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L'OUBLIE 


LES  COLONS  DE  VILLE-MARIE 


(Suite) 


II 

M.  de  Maisonneuve    ne  s'était  pas    trompé.     Les  Iro- 
quois  ramenaient  Elisabeth  Moyen. 

Assise  au  milieu  du  canot,  entre  les  sauvages  qui  se 


courbaient      sur 
agitait    une    lé- 


les    rames,    elle 
gère  perche    au 
bout  de  laquelle 
flottait  un  chif- 
fon blanc.    Elle 
était   coiffée    de 
feuillage,     ses 
longs    cheveux 
flottaient       au 
vent.  La  joie  ra- 
yonnait sur  son 
visage      ravagé 
par    les    moustiques  ;    et   toute 
baignée    de    larmes    heureuses, 
elle  envoyait  mille  vsaluts,  mille 
tendresses  à  ses  compatriotes  inconnus. 

Le  canot  semblait  voler  sur  les  eaux  qui  se  teignaient 
de  rose  ;  il  traversa,  sans  presque  dévier,  le  grand  courant 
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et  fut  bientôt  parmi  les  joncs  et  les  glaïeuls  qui  abon- 
daient au  bord  du  fleuve. 

Toutes  les  mains  se  tendirent  vers  la  jeune  fille;  mais 
un   geste  du  capitaine  du  canot  arrêta  son  élan. 

L'Iroquois  s'était  levé,  effrayant  et  superbe.  Appuyé 
sur  son  aviron,  il  promena  sur  les  Français  son  regard 
flamboyant,  et  dit  avec  une  politesse  étrange  et  hautaine  : 

"L'une  de  nos  capitainesses  avait  adopté  la  jeune  cap- 
tive :  elle  en  aurait  fait  la  femme  d'un  grand  chef.  Mais 
pour  faire  plaisir  à  nos  frères  de  Tiotiaki,  ^^^  nous  avons 
ramené  la  Fleur  couverte  de  rosée. 

— C'est  bien,  répondit  l'interprète  Charles  Lemoine,  en 
mauvais  iroquois.  Pour  faire  plaisir  à  nos  frères  les  Agniers 
nous  allons  leur  rendre  La  Plume,  leur  vaillant  chef. 

Pendant  ce  temps,  sur  l'ordre  de  Maisonneuve,  on  ti- 
rait r Iroquois  de  la  prison  du  fort. 

Un  sourire  de  mépris  plissa  ses  lèvres,  lorsqu'il  apprit 
qu'il  était  échangé  contre  la  jeune  Française. 

— Les  Visages-Pâles  n'ont  point  d'esprit,  dit-il  :  jamais 
une  femme  n'a  valu  un  guerrier. 

Malgré  que,  pour  un  sauvage,  la  prison  soit  pire  que  la 
mort,  aucune  émotion  ne  parut  sur  son  visage  pendant 
qu'on  lui  ôtait  ses  fers.  Mais  à  peine  eut-il  recouvré  la 
liberté  de  ses  mouvements  qu'il  s'élança  avec  la  mer- 
veilleuse légèreté  qui  lui  avait  valu  son  nom. 

Impassibles  comme  des  statues,  les  Iroquois  l'atten- 
daient, l'aviron  à  la  main;  et  le  canot  se  perdit  bientôt 
dans  la  brume  dorée  du  soir. 

III 

Ceux  qui  étaient,  cette  nuit-là,  de  garde  autour  des  ha- 
bitations, avaient  reçu  les  instructions  de  M.  de  Maison- 
neuve. 

1)  Nom  iroquois  de  Montréal. 
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— Maintenant,  dit  le  noble  chef,  vive  Notre-Dame  ! 
c'est  le  mot  d'ordre  pour  cette  nuit.  Priez-la,  mes  bra- 
ves. Nous  sommes  ici  pour  sa  gloire  et  dans  la  multitude 
des  voix  qui  crient  vers  elle,  nous  pouvons  espérer  qu'elle 
distingue  les  nôtres. 

En  dehors,  de  joyeuses  clameurs  retentissaient. 

Soudain  la  porte  extérieure  s'ouvrit  toute  grande,  et 
Claude  de  Brigeac  parut  radieux,  glorieux,  donnant  la 
main  à  la  jeune  fille,  à  qui  un  groupe  de  Français  faisait 
une  sorte  de  triomphe. 

Elle  entra  aussi  timide,  aussi  craintive  qu'une  colombe 
tombée  dans  un  nid  d'aigles.  Vis-à-vis  de  la  porte,  sur  la 
cheminée,  il  y  avait  une  statue  de  Marie,  et  cette  vue 
apporta  à  la  pauvre  enfant  une  émotion  nouvelle. 

Comme  si  elle  eût  aperçu  la  Vierge  elle-même,  elle 
tomba  à  genoux  et  un  flot  de  larmes  jaillit  de  son  cœur. 

Elle  avait  vu  massacrer  ses  parents,  tout  ce  qu'elle  possé- 
dait disparaître  dans  les  flammes;  il  ne  lui  restait  plus  sur 
terre  que  la  protection  de  ces  généreux  inconnus  qui  l'a- 
vaient rachetée,  et  pourtant,  ce  qui  dominait  en  son  cœur  à 
ce  moment, c'était  une  reconnaissance  inxeprimable,  le  sen- 
timent profond  d'une  protection  maternelle  et  puissante. 

Maisonneuve  et  ses  hommes  la  regardaient  silencieux, 
attendris. 

Elle  avait  jeté  son  chapeau  de  feuillage,  mais  des 
brindilles  de  jonc  et  quelques  feuilles  sèches  étaient  res- 
tées dans  ses  longs  cheveux  emmêlés.  C'est  à  peine  si  elle 
semblait  avoir  quinze  ans.  Son  cou,  son  visage  et  ses  mains 
avaient  été  si  cruellement  ravagés  par  les  moustiques,  que 
personne  n'aurait  pu  dire  si  elle  était  jolie.  Mais,  lors- 
qu'elle se  leva  et  remercia  M.  de  Maisonneuve,  chacun 
fut  charmé  de  sa  grâce  modeste. 

Son  regard  qui  rayonnait  de  joie,  de  tranquille  inno- 
cence, et  ses  paroles  simples  et  vraies  émurent  tous  les 
cœurs. 
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— Mon  enfant,  répondit  le  noble  Mai^onneuve,  vous 
avez  des  droits  sacrés  à  notre  protection  et,  au  besoin, 
nous  mourrions  tous  pour  vous  défendre.  Mais,  sans  la  cap- 
ture du  chef  iroquois,  je  n'aurais  pu  vous  racheter,  mal- 
gré toute  ma  bonne  volonté.  Il  y  a  ici  quelqu'un  qui  a 
plus  de    droits  que  moi  à  vos  remerciements. 

Maisonneuve  avait  pris  le  bras  d'un  homme  au  regard 
d'aigle,  à  la  chevelure  un  peu  fauve,  à  la  taille  droite, 
élancée,  vigoureuse. 

— M.  Closse,  dit-il,  présentant  le  héros  de  Ville-Marie  à 
la  jeune  fille.  C'est  lui  qui  a  fait  l'Iroquois  prisonnier  et, 
dans  la  lutte,  il  a  été  bien  près  de  perdre  sa  chevelure. 

Une  bandelette  de  toile  souillée  de  taches  roussâtrês, 
encore  collée  sur  le  front  de  Lambert  Closse,  à  la  naissance 
de  sa  forte  chevelure,  attestait  que  le  danger  avait  été  bien 
grand.  Mais  Elisabeth  Moyen  n'essaya  pas  de  remercier 
son  libérateur  qui  l'avait  tranquillement  saluée.  Elle 
était  trop  émue  pour  pouvoir  parler  ;  mais  ses  yeux  fixés 
sur  ceux  de  son  libérateur  disaient  mieux  qu'aucune  pa- 
role sa  reconnaissance,  et  la  tendre  pitié  mêlée  d'horreur 
qui  l'avait  saisie. 

— Ce  n'est  rien,  dit  Lambert  Closse,  portant  la  main  à 
son  front  avec  une  mâle  insouciance.  Ne  pensez  pas  à 
cela,  mademoiselle. . .  il  n'y  paraîtra  guère  dans  quelques 
jours;  pourtant  l'Iroquois  s'est  cru  bien  sûr  de  son  fait. 

Il  riait  ;  ses  campagnons  riaient  aussi,  mais  les  larmes 
roulaient  brûlantes  sur  le  visage  de  la  jeune  fille. 

Dans  son  admiration,  dans  sa  muette  reconnaissance,  il 
y  avait  quelque  chose  d'intense,  d'infiniment  sincère  qui 
charmait  et  gênait  le  héros  ;  mais,  dominant  cette  impres- 
sion, il  dit  noblement  :     ' 

— Vive  Notre-Dame  !  Nous  l'avons  bien  priée  pour  vous, 
mademoiselle.    C'est  elle    qui    vous    a   ramenée. 

''  Vive  Notre-Dame  !  répétèrent  les  hommes. 
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Une  femme  vêtue  en  religieuse  et  de  la  plus  agréa- 
ble physionomie  entrait  en  ce  moment. 

— Voici  la  Sœur  Marguerite  Bourgeois,  dit  Maisonneuve 
à  Mlle  Moyen. 

La  grande  servante  de  Dieu  embrassa  joyeusement  l'or- 
pheline, et  lui  dit  avec  compassion  : 

— Mais,  ma  pauvre  petite,  vous  devez  être  morte  de  fa- 
tigue et  de  faim.  Est-ce  que  je  Temmène  ?continua-t-elle, 
interrogeant  Maisonneuve  du  regard. 

— Pardon,  sœur  Marguerite,  je  crois  que  cette  enfant 
sera  mieux  à  l'hôpital  qu'au  fort,  répondit  le  chef. 

Ceux  qui  devaient  monter  la  garde  s'étaient  retirés.  Il 
ne  restait  plus  dans  la  salle  que  Claude  de  Brigeac  et  Lam- 
bert Closse. 

— Voulez-vous  conduire  Mlle  Moyen  à  l'hôpital,  et  dire 
à  Mlle  Mance  que  je  la  lui  confie  ?  demanda  le  gouverneur 
à  ce  dernier. 

Et,  souriant  à  la  jeune  fille  qui  avait  appuyé  sa  tête 
fatiguée  contre  l'épaule  de  Marguerite  Bourgeois  : 

— Vous  savez,  n'est-ce  pas,  dit-il,  que  Montréal  a  deux 
anges  ? 

Il  était  toujours  défendu  de  sortir  sans  armes;  mais,  ce 
soir-là,  Lambert  Closse  examina  l'amorce  de  ses  pistolets 
avec  une  attention  plus  qu'ordinaire. 

—  Qui  sait,  si  La  Plume  ne  va  pas  tomber  du  faîte  de 
quelque  arbre,  murmura-t-il  à  l'oreille  de  Brigeac. 

Mlle  Moyen  prit  congé  avec  de  grandes  révérences  et, 
sous  la  garde  du  major  Closse,  quitta  le  fort. 

Sur  le  fleuve  une  bande  violette  fermait  déjà  l'horizon, 
mais  une  faible  clarté  flottait  encore  sur  la  montagne. 
Du  fort  à  l'hôpital,  il  n'y  avait  guère  que  huit  arpents  et 
un  grand  calme  régnait  partout  à  Ville-Marie. 

Portes  et  fenêtres  étaient  closes  ;  mais  la  flamme  de  l'âtre 
brillait  à  l'intérieur  et  la  fumée  de  ces  rudes  foyers  mon- 
tait belle  et  douce  dans  l'absolue  pureté  de  l'atmosphère. 
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Le  major  donnait  la  main  à  la  jeune  fllle  et  marchait 
silencieux,   attentif.   Des  rumeurs  vagues,  profondes,  d'â- 
pres et  sauvages  senteurs  leur  arrivaient  de  la  forêt. 
Elisabeth  ne  sentait  plus  sa  lassitude. 
Il   lui   semblait  que   l'herbe  l'aurait  portée.. . .    il  lui 
semblait  qu'elle  aurait  marché  sans  crainte,  sans  fatigue, 

jusqu'au  bout  du 
monde,  à  côté  de 
ce      compagnon 
dont  elle  osait  à 
peine     regarder 
l'ombre,    sur   le 
bord  du  chemin. 
Une    joie    é- 
trange      l'enva- 
hissait, la  péné- 
trait, et  comme 
pour     exprimer 
cette  joie  divine 
qui  débordait  en 
''T!:  larmes      silen- 
cieuses, la  voix 
du  rossignol  s'é- 
leva tout  à  coup 
sous     l'épaisse 
feuillée. 
Ils  avaient  gravi  le  coteau  ;  ils  étaient  devant  la  pa- 
lissade. Lambert  Closse  poussa  la  barrière  ;  ils  traversè- 
rent l'enclos,  et  le  major  frappa  fortement  à  la  porte  tou- 
jours barricadée  de  l'hôpital. 

Alors,  regardant  la  jeune  fille,  il  s'aperçut  qu'elle  pleu- 
rait. 

— Pauvre  enfant  !  dit-il,  avec  la  douceur  pénétrante  des 
forts,  il  faut  avoir  du  courage.  Puis,  qui  sait  ce  que  l'ave- 
nir vous  garde. . .  j'ai  vu  de  beaux  jours  qui  avaient  com- 
mencé par  d'aflfreux  orages. 
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Un  guichet  s'ouvrit  à  l'intérieur. 

—Ah  !  c'est  vous,  major  ?  dit  une  voix  douce.  Est-ce 
un  blessé  que  vous  nous  amenez  ? 

— Je  vous  amène  une  orpheline  dont  vous  allez  deve- 
nir la  mère,  répondit  sobrement  Lambert  Closse. 

On  souleva  des  barrres  de  fer  :  la  porte  s'ouvrit  toute 
grande  et  une  femme  à  l'air  noble  s'avança  souriante,  un 
peu  émue. 

C'était  l'héroïne  de  Ville-Marie —  cette  admirable 
Jeanne  Mance,  que  M.  Olier  voyait  en  esprit  enviromiée 
de  la  lumière  divine  comme  d'un  soleil. 


al^^c 
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«■ANNEMAUtR.    se  ~  ^ji»' 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  EN  LA 
NOUVELLE-FRANCE 


{Suite) 


LE    REVEREND    PERE   CHAUMONOT    A    DES    ASSURANCES    DE    LA 
BÉATITUDE    DU    R.    P.    FREMIN.    ^^^ 

"  C'est  en  priant  pour  le  Père  Frémin,  peu  de  jours 
après  sa  mort,  que  le  révérend  père  Jean  Chaumonot, 
étant  à  Tautel,  et  disant  ces  paroles  de  Tévangile  de  la 
messe  des  Morts  :  /Si  quis  manducaverit  ex  lioc  ^ane  vivet 
in  œ^ernum,  entendit  leFère  Frémin  qui  lui  dit  distinc- 
tement :  *  Guy  je  vis,  Ouy  je  vis,  et  je  vivray  éter- 
nellement, dans  celuy  qui  m'a  donné  l'être.'  Ce  qui 
répandit  une  consolation  admirable  dans  l'âme  de  ce  bon 
Père,  et  ranima  la  foy  dont  il  étoit  déjà  tout  pénétré,  et 
l'amour  dont  il  étoit  embrasé  pour  nôtre  Seigneur  dans 
la  sainte  Eucharistie."  ^^> 

Cette  voix  de  son  confrère  défunt  était-elle  un  aver- 
tissement de  sa  mort  prochaine  et  le  gage  de  la  récompense 
qui  attendait  le  fidèle  serviteur  qui  avait  si  bien  admi- 
nistré les  talents  du  divin  Maître  ?  Le  récit  suivant 
semble  en  donner  l'assurance. 

(1)  Missionnaire  chez  les  Iroquois   depuis  1655  jusqu'à  1680,  mort  en  1691. 

(2)  (Annales  de  l'Hôtel-Dieu  du  Précieux-Sang,  à  Québec.  Année  1692,  page 
146.)  Ce  fait,  déjà  raconté  par  plusieurs  auteurs,  est  cité  dans  une  note  du  P. 
Rochemonteix,  tome  III,  p.  365. 
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MORT  DU  RÉVÉREND    PÈRE    JEAN    CHAUMONOT    EN    RÉPUTATION 

DE    SAINTETÉ.  ^'^ 

'^  Le  révérend  Père  Jean  ChaiUiûonot  dé  la  Compagnie 
de  Jésus  étoit  mort  le  21®  de  février  de  Tannée  1693,  son 
nom  seul  rappelle  le  souvenir  de  sa  sainteté,  et  toutes  les 
personnes  qui  Tont  connu,  ont  admiré  en  luy  ce  qu'on  a 
vu  dans  les  plus  grands  Saints,  vne  humilité  profonde, 
vne  douceur  inaltérable,  vne  charité  sans  borne,  vn  zèle 
infatigable,  vne  vnion  continuelle  avec  Dieu,  vne  ten- 
dresse pour  la  très  sainte  Vierge  qu'il  inspiroit  à  tous  ceux 
qui  l'approchoient,  en  vn  mot  vne  confiance  en  Dieu  et 
vne  foy  vive  qui  luy  ont  fait  opérer  plusieurs  miracles. 
C'est  luy  qui  a  fait  bâtir  le  premier  en  Canada  vne  cha- 
pelle de  Notre  Dame  de  Lorette  sur  le  modèle  de  la 
véritable  Lorette  qui  est  en  Italie,  en  reconnaissance  des 
grâces  signalées  qu'il  reçut  de  la  Mère  de  Dieu  dans  ce 
saint  lieu  étant  encore  jeune  séculier.  Tl  a  beaucoup  con- 
tribué à  l'établissement  de  la  confrérie  de  la  sainte 
famille  en  ce  païs,  et  il  n'a  rien  négligé,  de  tout  ce  qu'il 
a  crû  devoir  être  glorieux  à  Dieu,  et  vtile  au  prochain. 
Les  hurons,  nos  voisins  ont  été  l'objet  de  ses  soins  fort 
longtemps,  c'étoit  sa  mission  favorite.  Il  étoit  venu  en 
Canada  avec  nos  premières  mères  en  1639  et  il  auoit 
toujours  conservé  pour  nôtre  communauté  vne  affection 
singulière,  que  nous  devons  le  prier  de  nous  continuer 
dans  le  ciel,  où  l'opinion  publique  le  place  honorable- 
ment. 

"  Il  a  écrit  luy  même  sa  vie  par  obéissance,  et  cette 
lecture  peut  faire  juger  de  sa  rare  humilité,  car  il  n'a 
rien  omis  de  tout  ce  qu'il  a  pensé  qui  devoit  donner  vne 
basse  idée  de  luy,  il  rapporte  les  avantures  de  sa  jeunesse 
dans  les  termes  les  plus  propres  à  le  faire  mépriser.  Mais 

(1)  Annales  de  l'Hôtel-Dieu  du   Précieux-Sang,  à  Québec.    Année  1693, 
page  161. 
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comme  la  vraye  humilité  sçait  reconnaître  les  dons 
de  Dieu,  et  luy  en  rendre  gloire,  ce  saint  homme 
auoue  aussy  quantité  de  faneurs  qu'il  a  reçues  du  ciel 
dont  le  récit  fait  admirer  la  bonté  de  Dieu  et  la  fidélité 
de  son  serviteur." 

Le  P.  Chaumonot  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans. 

Arrivé  au  Canada  le  l^""  août  1639,  il  s'était  rendu 
immédiatement  à  la  mission  des  Hurons.  Durant  sa 
longue  carrière  de  cinquante-deux  ans,  il  s'attacha  à  peu 
près  exclusivement  à  la  direction  spirituelle  dje  cette 
nation.  Il  ne  quitte  ses  ouailles  que  sur  l'ordre  de  ses 
supérieurs,  et  revient  toujours  avec  joie  auprès  d'elles. 
L'histoire  nous  signale  les  absences  suivantes  du  fidèle 
missionnaire  de  son  poste  de  prédilection.  Au  commence- 
ment de  son  apostolat,  il  le  quitte  avec  le  P.  de  Brébeuf 
pour  une  courte  mission  chez  les  Neutres.  Depuis  le  19 
septembre  1655,  jusqu'au  23  avril  1658,  il  est  en  ambas- 
sade auprès  des  Iroquois  d'Onnontagué.  Plus  tard,  en 
1662,  il  est  envoyé  à  Montréal.  Enfin,  il  dit  un  dernier 
adieu  à  ses  Hurons  bien-aimés,  en  1691,  pour  aller  à 
Québec,  se  préparer  à  la  mort.  '^^ 


D'après  les  catalogties  annuels  de  la  mission  des  Jésuites 
au  Canada,  les  Pères  dont  les  noms  suivent  travaillèrent 
successivement  à  la  mission  de  Lorette  (  l'Ancienne). 
Quant  à  ceux  qu'on  retrouve  à  la  Jeune-Lorette,  soit  à  la 
fin  du  xvii^  siècle,  soit  au  commencement  du  xviii®,  leur 
biographie  figurera  dans  un  chapitre  subséquent.  Outre 

(I)  Le  Po  Bouvart,  supérieur  de  la  mission  du  Canada,  dans  une  lettre  au 
Général,  en  date  du  23  octobre  1(393,  résume  en  trois  mots  l'éloge  du  vénérable 
apôtre  des  Hurons.  "  Il  s'illustra,  dit-il,  par  ses  remarquables  travaux,  par  ses 
vertus  et  ses  miracles."  Illustris  admodiim  summis  et  laboribus,  et  virtutibus  et 
miraculis- 
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le  P.  Chaumonot,  qui  y  résida  (à  TAncienne-Lorette)  en 
qualité  de  supérieur  depuis  la  fondation  de  cette  mission, 
en  1673,  jusqu'en  1691,  on  y  compte  plusieurs  mission- 
naires qui  y  séjournent  durant  une  ou  deux  an;iées  pour 
y  travailler  au  ministère,  et  surtout  pour  y  étudier  la 
langue  huronne  et  les  autres  langues  indigènes  sous 
l'habile  direction  du  P.  Chaumonot. 

Le  Père  François  Vaillant  de  Gueslis,  de  la  province 
de  France,  arrivé  au  pays  en  1669,  résida  à  Lorette  depui? 
1676  jusqu'à  son  départ  pour  le  pays  des  Agniers,  en  1678, 
où  il  devait  remplacer  le  P.  Bruyas  ^^\  Il  s'y  rendit  en 
compagnie  des  Pères  Pierre  RafFeix,  Jean  de  Lamberville 
et  Jacques  de  Lamberville,  qui,  avec  le  premier,  devait 
plus  tard  venir  se  remettre  des  rigueurs  de  son  apostolat 
sous  la  tutelle  de  la  madone  de  Lorette,  auprès  de  laquelle 
il  avait  fait  son  noviciat  de  missionnaire.  Repos  bien  mé- 
rité par  ces  ouvriers  héroïques  ;  ^^^  car,  chez  les  Iroquois,  il 
fallait  ^*  être  disposé  à  tout,  à  la  mort  autant  qu'à  une  vie 
persécutée."  ^^^  Le  P.  Vaillant  y  déploie  ur»  zèle  des  plus 
fructueux,  baptisant  en  une  seule  année  jusqu'à  deux 
cent  vingt  personnes  qui  moururent  peu  après,  sans 
compter  un  grand  nombre  d'autres  qu'il  dirigeait  au 
Sault-Saint-François-Xavier,  ^^^  à  trois  lieues  de  Montréal, 
pour  les  soustraire  aux  dangers  du  voisinage  d'Orange  et 
des  mauvais  exemples  de  leurs  compagnons. 

Le  Père  Vaillant  revient  à  Québec,  en  1685, pour  exercer 
durant  plusieurs  années  au  collège  les  fonctions  de 
ministre.  En  1688,  il  est  envoyé  en  ambassade  auprès  du 

(1)  Le  supérieur  de  la  mission  de  Québec  écrivant  au  R.  P.  assistant  demande 
des  vœux  de  profès  pour  Je  P.  Vaillant,  qui  abrège  son  cours  de  théologie,  afin 
de  se  consacrer  aux  missions  des  sauvages.  Il  allègue  dans  ce  but  sa  science 
des  langues  indigènes,  et  ses  éminentes  vertus.  Les  mêmes  motifs  avaient 
fait  faire  autrefois  la  même  exemption  pour  le  P.  Daniel.  (Lettre  du  P. 
D'Ablon,  25  oct.  1678.) 

(2)  Le  P.  Raffeix  fut  missionnaire  à  la  Jeune- Lorette  en  1699. 
(H)  Le  P.  Bruyas,  Relations. 

(4)  Aujourd'hui  Caughnawaga. 

Juillet.— 1900.  2 
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colonel  Dongan,  gouverneur  de  New- York.  En  1692,  on 
établit  à  Montréal  une  résidence,  et  il  en  devient  le 
premier  supérieur.  La  paix  avec  les  Iroquois  ayant  été 
définitivement  conclue  en  1701,  le  P.  Vaillant  retourne  à 
ses  chères  missions,  travaillant  pour  le  salut  des  âmes 
chez  les  Sénécas,  de  1702  à  1707  ^^\  Nommé  de  nouveau 
supérieur  à  Montréal  en  1709,  il  quitte  le  Canada  six  ans 
plus  tard  en  1715,  et  meurt  à  Moulins,  en  France,  le  24 
septembre  1718. 

Le  P.  Vaillant  de  Gueslis  est  remplacé  en  1678,  à 
Lorette,  par  le  P.  Claude  Chauchetière,  de  la  province 
d'Aquitaine,  âgé  à  cette  époque  de  trente-trois  ans  ^^\ 
Il  était  arrivé  au  pays  l'année  précédente,  et  devait 
passer  un  an  à  Lorette,  sous  la  direction  du  P.  Chaumonot 
pour  se  familiariser  avec  l'idiome  des  sauvages. 

"  Dieu,  écrivait-il,  dans  sa  'narration  annuelle  de  la 
mission  du  Sault,  m'ayant  donné  beaucoup  de  goust  pour 
la  langue  hurone,  qui  est  celle  dont  se  servent  les 
Iroquois  pour  prier,  le  R.  P.  Mercier,  que  je  vis  en 
France  à  la  fin  de  décembre  (1672)  me  donna  les  pré- 
ceptes de  cette  langue  que  j'appris  aussytost  et  me  rendit 
capable  de  réciter  le  chapelet  en  huron,  que  je  disois 
plustost  en  cette  langue  qu'en  latin  à  cose  de  la  con- 
solation spirituelle  que  cette  façon  de  prier  Dieu  me 
causoit."  En  1679,  il  est  envoyé  à  la  mission  du  Sault- 
Saint-Louis,  oii  il  travaille  avec  un  zèle  infatigable.  Il  a 
laissé  une  Relation  ou  narration  annuelle  de  cette  mission 
qui  embrasse  une  période  de  dix-neuf  années,  depuis  1667, 
année  de  la  fondation,  à  1686  ^^\  Il  eut  également  l'hon- 

(1)  Il  y  eut  pour  collaborateurs  les  Pères  Jacques  de  Lamberville  et  Jean 
Garnier.  "  Sans  craindre  la  peine  de  mort  prononcée  contre  eux  par  les  sec- 
taires de  la  Nouvelle- Angleterre,  ils  allèrent  s'établir  dans  les  cinq  cantons, 
reprenant  possession  de  ce  sol  ingrat  où  la  parole  do  l'Évangile  germait  si 
péniblement."  (Rochemonteix,  tome  III,  p.  304.) 

(2)  Il  était  né  à  Poitiers,  le  7  septembre  1.645. 

(3)  Cette  relation  fort  intéressante  était  restée  inédite  jusqu'à  la  publication 
de  l'ouvrage  du  P.  de  Rochemonteix.  Elle  se  trouve  au  tome  III,  p.  641. 
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neur  d'être  le  premier  biographe  de  la  vierge  iroquoise, 
Catherine  TegakSita,  "  la  Geneviève  de  la  Nouvelle- 
France."  Peintre  à  ses  heures,  le  P.  Chauchetière  nous  a 
également  laissé  un  portrait  à  Thuile  de  son  illustre  fille 
spirituelle. 

En  1694,  il  se  rend  à  la  résidence  de  Montréal,  oîi  il 
demeure  quinze  ans,  et  meurt  à  Québec,  en  1709. 

Le  P.  Nicolas  ^^^  Potier,  de  la  province  d'Aquitaine, 
arrivé  au  Canada  en  1678,  séjourna  à  Lorette  depuis  1679 
à  1684.  Il  avait  fait  sa  profession  des  quatre  vœux  le  15 
avril  1679.  Né  à  Chauny,  ^^^  département  de  TAisne,  en 
France,  le  2  septembre  1642,  il  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus  en  1661.  Il  avait  successivement  étudié  à  la 
Flèche,  à  Bourges,  à  Rouen,  et  enseigné,  surtout  les 
humanités  et  la  rhétorique,  à  Bourges,  à  Nevers  et  à 
Orléans.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  eu  recours 
à  lui  pour  rédiger  dans  la  langue  de  Cicéron  la  belle 
lettre  adressée,  en  1680,  par  les  Hurons  de  N.-D.  de 
Lorette  au  chapitre  de  Chartres,  en  reconnaissance  de 
leur  riche  cadeau  d'un  reliquaire  en  argent,  modelé  sur  la 
forme  de  la  chemise  de  la  sainte  Vierge  ^^\  Cette  lettre  a  été 
traduite  en  français  par  le  P.  Jean  de  Lamberville,  qui  a  te- 
nu surtout  à  y  imiter  le  style  et  les  tournures  des  sauvages. 

Lo  P.  Nicolas  Potier  n'exerça  pas  ailleurs  qu'à  Lorette 
son  apostolat  auprès  des  indigènes.  Nommé  professeur 
d'éléments  latins  au  collège  de  Québec,  il  travailla  en- 
suite comme  prédicateur  durant  les  trois  dernières  années 
de  sa  vie,  et  mourut  le  4  mai  1689,  ^^^  âgé  de  quarante- 
six  ans. 

(1)  Il  est  désigné  dans  les  Catalogues,  t&ntot  sous  le  prénom  de  Nicolas, 
tantôt  sous  celui  de  Jean. 

(2)  D'après  le  P.  Sommervogel,  il  serait  né  à  Nogent-le-Rotrou,  en  1643. 

(3)  Voir  Merlet,  Histoire  des  relations  des  Hurons  et  des  Abnaquis  du  Canada 
avec  N.-D.  de  Chartres,  chez  Garnier,  Chartres,  1858,  p.  14.  Martin,  Autobio- 
graphie du  P.  Chaumonot,  p.  270. 

(4)  Le  2  mars  1689,  d'après  Sommervogel. 


W  REVUE  CANADIENNE 

Les  catalogues  de  1679  à  1684  signalent  aussi  la  pré- 
sence à  Lorette  d'un  frère  coadjuteur,  Jean  Feuville, 
également  de  la  province  d'Aquitaine. 

En  1683,  le  P.  Pierre  Cholenec,  de  la  province  de 
France,  âgé  de  quarante-trois  ans,  est  adjoint  aux  Pères 
Chaumonot  et  Nicolas  Potier. 

C'était  déjà  un  missionnaire  expérimenté,  puisqu'il 
était  arrivé  au  Canada  en  1674,  et  s'était  donné  tout 
entier  au  ministère  des  sauvages  de  diverses  tribus, 
réunis  à  Saint-François-Xavier  du  Sault.  ^^^ 

Parlant  de  cette  mission,  l'historien  des  Jésuites  en  la 
Nouvelle-France  se  demande  :  '^  Y  eut-il  même  au  Para- 
guay une  réduction  aussi  fervente  ?  C'est  là  que  s'épa- 
nouit cette  charmante  fleur  d'innocence,  la  Geneviève  de 
l'Amérique  du  Nord,  Catherine  Tégakouita,  cueillie  par 
la  main  de  Dieu  dans  son  premier  parfum,  à  l'âge  de  23 
ans."  ^^^  Or  *'  ce  beau  résultat,  ajoute  le  même  auteur, 
était  dû  en  grande  partie  au  zèle  industrieux  du  P. 
Frémin -et  du  P.  Cholenec.  Ce  dernier  était  né  dans  le 
Lionais,  pays  de  l'ancienne  province  de  Bretagne.  M-^iis 
rien  dans  son  caractère  ne  rappelait  le  pays  du  choit  de 
bris  et  tV épave.  Nature  aimable  et  sympathique,  d'une 
innocence  et  d'une  simplicité  charmantes,  facile  à  s'é- 
prendre de  tout  ce  qui  était  beau  et  élevé,  il  était  tout 
entier,  cœur  et  âme,  à  ses  chères  ouailles,  et  il  en  parlait 
avec  ravissement  dans  ses  lettres,  toutes  sans,  apprêt, 
d'un  style  aisé  et  correct,  ne  sentant  jamais  l'ancien 
professeur  de  rhétorique."  ^^^ 

(1)  Autrement  dit  Saull-Saint-Louis,  au-dessus  de  la  Prairie  de  la  Madeleine. 
ainsi  nommée  d'après  son  premier  concessionnaire,  Jacques  de  la  Ferté,  abbé 
de  la  Madeleine,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  Pans,  un  des  Cent-Asso- 
ciés  do  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France.  Le  P.  Frémin,  qui  en  fut  le 
fondateur  et  le  premier  apôtre,  avait  appelé  ce  village  Saint- François-Xavier 
des  Prés. 

(2)  Ouvrage  cité,  tome  II,  p.  421. 

(3)  Même  auteur,  ouvrage  cité,  tome  II,  p.  423.  Le  P.  Cholenec  avait  ensei- 
gné la  rhétorique  à  Eu,  de  1668  à  1670. 
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Le  P.  Cholenec  a  composé  la  vie  de  Catherine  Téga- 
kouita,  dont  il  était  le  confesseur,  travail  utilisé  par  les 
Lettres  édifiantes  et  par  Fhistorien  Charlevoix.  Il  a  égale- 
ment écrit  plusieurs  lettres  qui  ont  été  récemment  réédi- 
tées, à  Cleveland,  Ohio,  E.-U.,  avec  traduction  anglaise 
en  regard,  dans  le  grand  travail  de  R.  G.  Thwaites,  inti- 
tulé Jesuit  Relations  and  allied  Documents.  Dans  une 
lettre  écrite  le  10  octobre  1675,  au  P.  de  Pontenay,  à 
Nantes,  il  raconte  d'une  manière  fort  intéressante  les 
détails  de  la  fin  fsi  édifiante  du  P.  Marquette,  le  décou- 
vreur du  Mississipi/^^ 

Tel  était  l'ouvrier  que  le  maître  de  la  vigne  envoyait 
cultiver  le  champ  de  Lorette  de  1683  à  1689. 

En  1687,1e  P.Philippe  Pierson,  de  la  province  franco- 
belge,  allait  consacrera  la  mission  de  Lorette  la  dernière 
année  de  sa  vie.  L'année  suivante,  il  mourait  à  Québec, 
à  l'âge  de  quarante-six  ans. 

Né  à  Ath,  en  Hainaut,  le  4  janvier  1642,  et  entré  dans 
la  Compagnie  en  1660,  il  avait  étudié  à  Lille  et  à  Douai, 
puis  avait  enseigné  à  Armentières,à  Béthune  et  à  Québec, 
où  il  était  arrivé  en  1666.  Après  avoir  complété  ses  étude  s 
de  théologie  dans  cette  dernière  ville,  sous  le  P.  Claude 
Pijart,  il  fut  ordonné  prêtre,  et  envoyé  à  la  Prairie  de  la 
Madeleine,  ^^^  puis  à  Sillery,  pour  y  étudier  les  langues 
sauvages.  Attaché  en  1673  aux  missions  outaouaises,  il 
les  quitta  en  1686,  pour  se  rendre  à  Lorette  l'année 
suivante.  C'est  durant  son  séjour  à  Saint-Ignace  de 
Michillimakinac  qu'il  alla  à  la  rencontre  du  convoi  funè- 
bre qui  ramenait  pieusement  les  restes  du  glorieux 
Marquette,  d'abord  provisoirement  ensevelis  par  les  deux 
compagnons  du  découvreur  à  l'embouchure  d'une  rivière 

(1)  Même  auteur,  ouvrage  cité,  tome  III,  page  606. 

(2)  C'est  là  que,  d'après  la  narration  annuelle,  du  P.  Chauchetière  pour  1671, 
*'  le  P.  Pierson  jeta  les  semences  de  la  sainte  famille  en  donnant  quelques 
chapelets  aux  plus  enciens  chrestiens  et  chrestiennes." 
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qui  porte  son  nom.  C'est  aussi  de  là  qu'il  écrivit  plusieurs 
lettres  relatives  aux  missions  de  cet  endroit,  lettres  dont 
les  Relations  inédites  ont  publié  des  extraits  intéres- 
sants. <^^ 

Le  P.  Pierson  avait  partagé  avec  les  Pères  Frémin  et 
Bruyas  l'honneur  d'être  des  premiers  prédicateurs  de 
l'Evangile  chez  les  Iroquois  d'Onnéiout.  Il  y  fut  envoyé 
avec  ses  deux  compagnons  comme  plénipotentiaire  après 
la  conclusion  de  la  paix.  C'est  le  village  de  Gandavac  qui 
reçut  les  prémices  de  leur  apostolat.  C'est  là  aussi  que  fut 
bâtie  la  première  chapelle.  Le  sang  du  P.  Jogues,  qui 
''  y  eut  la  tête  cassée,"  dit  la  na7^ration  annuelle,  y  faisait 
germer  la  semence  du  christianisme. 

En  1689,  le  P.  Jacques  de  Lamberville  devient  mis- 
sionnaire à  Lorette  sous  le  P.  Chaumonot.  D'après  les 
catalogues  annuels  de  la  compagnie,  il  y  séjourne  jusqu'en 
1691.  Frère  du  P.  Jean  de  Lamberville,  qui  rendit  de  si 
éminents  services  à  l'Eglise  et  à  la  Nouvelle-France  par 
rinfluence  civilisatrice  et  pacifiante  qu'il  exerça  sur  se& 
ouailles,  les  Iroquois,  le  P.  Jacques,  comme  son  frère  aîné^ 
avait  choisi  le  Canada  pour  théâtre  de  son  zèle  aposto- 
lique. Né  à  Rouen,  en  1644,  et  entré  au  noviciat  des 
Jésuites  en  1661,  il  avait  enseigné  à  Alençon,  à  Amiens? 
à  Compiègne  et  à  Hesdin,  et,  ses  études  théologiques 
terminées  à  Bourges,  il  était  venu  au  Canada  en  1675. 
Envoyé  sans  retard  à  la  mission  des  Mohawks  ^^^,  il  eut  la 
gloire  de  convertir  à  la  foi  de  Jésus-Christ  la  vierge 
iroquoise,  Catherine  TégakSita.  Il  travailla  chez  les 
Agniers  jusqu'en  1681  ^^\  Puis  il  devint  l'assistant  de 
son    frère    à    Onnontagué    jusqu'à    la    destruction    des 

(1)  Tome  II,  page  124. 

(2)  La  tribu  des  Mohawks  est  la  même  que  celle  des  Agniers.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  les  désignaient  sous  le  premier  nom,  et  les  Français  sous  le 
dernier.  C'est  le  premier  qui  a  prévalu  et  qui  a  cours  aujourd'hui. 

(3)  Voir  Extrait  d'une  lettre  écrite  par  le  Père,  de  Gannagagé  chez  les  Agniers, 
le  6  mai  1676.  {Jesuit  Relations  and  allied  Documents,  tome  XL,  p.  178). 
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missions  iroqaoises  en  1687.  Après  avoir  travaillé  durant 
une  année  comme  chapelain  au  fort  Frontenac,  il  demande 
en  1688  d'être  nommé  professeur  de  sixième  et  de  cin- 
quième au  collège  de  Québec.  L'ancien  professeur  de 
belles-lettres  et  de  rhétorique  croyait,  sans  doute,  avoir 
oublié  chez  les  Iroquois  les  préceptes  de  Quintilien  et  les 
périodes  de  Cicéron. 

On  ne  jugea  pas  opportun  de  seconder  son  dessein, 
puisqu'on  le  remit  au  ministère  plus  paisible  des  sauvages 
de  Lorette.  Il  devait,  trois  années  plus  tard,  retourner 
auprès  de  ses  chers  néophytes,  qu'il  retrouvait  en  grand 
nombre  au  Sault-Saint-Louis  ^^\  Il  y  mourut  le  18  avril 
1711,  ''  consumé  de  travaux  et  de  pénitences,"  dit  Char- 
levoix  ;  puis  l'historien  ajoute  :  "  C'était  un  des  plus 
saints  missionnaires  de  la  Nouvelle-France."  ^^' 

En  1688,  le  catalogue  anmœl  signale  la  présence  à  TAn- 
cienne-Lorette  du  P.  François  Fonte noy,  de  la  province 
de  Lyon,  en  même  temps  que  les  Pères  Chaumonot  et 
Jacques  de  Lamber ville.  Outre  cette  simple  mention,  les 
documents  consultés  pour  cette  étude  ne  donnent  aucun 
détail  sur  ce  missionnaire. 

Le  Nestor  des  missionnaires  de  la  Nouvelle-France,  le 
vétéran  de  cette  vaillante  phalange,  le  vénérable  Père 
Chaumonot  va  bientôt  disparaître  de  la  scène,  où,  durant 
cinquante  ans,  il  a  été  une  des  figures  proéminentes,  et  où 
il  a  joué  un  rôle  des  plus  efficaces  pour  le  bien  des 
âmes.  L'année  1691  voit  arriver  àl'Ancienne-Lorette.pour 
le  seconder  et,  quatre  années  plus  tard,  lui  succéder  comme 
supérieur  de  la  mission,  le  P.  Michel  Germain  du  Cou- 
vert ^^\  Il  devait  y  consacrer,  tant  à  l'Ancienne- 
Lorette  qu'à  la  Jeune,  dix-sept  années    d'un    ministère 

(1)  Roohemonteix  dit  que  co  fut  en  1689. 

(2)  Hist.  de  la  Nouvelle- France,  tome  1,  p.  575. 

(3)  Ce  nom  sa  lit  dans  quelques  doînments  Be  Couvert. 
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éminemment   fructueux,  comme   le  prouvera  un  chapitre 
subséquent  de  cette  étude. 

Réservant  pour  le  chapitre  qui  traitera  des  mission- 
naires des  Hurons  au  xviii®  siècle,  les  notes  biographiques 
de  ceux  d'entr'eux  qui,  comme  le  P.  du  Couvert,  ont  été 
missionnaires  à  la  Jeane-Lorette.^^^la  courte  notice  sui- 
vante sur  le  P.  Julien  Garnier,  supérieur  de  la  mission  de 
l'Ancienne-Lorette  de  1692  à  1694,  terminera  le  présent 
chapitre. 

A  Lorette  "  la  mission  marchait  en  très  bon  train,'' 
écrivait  le  P.  Chaumonot  à  la  date  du  8  décembre  1687. 
Mais  Lorette  était  devenue  un  lieu  de  pèlerinage  qui 
attirait  beaucoup  de  colons;  parmi  eux  se  glissaient  les 
trafiquants,  et  ainsi  l'eau-de-vie  pénétra  dans  le  village, 
et  avec  l'eau-de-vie,  la  perversion  des  bonnes  mœurs. 
"  Le  village  est  maintenant  fort  détraqué,  souillé  d'ivro- 
gnerie et  d'impureté,"  écrivait  le  même  père.  Cet  apôtre, 
vieux,  cassé,  devenu  l'ombre  de  lui-même,  n'était  plus 
capable  alors  de  protéger  son  troupeau  contre  l'invasion 
des  liqueurs  fortes.  Ses  supérieurs  auraient  dû  le  retirer 
plus  tôt  de  ce  poste  dans  l'intérêt  de  la  mission  ;  ils  ne  le 
firent  pas  par  un  sentiment  très  respectable  de  vénération 
à  l'égard  d'un  des  plus  anciens  et  des  meilleurs  ouvriers 
du  Canada  ;  ce  fut  une  faute.  Heureusement  que  le 
détraquement  fut  de  courte  durée,  cnr  le  P.  d'Ablon,  supé- 
rieur général  des  missions  de  la  Nouvelle-France, 
comprenant  qu'il  y  allait  du  salut  de  cette  petite  chré- 
tienté, en  retira  la  direction  au  P.  Chaumonot,  vers  la  fin 
de  1691.  Le  P.  Garnier  le  remplaça. 

"  Le  P.  Julien  Garnier  était  arrivé  très  jeune  à  Québec, 
à  l'âge  de  19  ans,  pour  y  professer  la  grammaire  et  s'y 
préparer,  par  l'étude  des  langues  du  pays,  aux  missions 
sauvages.  Il   avait,  en   effet,  des  aptitudes  rares  pour  les 

(1)  Les  Pères  Pierre  de  Lagrenée  et  Pierre  Millet. 
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langues  ;  il  en  parlait  trois  purement  :  le  huron,  l'algon- 
quin et  riroquois.  En  outre,  il  ne  manquait  ni  de 
dévouement  ni  de  générosité  ^^K  Tout  cela  ne  suffit  pas 
pour  relever  une  mission  détraquée.  Cet  honneur  était 
réservé  à  un  apôtre  assez  peu  connu,  un  des  plus  com- 
plets cependant  de  la  Nouvelle-France,  le  P.  Michel  de 
Couvert."  ^2) 

Le  P.  Julien  Garnier,  né  à  Saint-Brieuc,  le  6  janvier 
1643,  entra  chez  les  Jésuites,  à  Paris,  en  1060,  et  vint  à 
Québec  immédiatement  après  son  novieiat.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  sous  le  P.  Jérôme  Lalemant,  ^'^^  il  fut 
ordonné  prêtre  en  1668,  ^^^  et  envoyé  aussitôt  chez  les 
Iroquois,  où  il  resta  jusqu'en  1685.  Forcé,  ainsi  que  les 
autres  missionnaires,  de  quitter  cette  mission,  il  se  rendit 
d'abord  à  Saint-Louis-du-Saut,  puis  de  là,  à  Lorette.  En 
1694,*  il  retourna  au  Saut,  et  mourut  le  13  janvier  1730,  à 
Québec,  où  son  grand  âge  le  força  de  se  retirer  en 
1728.  (-^^ 

Cette  trop  longue  étude  consacrée  à  la  biographie  des 
missionnaires  de  l'Ancienne-Lorette  semblera  peut- 
être  un  hors-d'œuvre  au  lecteur  attentif  au  titre  plus 
spécial  de  cette  monographie.  D'un  autre  côté,  il  était 
difficile  de  laisser  dans  l'oubli  ces  figures  sympathiques 
qui,  groupées  autour  du  Père  Chaumonot,  et  vouées 
comme  lui  au  ministère  des  Hurons  et  au  culte  de  la 
madone  de  Lorette,  forment  des  anneaux  importants  dans 
la  chaîne  des  ouvriers  apostoliques  appelés  à  la  culture 

(1)  Le  P.  Julien  Garnier  était  chargé  de  la  mission  des  Tsonnontouans, 
<;hez  les  Iroquois,  la  plus  ingrate  de  toutes.  Et  cependant  tel  était  son  zèle 
qu'il  parvenait  à  baptiser  la  plus  grande  partie  des  mourants.  (Rochemonteix, 
ouvrage  cité,  tome  III,  p.  169.) 

(2)  Rechemonteix,  ouvrage  cité,  tome  III,  p.  393. 

(3)  Il  avilit  fait  ses  deux  années  de  philosophie  avant  d'entrer  au  noviciat. 

(4)  Il  fut  le  premier  jésuite  ordonné  prêtre  au  Canada. 

(5)  Le  Père  Julien  Garnier  était  frère  du  célèbre  bénédictin  Dom  Julien 
Garnier. 
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de  cette  vigne  sauvage,  et  qui  ont  par  là  acquis  le  droit 
de  paraître  à  leur  rang  dans  la  généalogie  spirituelle  des 
Lorettains  du  dix-liuitièrne  et  du  dix-neuvièine  siècle. 

Ce  droit,  ils  l'ont  acquis  au  prix  de  bien  des  sacrifices  ; 
car,  s'ils  n'ont  pss  été  jugés  dignes  de  donner  à  leurs 
frères  la  preuve  de  la  plus  grande  charité  en  versant  leur 
sang  pour  leur  salut,  chacun  d'eux  a  pu  invoquer  un  titre 
indéniable  à  leur  reconnaissance  en  répétant  avec  l'Apôtre  : 
"  J'ai  fait  un  grand  nombre  de  voyages  et  j'ai  couru 
divers  périls  :  périls  sur  les  rivières,  périls  de  la  part  des 
païens,  périls  dans  les  déserts,  périls  sur  la  mer,  périls 
parmi  les  faux  frères.  J'ai  souffert  toutes  sortes  de  peines 
et  de  fatigues,  les  veilles  fréquentes,  la  faim,  la  soif,  le 
froid,  la  nudité."  '^^ 

(1)  Saint  Paul,  II"  Epître  aux  Corinthiens,  XI,  26. 
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DE  LA  RIVIÈRE-ROUGE. 
(1844) 
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CHAPITRE  HUITIEME 
L'arrivée:. 

Un  terrain  plus  ou  moins  bien  clôturé  ;  des  animaux  qui  brou- 
tent un  maigre  pâturage  ;  quelques  chaumières,  véritables  huttes 
éparses,  d'où  s'échappe  un  peu  de  fumée,  déroulent  aux  regards 
des  Sœurs,  la  patrie  d'adoption. 

Le  cœur  bat,  la  vue  veut  embrasser  tout  le  cercle  de  l'horizon 
à  la  fois  ;  mais  à  droite,  à  gauche,  le  pays  n'est  pas  davantage  ac- 
cidenté ;  la  monotonie  règne  partout ...  La  rivière  a  peu  de  lar- 
geur, parfois  très  rapide  et  surtout  sinueuse.  En  approchant  du 
terme,  les  canots  semblent  plus  légers.  Croyant  en  accélérer  la 
course,  les  missionnaires  prennent  en  mains  les  avirons  de  relais 
et  se  mettent  en  frais  de  ramer.  .  .  L'heure  de  l'arrivée  est  si  len- 
te à  sonner! 

On  s'arrête  devant  le  fort  de  Pierres.  Sir  George  Simpson 
est  là,  il  vient  à  bord.  Gentil  et  gracieux  comme  à  Lachine,  au 
24  avril,  il  invite  les  missionnaires  à  descendre  chez  lui  et  à  y 
demeurer  jusqu'au  lendemain,  afin  de  faire  prévenir  Monsei- 
gneur Provencher. 

Si  près  du  port,  à  vingt-cinq  milles ...  on  remercie  le  gou- 
verneur, et,  pour  une  dernière  fois,  on  quitte  le  rivage.  Le  jour 
décline,  les  ombres  enveloppent  les  côtes  stériles.  Comme  dans 
la  nature,  le  silence  règne  dans  l'embarcation  ;  les  avirons  tom- 
bent en  cadence  sur  l'onde,  tantôt  paisible,  tantôt  écumante.  La 
lune  est  montée,  comme  une  reine,  dans  la  voiite  étoilée;  c'est 
toute  une  cour  aérienne,  dont  la  splendeur  descend  dans  la  val- 
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lée.  Cependant  le  miroitage  des  eaux  a  dessiné  quelques  ombres. 
Les  flèches  aiguës  de  quelques  édifices  peut-être?  ou  le  toit  de 
quelques  splendides  habitations?  Nullement.  Il  ne  peut  y  en 
avoir  à  cette  époque  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge;  mais 
voyez  ces  deux  blanches  tours  qui  se  dressent  devant  vous .  .  . 
Vous  le  devinez  à  peine,  mes  Soeurs,  mais  vos  hommes,  en  ar- 
rière, et  tout  l'équipage,  disent  avec  joie:  C'est  l'église,  l'église! 
Oui,  c'est  l'église,  la  cathédrale,  l'évêché  et  ses  dépendances; 
enfin  çà  et  là  quelques  habitations.  C'est  Saint-Boniface,  le 
centre  de  vos  désirs! 

L'action  de  la  rame  s'accélère  davantage  encore.  .  .  puis  elle 
se  ralentit  et  cesse  entièrement  :  c'est  la  rive  désirée  ! .  .  .  Il  est 
nuit,  une  heure  vient  de  sonner  sous  les  toits  où  l'on  repose. 
Contemplez  à  loisir,  à  la  faveur  des  feux  du  firmament,  ce  qu'il 
y  a  de  poétique  pour  vous,  mes  Soeurs.  .  .  Ah  !  vous  ne  l'ignorez 
pas,  c'est  l'immolation,  le  sacrifice  !  !  !  Sœur  Valade  et  ses  com- 
pagnes voudraient  attendre  l'aube  sous  la  tente,  afin  de  ne  pas 
interrompre  le  sommeil  du  vénérable  évêque;  mais  le  bateliers 
ont  laissé  au  fort  de  Pierres  tout  l'équipement,  et  d'ailleurs,  ils 
ont  faim. 

Poussant  leurs  embarcations  sur  la  grève,  d'un  bond  ils  ont 
franchi  la  distance  et  jeté  l'éveil  dans  l'évêché.  Messieurs  La- 
flèche  et  Bourassa  ne  veulent  point  se  laisser  devancer  ;  ils  pren- 
nent aussi  eux,  la  direction  du  palais  épiscopal.  Monseigneur 
Provencher  est  surpris,  mais  comblé  de  joie;  il  se  hâte.  .  . 

Accompagné  de  monsieur  Maynard,  prêtre  missionnaire,  on 
le  voit  se  diriger  vers  le  rivage,  portant  un  petit  fanal.  A  la  fa- 
veur de  cette  faible  lumière,  il  cherche  sa  famille  religieuse.  Il 
ignore  encore  l'accident  arrivé  à  la  sœur  Lagrave,  il  en  est  stu- 
péfait et  lui  témoigne  une  paternelle  sympathie  ;  puis  l'on  prend 
tous  ensemble  le  chemin  de  l'évêché.  L'heureux  Pasteur  s'em- 
presse de  tout  mettre  à  leur  disposition  ;  et  la  bonne  Ursule,  mé- 
nagère à  nulle  autre  semblable,  se  multiplie  pour  faire  éprouver 
à  chacun  les  bienfaits  d'une  obligeante  hospitalité. 

Enfin  Monseigneur  Provencher  souhaite  un  bon  repos  aux 
Sœurs,  et  les  engage,  vu  leurs  fatigues,  à  le  prolonger  le  plus 
tard  possible.    Un  prêtre  les  attendra  pour  dire  la  sainte  messe  ; 
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mais  à  six  heures  du  matin,  nos  bonnes  religieuses  se  hâtent  de 
revêtir  leur  saint  habit  qu'elles  ont  quitté  à  regret,  pour  faire  le 
voyage,  et  se  rendent  à  l'église,  où  elles  s'offrent  de  nouveau  à 
Dieu,  avec  la  sainte  Victime. 

La  Sœur  Valade  informe  la  Supérieure  de  la  maison  mère  de 
Montréal,  de  ce  bienveillant  accueil. 

*'  St-Boniface,  25  juin  1844. 
"  Très  chère  Mère, 

"  Nous  sommes  arrivées  au  terme  de  notre  voyage,  après 
'  avoir  passé  un  mois  et  vingt-huit  jours  sur  les  grèves.  Ven- 
'  dredi  dernier,  le  21  courant,  à  une  heure  du  matin,  nous  avons 
'  touché  Saint-Boniface,  notre  terre  promise  ardemment  dé- 
'  sirée. 

''  Au  fort  de  Pierres,  nous  reçûmes  à  bord  la  visite  du  gou- 
'  verneur  Simpson,  qui  nous  invita  à  nous  reposer  à  ce  poste, 
'jusqu'au  lendemain,  se  proposant  de  faire  informer  Monsei- 
'  gneur  Provencher,  qui  voulait  organiser  une  réception.  Les 
'  honneurs  nous  touchaient  peu.  Nous  nous  empressâmes  de 
'  remercier  et  de  repartir. 

"  Monseigneur,  qui  comptait  sur  un  courrier,  ne  pensait  guère 
'  à  nous  cette  nuit-là.  Messieurs  Laflèche  et  Bourassa  mirent 
'  pied  à  terre  pour  aller  lui  annoncer  notre  arrivée.  Le  saint 
'  évêque  est  venu  aussitôt  nous  recevoir,  bien  satisfait  de  notre 
'  empressement  à  nous  rendre.  Malgré  son  désir  de  réunir 
'  toute  la  population  de  Saint-Boniface  pour  venir  au-devant 
'  de  nous,  il  n'aurait  pu  que  difficilement  réaliser  ce  projet.  Les 
'  chasseurs  étaient  partis  pour  les  prairies." 

Sœur  Lagrave  donne  aussi  quelques  détails  : 

"  Pour  moi,' on  me  transporta,  dès  notre  arrivée,  dans  la  cham- 
"  bre  de  réception  de  l'évêché,  où  l'on  m'étendit  sur  un  sofa.  Le 
"  lendemain,  on  me  fit  deux  béquilles.  Je  puis  avec  ces  soutiens 
"  me  rendre  à  la  sacristie  qui  est  de  plain-pied.  De  ce  lieu  j'en- 
"  tends  la  sainte  messe. 

''  Vous  aurez  de  l'indulgence  pour  ma  lettre,  je  suis  obligée 
''  d'admettre  des  visiteuses,  des  femmes  du  pays;  elles  viennent 
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''  dix  ou  douze  à  la  fois,  leurs  visites  sont  très  longues,  elles  tien- 
"  nent  peu  à  l'étiquette;  aussi  lorsqu'elles  se  retirent,  ai-je  le 
"  temps  d'écrire  deux  ou  trois  lignes  que  d'autres  arrivent  ;  à 
''  leur  départ  je  reprends  ma  plume,  mais  on  accourt  encore,  il 
"  faut  bien  se  faire  toute  à  tous." 

Le  jour  même  de  l'arrivée  de  ces  missionnaires.  Monseigneur 
Provencher  voulut  les  conduire  lui-même  chez  les  bourgeois  de 
la  Compagnie  résidant  au  fort  Garry.  Le  lendemain  ces  mes- 
sieurs rendirent  visite  aux  Sœurs,  tout  enchantés  d'avoir  fait  leur 
connaissance;  ils  leur  témoignèrent  beaucoup  de  sympathie,  se 
proposant  de  leur  confier  leurs  jeunes  filles  pour  les  faire  ins- 
truire. 

Des  Sœurs  Grises  à  Saint-Boniface  !  c'est  un  événement. 
Tous  veulent  les  voir,  leur  parler  ;  elles  paraissent  si  bonnes,  ré- 
pondent à  chacun  avec  bienveillance,  on  se  sent  à  l'aise  avec 
elles. 

Le  premier  dimanche,  23  juin,  Monseigneur  Provenvher  vou- 
lut les  introduire  à  son  peuple.  A  cette  fin,  il  prit  occasion  de 
son  retour,  pour  faire  une  entrée  pontificale  dans  son  église. 
Toutes  les  familles  que  l'on  pouvait  compter  à  Saint-Boniface 
dans  le  moment  se  pressaient  sur  la  place  publique.  Au  joyeux 
carillon  des  cloches,  le  clergé  sortit  pour  se  rendre  à  l'évêché  et 
bientôt  parut  le  pieux  Pontife,  entouré  de  ses  prêtres.  Après  lui 
venaient  les  Sœurs  Grises  escortées  et  suivies  des  femmes  et  des 
jeunes  filles  du  pays.  On  entre  dans  le  lieu  saint,  l'auguste  pré- 
lat est  conduit  à  son  trône  et  les  religieuses  trouvent  des  places 
d'honneur  devant  la  balustrade  du  chœur.  Après  une  profonde 
adoration,  le  vénérable  pasteur  s'adresse  à  ses  chères  ouailles, 
il  veut  leur  faire  part  de  la  joie  de  son  âme;  c'est  le  "  Nunc  di- 
mittis  "  du  saint  vieillard  Siméon  qu'il  fait  entendre.  Ses  vœux 
sont  accomplis.  Voici  des  Sœurs  de  la  Charité,  des  mères  pour 
ceux  qui  soufïrent  et  en  même  temps  des  institutrices  pour  les 
enfants.  De  sa  voix  forte  et  vibrante,  le  pieux  pontife  entonne 
l'hymne  de  l'action  de  grâces  (le  "  Te  Deum  ")  que  les  prêtres 
continuent  en  chœur,  les  Sœurs  alternant  avec  eux.  C'est  dans 
un  sentiment  commun  de  sainte  joie  et  de  foi  profonde  que  le 
très  saint  sacrifice  est  célébré.     Comme  les  premiers  chrétiens. 
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tous  n'ont  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  dans  cette  assemblée  sain- 
te, pour  louer  et  bénir  le  Seigneur. 

Après  l'office  divin,  les  Sœurs  sont  reconduites  par  le  bon 
peuple  à  l'évêché;  elles  accueillent  avec  une  humble  affabilité 
toutes  ces  démonstrations,  et  se  conforment  à  l'usage  du  pays, 
qui  est  de  toucher  la  main  à  chacun.  Elles  embrassent  les  fem- 
mes et  caressent  leurs  enfants. 

Enfin  la  foule  se  dissipe,  et  nos  fondatrices  entrent  dans  leurs 
appartements.  Monseigneur  Provencher  n'avait  pu  faire  bâtir 
un  couvent  sans  s'être  préalablement  assuré  de  l'acquiescement 
des  religieuses  à  venir  s'établir  à  Sâint-Boniface.  Ainsi  à  l'heure 
présente  n'a-t-il  à  offrir  temporairement  à  celles-ci  qu'une  mai- 
son presque  en  ruine  qu'il  va  faire  réparer.  Le  bon  évêque 
l'avait  fait  construire  pour  lui-même  ;  mais  il  ne  put  l'habiter  que 
quelques  années,  comme  le  raconte  agréablement  monsieur 
l'abbé  Dugas  dans  la  vie  qu'il  a  écrite  du  Monseigneur  Proven- 
cher. 

"  Durantl'année  1828,  Monseigneur  Provencher  pensa  à  se 
"  construire  un  logement  un  peu  plus  convenable  que  celui  qu'il 
"  habitait  depuis  18 18. 

"  La  récolte  de  cette  année  est  excellente,  écrivait-il  à  Québec, 
''  j'en  profite  pour  commencer  à  me  bâtir  une  maison  de  pierre. 
''  Notre  maison  de  bois,  quoique  assez  grande,  est  peu  solide  et 
"  très  froide.  Je  vais  tâcher  d'en  bâtir  une  assez  grande  et  assez 
"  solide  pour  qu'elle  puisse  servir  longtemps. 

"  Je  ne  suis  pas  siàr  si  ma  bourse  est  assez  pleine  pour  com- 
"  mencer  ces  travaux.  La  pierre  n'est  pas  proche,  ce  sera  la 
*' plus  grande  dépense.  Je  voudrais  la  faire  pour  hiverner  de- 
''  dans  l'année  prochaine." 

"  Il  n'y  avait  point  de  carrière  connue  dans  le  pays,  ajoute 
l'historien  du  saint  évêque;  il  fit  ^amasser  la  pierre  le  long  des 
grèves  de  la  rivière  Rouge.  Il  invita  ensuite  les  colons  à  venir 
donner  des  jours  de  corvée  pour  la  charroyer  sur  place,  en  se 
servant  de  bateaux  qu'on  traînait  avec  de  longues  cordes.  Mais 
lorsque  la  pierre  fut  toute  rendue,  il  manquait  une  chose  essen- 
tielle pour  construire  la  maçonnerie  :  on  n'avait  point  de  chaux. 
Personne  n'avait  encore  essayé  d'en  faire.     Monseigneur  crut 
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qu'une  espèce  de  terre  grisâtre,  dont  les  gens  se  servent  pour 
fermer  les  jonts  des  maisons  en  bois,  suffirait  pour  lier  les  pier- 
res, et  donner  aux  murs  assez  de  solidité.  Il  remplaça  donc  la 
chaux  par  la  glaise.  Malheureusement,  il  s'aperçut  un  peu  tard 
que  ce  ciment  ne  valait  rien,  et  qu'il  eût  mieux  valu  attendre 
pour  s'en  procurer  un  meilleur. 

"  Quand  cette  maison  fut  terminée,  en  1830,  et  qu'il  vit  le  peu 
de  succès  de  son  entreprise,  il  se  promit  bien  de  ne  jamais  recom- 
mencer un  semblable  ouvrage.  Aussitôt  qu'il  pleuvait,  l'eau 
délayait  cette  terre  sans  consistance,  s'ouvrait  des  voies  dans  la 
maçonnerie,  qui  se  lézardait  de  tous  côtés.  Durant  l'hiver  ces 
murs  mal  joints  garantissaient  moins  du  froid  que  sa  maison  en 
bois,  et  lorsque  cette  terre  se  séchait,  il  s'en  échappait  toujours 
une  poussière  qui  salissait  tout  dans  la  maison.  Elle  ne  put  être 
habitée  que  quelques  années." 

Cette  ruine  que  le  pauvre  évêque  fait  restaurer,  les  sœurs 
grises  l'accepteront  bien  volontiers  avec  le  contentement  d'être 
chez  elles.  Elles  passeront  encore  quelques  jours  à  l'évêché,  le 
temps  ne  sera  pas  perdu.  Le  soin  de  la  sacristie  devient  l'objet 
de  leur  attention;  elles  ont  remarqué  que  les  ornements  et  le 
linge  d'autel  ont  besoin  de  plus  d'un  point  d'aiguille,  elles  se 
mettent  à  l'action. 

Elles  portent  également  la  main  aux  préparatifs  pour  le  départ 
de  monsieur  l'abbé  Bourassa,  qui  a  fait  le  voyage  avec  elles. 
Monseigneur  Provencher  l'envoie  porter  secours  à  monsieur 
Thibault,  zélé  missionnaire  du  lac  Sainte-Anne.  Elles  ont  en 
outre  le  loisir,  en  ces  quelques  jours,  de  prendre  une  connais- 
sance plus  ample  de  leur  nouveau  pays,  et  de  s'initier  à  ses 
usages. 

*  *  * 


fA  suivre) 
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(Suite) 


RÉCIT. 

Jolliet  passa  les  cinq  premiers  mois  de  l'année  1673  à  Michil- 
limakinac  ou  dans  les  environs,  recueillant  des  renseignements 
des  Sauvages  et  dressant,  d'après  leurs  indications,  des  cartes 
probables  de  la  partie  plus  ou  moins  connue  des  régions  qu'il 
devait  traverser,  avec  noms  de  peuples  et  de  bourgades  et  au- 
tres annotations.  Son  séjour  à  Michillimakinac  lui  fournit 
aussi  l'occasion  de  se  familiariser  davantage  avec  la  langue  hu- 
ronne,  très  différente  de  la  langue  algonquine,  malgré  certains 
points  de  ressemblance. 

La  mission  de  Sainte-Marie,  établie  sur  la  rive  sud  du  Sault 
du  même  nom,  entre  le  lac  Huron  et  le  lac  Supérieur,  n'était 
éloignée  que  de  deux  ou  trois  jours  de  navigation  de  la -mission 
de  Michillimakinac.  On  y  avait  fait  quelques  défrichements,  et 
plusieurs  Français  y  avaient  fixé  leur  résidence.  C'est  là,  sans 
doute,  que  Jolliet  dut  aller  recruter  les  canotiers  dont  il  avait 
besoin  pour  compléter  son  équipage.  Il  est  regrettable  que  les 
noms  des  cinq  héros  obscurs  qui  accompagnèrent  Jolliet  et 
Marquette  dans  leur  voyage  si  rempli  de  difficultés  et  de  périls 
n'aient  pas  été  conservés.  Il  est  certain  cependant  que  l'un 
des  deux  pieux  et  fidèles  canotiers  qui  furent  témoins  de  la 
mort  du  Père  Marquette  sur  la  rive  solitaire  du  lac  Michigan, 
en  1675,  faisait  partie  de  l'expédition  conduite  par  Jolliet.  Q) 


(1)  Voir  "  Relations  inédites,"  édition  Douniol,  vol.  Il,  page  291  et  page  318. 
Juillet. —1900.  3 
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Ces  canotiers  étaient  Pierre  Porteret  et  Jacques.  Lequel  des 
deux  partagea  les  hasards  et  les  dangers  du  voyage  de  1673? 
C'est  ce  que  personne  ne  peut  dire.  Il  est  permis  de  supposer 
que  Pierre  Moreau  dit  la  Taupine,  que  l'on  retrouve  en  1675 
au  pays  des  Illinois,  faisait  aussi  partie  de  l'expédition.  On  a 
déjà  lu  les  noms  de  Porteret  et  de  Moreau  dit  la  Taupine  dans 
la  liste  des  Français  présents  à  la  cérémonie  de  la  prise  de  pos- 
session du  lac  Supérieur,  le  14  juin  1671. 

DÉPA'RT  DES   EXPIvORATEURS. 

"  Nous  ne  fûmes  pas  longtemps  à  préparer  notre  équipage, 
dit  le  P.  Marquette,  quoique  nous  nous  engageassions  en  un 
voyage  dont  nous  ne  pouvions  pas  prévoir  la  durée;  du  blé 
d'Inde  avec  quelque  viande  boucanée  furent  toutes  nos  provi- 
sions, avec  lesquelles  nous  nous  embarquâmes  sur  deux  canots 
d'écorce,  M.  Jolliet  et  moi,  avec  cinq  hommes  bien  résolus  à 
tout  faire  et  à  tout  souffrir  pour  une  si  glorieuse  entreprise. 

"  Ce  fut  donc  le  dix-septième  jour  de  mai  1673  (^)  que  nous 
partîmes  de  la  Mission  de  Saint-Ignace,  Michillimakinac,  où 
j'étais  pour  lors;  la  joie  que  nous  avions  d'être  choisis  pour 
cette  expédition  animait  nos  courages  et  nou^  rendait  agré- 
ables les  peines  que  nous  avions  à  ramer  depuis  le  matin  jus-- 
qu'au  soir;  et  parce  que  nous  allions  chercher  des  pays  incon- 
nus, nous  apportâmes  toutes  les  précautions  que  nous  piÀmes, 
afin  que  si  notre  entreprise  était  hasardeuse,  elle  ne  fût  pas  té- 
méraire. 

"...  Surtout  je  mis  notre  voyage  sous  la  protection  de  la 
sainte  Vierge  Immaculée,  lui  promettant  que  si  elle  nous  faisait 
la  grâce  de  découvrir  la  grande  rivière,  je  lui  donnerais  le  nom 
de  la  Conception,  et  que  je  ferais  aussi  porter  ce  nom  à  la  pre- 


(1)  Nous  citons  ici  le  texte  de  l'édition  Douniol  du  récit  du  P.  Marquette  ;  nous 
croyons  cependant  que  cette  date  du  17  mai  est  inexacte.  La  version  Thévenot  et  le 
manuscrit  du  collège  Sainte-Marie  donnent  le  13  mai  comme  la  date  du  départ  de 
Michillimakinac.  Il  est  vrai  que,  dans  le  manuscrit  du  collège  Sainte-Marie, 
quelqu'un  a  biffé  le  chiffre  3  pour  le  remplacer  par  un  7  ;  mais  rien  ne  paraît 
justifier  cette  substitution. 
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mière  Mission  que  j'établirais  chez  ces  nouveaux  peuples,  ce 
que  j'ai  fait  de  vrai  chez  les  Illinois." 

Voilà  donc  les  voyageurs  partis,  faisant  ''  jouer  joyeusement 
les  avirons  "  sur  le  détroit  de  Makinac  et  cette  portion  du  lac 
Michigan  qui  conduit  à  la  baie  Verte.  Ils  entrent  bientôt  dans 
la  rivière  Maloumine  (aujourd'hui  appelée  Menominee),  sur 
le  côté  ouest  de  la  baie,  et  se  rendent  aux  bourgades  de  la  na- 
tion de  la  Folle-Avoine,  où  des  missionnaires  de  la  Compagnie 
(le  Jésus  ont  déjà  prêché  l'Evangile. 

La  folle  avoine  qui  croît  en  ce  pays,  dans  les  petites  rivières, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  la  semer,  laisse  flotter  ses  épis  à  la  sur- 
face de  l'eau.  Le  grain  miirit  ainsi  et  est  recueilli  dans  les  ca- 
nots par  les  indigènes,  qui  portent  le  nom  même  de  la  plante 
particulière  à  leur  région. 

Les  ''  peuples  de  la  Folle-Avoine  "  tâchent  de  dissuader  les 
voyageurs  de  continuer  leur  route,  et  leur  disent  mille  choses 
effroyables  qui  ne  les  ébranlent  pas  un  instant.  "  Après  leur 
avoir  fait  prier  Dieu  et  leur  avoir  donné  quelque  instruction," 
le  missionnaire  se  sépare  d'eux,  et  tous  les  voyageurs  se  rem- 
barquent dans  leurs  canots  pour  se  rendre  au  fond  de  la  baie 
Verte  (appelée  alors  baie  des  Puans,  comme  nous  l'avons  dit), 
où  les  Pères  jésuites  ont  déjà  une  mission  régulièrement  éta- 
blie. 

"  La  baie  a  environ  trente  lieues  de  profondeur  et  huit  de  lar- 
ge en  son  commencement;  elle  va  toujours  se  rétrécissant 
jusque  dans  le  fond,  où  il  est  aisé  de  remarquer  la  marée,  qui 
a  son  flux  et  reflux  réglé  presque  comme  celui  de  la  mer.'' 

Marquette  fait  un  peu  d'herborisation  pendant  que  JoUiet 
fait  de  l'hydrographie  et  indique  sur  sa  carte  le  chemin  par- 
couru. 

Les  voyageurs  quittent  la  baie  pour  entrer  dans  une  rivière, 
très  belle  à  son  embouchure  et  d'une  onde  tranqxiille,  qui  s'y 
décharge  entre  deux  rives  bordées  de  roseaux.  ''  Elle  est  pleine 
d'outardes,  de  canards,  de  sarcelles  et  d'autres  oiseaux  qui  sont 
attirés  par  la  folle  avoine  dont  ils  sont  fort  friantis." 


36  ,  REVUE  CANADIENNE 

La  rivière  devient  ensuite  difficile;  des  rochers  à  fleur  d'eau, 
des  courants  affolés,  des  remous  imprévus  rendent  la  naviga- 
tion dangereuse.  Mais  les  canotiers  sont  habiles;  quelques 
rapides  sont  heureusement  franchis  et  l'on  arrive  le  7  juin  au 
bourg  des  Maskoutens,  c'est-à-dire  des  peuples  de  la  Nation  du 
Feu.  C'était  le  centre  de  la  mission  appelée  "  Saint-Jacques  de 
Machkoutench  "  par  le  Père  Allouez.  Le  bourg  était  alors  ha- 
bité par  des  Maskoutens,  des  Miamis  et  des  Kikabous. 

"  C'est  ici,  dit  le  Père  Marquette,  le  terme  des  découvertes 
qu'ont  faites  les  Français,  car  ils  n'ont  point  encore  passé  plus 
avant.  . . 

''  Nous  ne  fiâmes  pas  plutôt  arrivés  que  nous  assemblâmes 
les  anciens,  M.  Jolliet  et  moi.  Il  leur  dit  qu'il  était  envoyé  de 
la  part  de  Monseigneur  notre  Gouverneur  pour  découvrir  de 
nouveaux  pays,  et  moi  de  la  part  de  Dieu  pour  les  éclairer  des 
lumières  de  l'Evangile." 

La  place  où  se  tenait  la  réunion  était  ornée  d'une  grande 
croix  où  l'on  avait  suspendu  des  ex-voto  à  la  mode  indienne: 
des  peaux  de  bêtes  entièrement  blanches,  des  ceintures  teintes 
en  vermillon,  des  arcs  et  des  flèches.  La  situation  de  la  bour- 
gade était  très  pittoresque,  et  la  foule  avide  de  voir  et  d'enten- 
dre les  Français  plus  pittoresque  encore.  Jolliet  était-il  élo- 
quent ? .  .  .  En  tout  cas  il  y  avait  là  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire 
naître  le  ''mens  divinior,"  le  souffle  plus  divin  dont  parle  le 
poète. 

Jolliet  termina  son  discours  en  demandant  deux  guides  pour 
sa  route,  et  en  accompagnant  sa  prière  d'un  présent.  On  ac- 
corda ''  très-civilement  "  les  deux  guides  demandés,  et  l'on  fit 
cadeau  aux  explorateurs  d'une  natte  pour  servir  de  lit. 

C'était  le  9  juin  1673.  ^^  lendemain,  10  juin,  les  guides  de- 
mandés —  deux  Miamis  —  prirent  place  dans  les  embarcations 
des  voyageurs,  "  à  la  vue  d'un  grand  monde,  qui  ne  pouvait 
assez  s'étonner  de  voir  sept  Français,  seuls,  et  dans  deux  ca- 
nots, oser  entreprendre  une  expédition  si  extraordinaire  et  si 
hasardeuse." 
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On  n'était  plus  qu'à  quelques  semaines,  quelques  jours  peut- 
être,  du  mystérieux  Meschacébé.  (^)  Il  fallait  maintenant  at- 
teindre la  rivière  Miskonsing  (Wisconsin),  laquelle  devait,  d'a- 
près les  renseignements  recueillis  par  Jolliet,  se  jeter  dans  le 
grand  fleuve. 

Les  embarcations  s'engagèrent  dans  un  pays  de  petits  lacs 
et  de  marais  au  milieu  duquel  on  devait  suivre  le  cours  de  la 
rivière  appelée  depuis  Rivière-aux-Renards  ou  des  Outagamis. 
Cette  rivière  était  chargée  de  folle  avoine,  et  il  eût  été  impos- 
sible aux  Français  d'en  reconnaître  le  chenal  sans  le  secours 
des  deux  Miamis.  Ceux-ci  conduisirent  les  voyageurs  jusqu'à 
un  portage  de  2700  pas,  (^)  qu'ils  les  aidèrent  à  franchir  en 
transportant  les  canots;  après  quoi  ils  s'en  retournèrent,  les 
laissant  seuls,  sans  guides,  dans  ce  pays  inconnu  où  nul  Euro- 
péen n'avait  encore  pénétré.  Les  explorateurs  étaient  arrivés 
sur  les  bords  de  la  rivière  Wisconsin. 


IV 

Plusieurs  fois  il  nous  est  arrivé  de  nous  demander  quelles 
étaient  les  impressions  de  Jolliet  dans  les  circonstances  émou- 
vantes qui  marquèrent  son  grand  voyage  historique,  et  plusieurs 
fois  aussi  nous  nous  sommes  pris  à  regretter  la  perte  du  journal 
qui  devait  les  raconter.  La  parfaite  communauté  d'aspirations 
et  de  croyances  de  Jolliet  et  de  Marquette,  les  liens  étroits  de 
race,  d'éducation  et  d'amitié  qui  les  unissaient,  permettent  ce- 
pendant de  conclure  à  une  similitude  au  moins  relative  de  ces 
impressions.  Ecoutons  donc  la  parole  émue  du  missionnaire 
pour  y  découvrir  le  sentiment  et  la  pensée  de  l'explorateur. 


(1)  Mescha  Cébé,  — Metcha  Sibou,  — Mitchi  Sibi,  —  Michi  Sipi,  —  Mississipi  :  — 
Grande  Rivière.  Dans  le  mot  Meschacébé,  il  faut  prononcer  le  ch  doux,  comme  le  sh 
anglais. 

(2)  Cet  endroit  est  encore  appelé  Portage  par  les  Américains.  Il  est  situé  dans  le 
comté  de  Columbia,  au  sud  des  comtés  de  Marquette  et  de  Green  Lake,  dans  l'Etat 
du  Wisconsin. 
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Nous  avons  vu  que  les  voyageurs  avaient  remarqué,  au  centre 
de  la  bourgade  des  Mascoutins,  une  grande  croix  à  laquelle  les 
Sauvages  avaient  suspendu  des  ex-voto  ;  d'un  autre  côté  les  deux 
guides  qui  les  avaient  conduits  jusque  sur  les  bords  de  la  rivière 
Misconsing  avaient  quelque  connaissance  du  christianisme  et 
leur  avaient  témoigné  une  grande  complaisance.  On  avait  donc 
jusque-là  voyagé  en  pays  connu  ou  en  pays  ami.  Au  départ  des 
deux  Miamis,  l'isolement  dans  lequel  ils  se  trouvaient,  lui  et  ses 
compagnons,  fit  naître  chez  Marquette  un  vague  sentiment  d  ap- 
préhension. ''  Nous  quittons  donc,  dit-il,  les  eaux  qui  vont  jus- 
qu'à Québec,  à  quatre  ou  cinq  cents  lieues  d'ici,  pour  prendre* 
celles  qui  nous  conduiront  désormais  dans  les  terres  étrangères. 
Avant  de  nous  embarquer,  nous  commençons  tous  ensemble 
une  nouvelle  dévotion  à  la  sainte  Vierge  Immaculée,  que  nous 
pratiquâmes  tous  les  jours,  lui  adressant  des  prières  particulières 
pour  mettre  sous  sa  protection  et  nos  personnes  et  le  succès  de 
notre  voyage  ;  et  après  nous  être  encouragés  les  uns  les  autres^ 
nous  montons  en  canots." 

IvC  Misconsing  est  large,  mais  la'  navigation  en  est  difficile,  à 
cause  des  bancs  de  sable  qui  en  obstruent  le  cours;  un  grand 
nombre  d'îles  couvertes  de  vignes  émergent  de  ses  flots  ;  sur  ses 
bords,  tantôt  ombragés  par  des  chênes,  des  noyers  et  des  tilleuls, 
tantôt  simplement  couverts  d'un  tapis  de  verdure,  on  aperçoit 
des  chevreuils  et  des  vaches,  qui  passent  par  troupeaux.  Les 
voyageurs  sont  aidés  dans  leur  navigation  par  le  courant,  qui  est 
parfois  assez  rapide.  Chaque  soir  ils  s'arrêtent  pour  camper 
sur  la  rive  déserte. 

Arrêtons-nous  nous-mêmes  un  instant  pour  contempler  le  ta- 
bleau qu'offre  alors  ce  groupe  de  Français,  si  sublimes  de  cou- 
rage, de  désintéressement,  de  virile  simplicité. 

Au  fond  de  la  plupart  des  expéditions  qui  marquèrent  les 
commencements  des  diverses  colonies  des  deux  Amériques,  on 
trouve,  à  un  degré  plus  ou  moins  accusé,  l'idée  du  lucre,  de  la 
domination,  de  l'ambition  d'arriver  à  des  jouissances  vulgaires. 
Combien  est  dégagée  de  toute  préoccupation  analogue  l'âme 
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(les  explorateurs  que  nous  voyons  faire  halte  sur  ce  rivage  in- 
connu du  nouveau  monde  !  Le  missionnaire  s'entretient  fa- 
milièrement avec  ses  compagnons  ;  il  parle  de  la  douce  France, 
qu'il  a  quittée  pour  aller  à  la  conquête  des  âmes,  du  Christ  Jésus 
dont  il  est  le  disciple  et  l'apôtre;  il  parle  de  cette  créature  pri- 
vilégiée qu'il  vénère  entre  toutes,  dont  l'âme,  blanche  comme 
la  corolle  des  lis,  n'a  jamais  été  flétrie  par  la  moindre  souillure. 
Jolliet  note  les  observations  géologiques  de  l'un  de  ses  cano- 
tiers, qui  a  quelque  expérience  des  mines;  armé  de  son  astrolabe, 
le  chef  de  l'expédition  interroge  le  ciel,  où  se  détache,  lumineuse, 
cette  ''  faucille  d'or  "  dont  parle  le  poète,  qu'un  "  moissonneur 
de  l'éternel  été  "  a  négligemment  jetée  ''  dans  le  champ  des 
étoiles."  Fils  de  Québec,  sa  pensée  doit  se  reporter  souvent 
vers  cette  ville  au  panorama  inoubliable  où  demeure  sa  famille, 
vers  ce  nouveau  gouverneur  à  si  grande  allure  que  Louis  XIV 
vient  d'envoyer  au  Canada,  et  à  qui  il  doit  rendre  compte  de  son 
exploration.  Tous  font  la  prière  "  en  commun  "  et  méditent 
sur  le  suprême  voyage  qui  est  le  terme  de  toute  vie  humaine. 

On  campe  ainsi  trois  ou  quatre  fois  encore,  sous  le  ciel  bleu 
ou  à  l'abri  des  canots  renversés;  on  répète  chaque  soir  les  ob- 
servations astronomiques;  et  enfin,  après  avoir  parcouru  qua- 
rante lieues  sur  cette  rivière  Misconsing,  —  Jolliet  ayant  noté 
42  degrés  et  demi  d'élévation,  —  on  entre  dans  le  Mississipi 
''  avec  une  joie  qui  ne  se  peut  exprimer." 

C'était  le  17  juin  1673,  —  un  samedi,  —  un  peu  plus  d'un  mois 
après  le  départ  de  Michillimakinac. 

Les  frêles  canots  d'écorce  semblent  perdus  sur  ce  grand  fleuve 
aux  eaux  lentes  et  profondes.  Les  voyageurs  sont  pénétrés  de 
la  solennité  de  leur  rôle.  Une  date  nouvelle  est  inscrite  aux 
fastes  de  l'histoire.  Le  tableau  est  éblouissant,  et  l'on  comprend 
qu'il  ait  inspiré  à  l'un  de  nos  poètes  une  des  plus  belles  produc- 
tions de  la  muse  canadienne.  ''  Jolliet,  Jolliet,  —  s'écrie  le  barde 
de  Lévis,  — 

Quel  spectacle  féerique 

'   Dut  frapper  ton  regard  quand  ta  nef  historique 
Bondit  sur  les  flots  d'or  du  grand  fleuve  inconnu." 
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Ce  spectacle  émeut  les  savants  comme  il  inspire  les  poètes. 
L'abbé  Verreau  compare  Marquette  au  doge  de  Venise  se  ma- 
riant avec  l'Adriatique  ;  il  nous  fait  voir  le  missionnaire,  l'auréole 
au  front,  prenant  possession  du  fleuve  mystérieux  au  nom  de  la 
religion  et  le  consacrant  à  la  Vierge  Immaculée. 

La  rivière  Wisconsin  tombe  dans  le  Mississipi  entre  les  Etats 
du  Wisconsin  et  de  l'Iowa,  un  peu  au-dessus  de  Dubuque.  Les 
voyageurs  descendirent  le  cours  majestueux  de  la  rivière,  do- 
minés par  le  spectacle  de  la  riche  et  vigoureuse  nature  qui  s'of- 
frait à  leurs  regards,  et  aussi  par  un  silence  solennel  qu'ils  crai- 
gnaient eux-mêmes  de  troubler.  Pendant  huit  jours  aucune 
figure  humaine  n'apparut  à  leurs  yeux.  Etaient-ils  bien  éveillés  ? 
Cet  enchantement  d'une  navigation  sans  obstacle,  au  milieu  d'un 
pays  où  s'étalaient  les  splendeurs  de  la  plus  admirable  végéta- 
tion, devait-il  durer?  Ils  descendaient  chaque  soir  sur  la  rive 
pour  y  allumer  un  feu  et  préparer  leur  repas.  Les  rets  qu'ils 
avaient  apportés  avec  eux  leur  permettaient  de  se  procurer  en 
abondance  des  poissons  dont  quelques-uns  offraient  des  "  sin- 
gularitez  "  notées  aussitôt  par  les  explorateurs  avec  d'autres  ob- 
servations relatives  à  la  faune  et  à  la  flore. 

Après  s'être  un  peu  délassé  en  marchant  sur  la  grève,  on  re- 
prenait les  embarcations  et  on  regagnait  le  large  pour  ne  pas 
être  exposé  à  des  surprises.  Dans  chaque  canot,  ancré  pour  la 
nuit,  un  homme  se  tenait  éveillé  afin  de  pouvoir  signaler  l'appro- 
che du  danger,  et  aussi  de  pouvoir  faire  contrepoids  aux  mouve- 
ments inconscients  des  dormeurs,  car  un  déplacement  de  poids, 
même  peu  considérable,  suffit  pour  faire  chavirer  immédiate- 
ment un  canot  d'écorce. 

Le  fleuve  a  toujours  un  cours  doux  et  paisible;  sa  direction 
sud-sud-est  indique  qu'il  doit  se  jeter  non  dans  la  mer  Vermeille, 
ouvrant  la  voie  à  la  mer  de  Chine,  comme  on  l'espérait,  mais 
dans  le  golfe  du  Mexique,  ou  peut-être  plus  à  l'est,  au-dessus  de 
la  Floride.  Les  voyageurs  constatent  que  le  pays  montagneux 
des  régions  supérieures  s'est  affaissé  peu  à  peu  ;  au  42e  degré,  il 
n'y  a  plus  que  des  collines  peu  élevées;  les  îles  sont  couvertes 
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de  beaux  arbres;  on  voit  ''  des  chevreuils  et  des  vaches,  des  ou- 
tardes et  des  cygnes  sans  ailes,"  —  les  cygnes  quittant  leurs 
plumes  à  cette  saison  dans  ce  pays. 

Au  41e  degré  (41  degrés,  28  minutes),  les  voyageurs  com- 
mencent à  voir  des  animaux  d'autres  espèces,  notamment  des 
"  pisikious  "  ou  bœufs  sauvages.  Par  la  description  qui  suit, 
on  reconnaît  aisément  le  buffle  des  prairies,  presque  entière- 
ment disparu  de  nos  jours.   Q) 

Nous  appelons  les  pisikious  ''bœufs  sauvages  ",  dit  le  Père 
Marquette,  "  parce  qu'ils  sont  bien  semblables  à  nos  bœufs  do- 
mestiques; ils  ne  sont  pas  plus  longs,  mais  ils  sont  près  d'une 
fois  plus  gros  et  plus  corpulents  ;  nos  gens  en  ayant  tué  un,  trois 
personnes  avaient  bien  de  la  peine  à  le  remuer.  Ils  ont  la  tête 
fort  grosse,  le  front  plat  et  large  d'un  pied  et  demi  entre  les  cor- 
nes, qui  sont  entièrement  semblables  à  celles  de  nos  bœufs,  mais 
elles  sont  noires  et  beaucoup  plus  grandes.  Ils  ont  sous  le  col 
comme  une  grande  falle,  qui  pend  en  bas,  et  sur  le  dos  une  bosse 
assez  élevée.  Toute  la  tête,  le  col,  et  une  partie  des  épaules 
sont  couverts  d'un  grand  crin  comme  celui  des  chevaux.  C'est 
une  hure  longue  d'un  pied,  Oiui  les  rend  hideux,  et,  leur  tom- 
bant sur  les  yeux,  les  empêche  de  voir  devant  eux.  Le  reste 
du  corps  est  revêtu  d'un  gros  poil  frisé,  à  peu  près  comme  celui 
de  nos  moutons,  mais  bien  plus  fort  et  plus  épais;  il  tombe  en 
été,  et  la  peau  devient  douce  comme  du  velours.  C'est  pour  lors 
que  les  Sauvages  les  emploient  pour  s'en  faire  de  belles  robes 
qu'ils  peignent  de  diverses  couleurs.  La  chair  et  la  graisse  des 
pisikious  est  excellente  et  fait  le  meilleur  mets  des  festins.  Au 
reste,  ils  sont  très  méchants,  et  il  ne  se  passe  point  d'année 
qu'ils  ne  tuent  quelque  Sauvage.  Quand  on  vient  les  attaquer, 
ils  prennent,  s'ils  le  peuvent,  un  homme  avec  leurs  cornes,  l'en- 
lèvent en  l'air,  puis  ils  le  jettent  contre  terre,  le  foulent  des  pieds 


(1)  Un  bon  spécimen  de  buffle  a  été  transporté,  en  1896,  dans  l'île  d'Anticosti, 
l'ancienne  seigneurie  de  JoUiet,  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Henri  Menier,  de 
Paris.  Il  vient,  nous  a-t-on  dit,  du  Nord-Ouest  canadien.  Nous  ne  lui  avons  pas 
trouvé  l'air  farouche  de  ses  congénères  illinois  d'autrefois. 
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et  le  tuent;  si  on  tire  de  loin  sur  eux  ou  de  l'arc  ou  du  fusil,  il 
faut,  sitôt  le  coup  parti,  se  jeter  par  terre  et  se  cacher  dans 
l'herbe;  car  s'ils  aperçoivent  celui  qui  a  tiré,  ils  courent  après 
et  le  vont  attaquer.  Comme  ils  ont  les  pieds  gros  et  assez  courts, 
ils  ne  vont  pas  bien  vite  pour  l'ordinaire,  si  ce  n'est  lorsqu'ils 
sont  irrités.  Ils  sont  épars  dans  les  prairies,  comme  des  trou- 
peaux; j'en  ai  vu  une  bande  de  quatre  cents." 

Dans  sa  lettre  du  lo  octobre  1674,  Jolliet  dit:  "  Les  boeufs 
ou  bufifles  s'y  voient  (dans  le  pays  des  Illinois)  comme  aux  Iles, 
partout  et  en  quantité.  J'en  ai  vu  et  compté  jusques  à  400  en- 
semble dans  une  prairie,  mais  l'ordinaire  est  d'en  voir  trente  ou 
quarante.    La  viande  en  est  excellente." 

Poursuivant  leur  course  dans  une  direction  sud  et  sud-sud- 
ouest,  les  voyageurs  atteignent  la  hauteur  de  41  degrés  et  jus- 
qu'à 40  degrés  et  quelques  minutes.  Ils  ont  parcouru  plus  de 
soixante  lieues  depuis  qu'il  naviguent  sur  la  grande  rivière,  et 
toujours  le  même  silence  mystérieux  les  entoure. 

HAI.TE  de:  Pkouarea.  —  Rivière  des  Moines. 

Enfin,  le  25  juin,  —  un  dimanche,  —  ils  aperçoivent  des  pistes 
d'homme  sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  Le.  rêve  va  enfin  s'é- 
vanouir; mais  que  va  être  la  réalité? 

On  raconte  qu'un  voyageur  naufragé  dans  une  île  déserte,  et 
qui  y  avait  vu,  sans  la  moindre  frayeur,  plusieurs  animaux  de 
l'aspect  le  plus  farouche,  se  prit  un  jour  à  trembler  en  décou- 
vrant les  traces  des  pas  d'un  homme  dans  sa  solitude.  C'est  que 
l'homme,  lorsqu'il  est  méchant,  est  plus  à  craindre  encore  que 
les  animaux  féroces. 

Le  moment  était  solennel.  Ecoutons  encore  l'hiëtorien  du 
voyage  : 

"...  Le  25  juin,  nous  aperçûmes  sur  le  bord  de  l'eau  (^)  des 
pistes  d'homme,  et  un  petit  sentier  assez  battu  qui  entrait  dans 


(1)  Sur  la  rive  ouest  du  Mississipi,  immédiatement  au-dessous  de  l'embouchure  de 
la  Rivière-des-Moines.  (Carte  de  Jolliet.) 
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une  belle  prairie.  Nous  nous  arrêtâmes  pour  l'examiner,  et  ju- 
geant que  c'était  un  chemin  qui  conduisait  à  quelque  village  de 
Sauvages,  nous  prîmes  résolution  de  l'aller  reconnaître.  Nous 
laissons  donc  nos  deux  canots  sous  la  garde  de  nos  gens,  leur 
recommandant  bien  de  ne  pas  se  laisser  surprendre,  après  quoi 
M.  Jolliet  et  moi  entreprîmes  cette  découverte  assez  hasardeuse 
pour  deux  hommes  seuls,  qui  s'exposent  à  la  discrétion  d'un 
peuple  barbare  et  inconnu.  Nous  suivons  en  silence  ce  petit 
sentier,  et  après  avoir  fait  environ  deux  lieues,  nous  découvrî- 
mes un  village  sur  le  bord  d'une  rivière,  et  deux  autres  sur  un 
coteau  écarté  du  premier  d'une  demi-lieue.  Ce  fut  pour  lors 
que  nous  nous  recommandâmes  à  Dieu  de  bon  cœur,  et  ayant 
imploré  son  secours,  nous  passâmes  outre  sans  être  découverts, 
et  nous  vînmes  si  près  que  nous  entendions  même  parler  les 
Sauvages.  Nous  criâmes  donc  qu'il  était  temps  de  nous  décou- 
.  vrir,  ce  que  nous  fîmes  par  un  cri  que  nous  poussâmes  de  toutes 
nos  forces,  en  nous  arrêtant  sans  plus  avancer.  A  ce  cri  les  Sau- 
vages sortent  promptement  de  leurs  cabanes,  et  nous  ayant  pro- 
bablement reconnus  pour  Français,  surtout  voyant  une  Robe- 
Noire,  ou  du  moins  n'ayant  aucun  sujet  de  défiance,  puisque 
nous  n'étions  que  deux  hommes  et  que  nous  les  avions  avertis 
de  notre  arrivée,  ils  députèrent  quatre  vieillards  pour  nous  venir 
parler,  dont  deux  portaient  des  pipes  à  prendre  du  tabac,  bien 
ornées  et  empanachées  de  divers  plumages.  Ils  marchaient  à  pe- 
tit pas,  et,  élevant  leurs  pipes  vers  le  soleil,  ils  semblaient  lui  pré- 
senter à  fumer,  sans  néanmoins  dire  aucun  mot.  Ils  furent  assez 
longtemps  à  faire  le  peu  de  chemin  depuis  leur  village  jusqu'à 
nous.  Enfin,  nous  ayant  abordés,  ils  s'arrêtèrent  pour  nous  con- 
sidérer avec  attention.  Je  me  rassurai  en  voyant  ces  cérémonies 
qui  ne  se  font  parmi  eux  qu'entre  amis  ,et  bien  plus  quand  je  les 
vis  couverts  d'étoffe,  (^)  jugeant  par  là  qu'ils  étaient  de  nos  alliés. 
Je  leur  parlai  donc  le  premier,  et  je  leur  demandai  qui  ils  étaient  ; 


(1)  Ces  vieillards  ainsi  députés  vers  Marquette  et   Jolliet  durent  se  parer  pour  la 
circonstance  de  ces  étoffes  dont  aucun  autre  Illinois  ne  faisait  usage. 
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ils  me  répondirent  qu'ils  étaient  Illinois  (^)  et  pour  marque  de 
paix,  ils  nous  présentèrent  leur  pipe  pour  pétuner.  Ensuite  ils 
nous  invitèrent  d'entrer  dans  leur  village,  où  tout  le  peuple 
nous  attendait  avec  impatience." 

Un  vieillard  se  tenait  debout  à  la  porte  de  la  cabane  oii  les 
deux  Français  devaient  être  reçus.  Les  mains  tendues  vers  le 
soleil,  il  s'écrie,  en  voyant  arriver  les  étrangers;  "  Que  le  soleil 
est  beau.  Français,  quand  tu  viens  nous  visiter;  tout  notre 
bourg  t'attend,  et  tu  entreras  en  paix  dans  toutes  nos  cabanes." 

On  pénètre  alors  dans  la  cabane  du  chef  où  beaucoup  de  mon- 
de s'était  déjà  rendu.  Selon  le  cérémonial  ordinaire,  on  se  met 
à  fumer  le  calumet,  à  pétuner,  pendant  que  les  acclamations 
populaires,  formulées  à  demi-voix,  arrivent  aux  oreilles  des 
étrangers. 

Cependant,  le  bruit  de  cette  visite  extraordinaire  s'était  répan- 
du à  quelque  distance.  Le  grand  capitaine  de  tous  les  Illinois 
envoya  prier  les  deux  Français  de  se  rendre  dans  son  village  — 
la  bourgade  de  Peoùarea  —  pour  "  tenir  conseil  "  avec  lui. 
Nous  y  allâmes  en  bonne  compagnie,  dit  le  Père  Marquette,  car 
tous  ces  peuples  qui  n'avaient  jamais  vu  de  Français  chez  eux, 
ne  se  lassaient  point  de  nous  regarder.  Ils  se  couchaient  sur 
l'herbe  le  long  des  chemins,  ils  nous  devançaient,  puis  ils  re- 
tournaient sur  leurs  pas,  pour  venir  nous  voir  encore  ;  tout  cela 
se  faisait  sans  bruit  et  avec  les  marques  d'un  grand  respect." 

La  bourgade  de  Peoùarea  était  considérable.  Elle  était  située 
sur  la  rive  droite  d'une  petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  Missis- 
sipi  à  la  frontière  sud-est  de  l'Etat  de  l'Iowa.  Cette  rivière  était 
la  Moïngouena,  dont,  par  corruption,  on  a  fait  Rivière-des- 
Moines.  Au-dessous  du  mot  ''  Peoùarea  ",  Jolliet  a  écrit  sur  sa 
carte:  ''300  cabanes,  180  canots  de  50  pieds  de  long."  Les 
bourgades  voisines  étaient:  Moïngouena  (ou  Illinois),  Aton- 
tanta.  Pana,  Maha  et  Paoùtet. 


(1)  Illiniouech  on  lUiniois, — hommes,  hommes  supérieurs.  Ils  formaient  une  sorte 
de  confédération  de  cinq  ou  six  tribus,  parmi  lesquelles  on  remarquait  les  Peouareas 
et  les  Moïngouenas.  Le  Père  Marquette  avait  déjà  rencontré  des  Illinois  à  sa  mission 
du  Saint-Esprit,  au  lac  Supérieur.  Ils  parlaient  une  langue  dérivée  de  l'algonquin. 
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Une  autre  bourgade  appelée  Peoûarea  (Peoria)  était  située 
sur  la  rivière  des  Illinois. 

Le  capitaine  général,  accompagné  de  deux  vieillards,  reçut 
les  visiteurs  avec  solennité,  les  invitant  à  entrer  dans  sa  cabane 
et  à  pétuner  avec  son  calumet  qu'il  avait  préalablement  tenu 
élevé  vers  le  soleil. 

"  Voyant  tout  le  monde  assemblé  en  silence,  dit  le  mission- 
naire, je  leur  parlai  par  quatre  présents  que  je  leur  fis.  Par  le 
premier  je  leur  disais  que  nous  marchions  en  paix  pour  visiter 
les  nations  qui  étaient  sur  la  rivière  jusqu'à  la  mer.  Par  le  se- 
cond je  leur  déclarai  que  Dieu  qui  les  a  créés  avait  pitié  d'eux, 
puisque  après  tout  ce  temps  qu'ils  l'ont  ignoré,  il  voulait  se  faire 
connaître  à  tous  ces  peuples;  que  j'étais  envoyé  de  sa  part  pour 
ce  dessein,  que  c'était  à  eux  à  le  reconnaître  et  à  lui  obéir.  Par 
le  troisième,  que  le  grand  capitaine  des  Français  leur  faisait  sa- 
voir que  c'était  lui  qui  mettait  la  paix  partout  et  qui  avait  domp- 
té riroquois.  (^)  Enfin,  par  le  quatrième,  nous  les  priions  de 
nous  donner  toutes  les  connaissances  qu'ils  avaient  de  la  mer  et 
des  nations  par  lesquelles  nous  devions  passer  pour  y  arriver. 

"  Quand  j'eus  fini  mon  discours,  le  capitaine  se  leva,  et  te- 
nant la  main  sur  la  tête  d'un  petit  esclave  qu'il  nous  voulait  don- 
ner (^),  il  parla  ainsi  :  "  Je  te  remercie,  Robe-Noire,  et  toi,  Fran- 
''  çais,  —  s'adressant  à  M.  Jolliet,  —  de  ce  que  vous  prenez  tant 
''de  peine  pour  nous  venir  visiter;  jamais  la  terre  n'a  été  si 
''belle  ni  le  soleil  si  éclatant  qu'aujourd'hui;  jamais  notre  ri- 
"  vière  n'a  été  si  calme,  ni  si  nette  de  rochers,  que  vos  canots 
"  ont  enlevés  en  passant  ;  jamais  notre  pétun  n'a  eu  si  bon  goût, 
"  ni  nos  blés  n'ont  paru  si  beaux  que  nous  les  voyons  mainte- 
"  nant.  Voici,  mon  fils,  ce  que  je  te  donne  pour  te  faire  con- 
"  naître  mon  cœur;  je  te  prie  d'avoir  pitié  de  moi  et  de  toute 


(1)  Auprès  des  Sauvages  de  l'Amérique  du  Nord,  c'était  l'éloge  suprême  que  l'on 
pût  faire  d'un  homme  que  de  dire  qu'il  avait  su  vaincre  l'Iroquois.  Le  Père  Allouez 
avait  tenu  le  même  langage  aux  nations  réunies  à  Sainte- Marie  du  Sault  le  14  juin 
1671. 

(2)  Ce  petit  esclave  avait  alors  neuf  ans.  (Lettre  de  Louis  Jolliet  du  10  octobre 
1674.) 
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"  ma  nation.  C'est  toi  qui  connais  le  Grand  Génie  qui  nous  a 
"  tous  faits.  C'est  toi  qui  lui  parles  et  qui  écoutes  sa  parole.  De- 
''  mande-lui  qu'il  me  donne  la  vie  et  la  santé,  et  viens  demeurer 
"  avec  nous  pour  nous  le  faire  connaître."  (^)  Cela  dit,  il  mit  le 
petit  iesclave  proche  de  nous,  et  nous  fit  un  second  présent,  qui 
était  un  calumet  tout  mystérieux,  dont  ils  font  plus  d'état  que 
d'un  esclave.  Il  nous  témoignait  par  ce  présent  l'estime  qu'il 
faisait  de  monsieur  notre  Gouverneur,  sur  le  récit  que  nous  lui 
en  avions  fait;  et  par  un  troisième,  il  nous  priait,  de  la  part  de 
toute  sa  nation,  de  ne  pas  passer  outre,  à  cause  des  grands  dan- 
gers où  nous  nous  exposions." 

Le  discours  du  grand  chef  de  Peoùarea  n'était  certes  pas  dé- 
pourvu de  beautés;  on  pouvait  y  reconnaître  les  traits  carac- 
téristiques de  l'éloquence  des  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord 
aux  jours  d'hospitalité  :  des  images,  de  la  poésie,  du  sentiment, 
—  surtout  de  la  générosité  et  de  la  déférence,  —  tout  cela  manié 
avec  adresse  et  d'une  façon  insinuante. 

Le  "  conseil  "  fut  suivi  d'un  repas  somptueux,  oii  figuraient 
quatre  mets  "  qu'il  fallut  prendre  avec  toutes  leurs  façons.'' 

Le  premier  était  un  plat  de  sagamité  (blé  d'Inde,  eau  et  grais- 
se) servi  dans  un  crâne  de  bison.  Le  second  consistait  en  trois 
poissons  servis  dans  des  assiettes  de  bois.  Pour  le  troisième, 
on  apporta  un  grand  chien,  que  l'on  venait  de  tuer  et  de  faire 
cuire,  mais  que  l'on  retira  aussitôt  en  constatant  la  répugnance 
des  convives.  Le  quatrième  mets  était  un  morceau  de  bœuf 
sauvage  bien  gras. 

Le  maître  des  cérémonies,  armé  d'une  sorte  de  cuiller  (osse- 
ment  tiré  de  la  tête  d'un  bison),  faisait  manger  les  hôtes  ''  comme 
on  ferait  manger  un  petit  enfant  ",  par  petites  bouchées  ou  peu 
à  la  fois. 

Aussitôt  le  festin  terminé,  les  étrangers  commencèrent  la  vi- 
site du  village,  qui  était  d'au  moins  trois  cents  cabanes.  Sur  leur 
chemin  ils  rencontrèrent  des  hommes  qui  occupaient  dans  la 


(  1  )  Ce  discours  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  Thévenot  du  récit  du  P.  Marquette. 
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tribu  une  situation  exceptionnelle.  Marquette  en  parle  en  ces 
termes  :  ''  Je  ne  sais  par  .quelle  superstition  quelques  Illinois, 
aussi  bien  que  quelques  Nadouessis,  étant  encore  jeunes,  pren- 
nent l'habit  des  femmes  qu'ils  gardent  toute  leur  vie.  Il  y  a  du 
mystère  ;  car  ils  ne  se  marient  jamais  (tandis  que  la  plupart  des 
Illinois  sont  polygames),  et  font  gloire  de  s'abaisser  à  faire  tout 
ce  que  font  les  femmes.  Ils  vont  pourtant  en  guerre,  mais  ils 
ne  peuvent  se  servir  que  de  la  massue,  et  non  pas  de  l'arc  ni  de  la 
flèche  qui  sont  les  armes  propres  des  hommes.  Ils  assistent  à 
toutes  les  jongleries  et  aux  danses  solennelles  qui  se  font  à  l'hon- 
neur du  calumet.  Ils  y  chantent,  mais  ils  n'y  peuvent  pas  dan- 
ser. Ils  sont  appelés  aux  conseils,  où  l'on  ne  peut  rien  décider 
sans  leur  avis.  Enfin  par  la  profession  qu'ils  font  d'une  vie  ex- 
traordinaire, ils  passent  pour  des  manitous,  c'est-à-dire  pour  des 
génies  ou  des  personnes  de  conséquence." 

Les  voyageurs  remarquèrent  aussi  des  femmes  encore  jeunes, 
et  d'autres  plus  âgées,  à  qui  l'on  avait  coupé  le  nez  ou  les  oreil- 
les. On  leur  dit  que  ces  femmes  n'avaient  pas  été  sages  et  que 
c'étaient  leurs  maris  qui  les  avaient  ainsi  mutilés. 

"  Pendant  que  nous  marchions  par  les  rues  —  continue  le  mis- 
sionnaire —  un  orateur  haranguait  continuellement  pour  obli- 
ger tout  le  monde  à  nous  voir  sans  nous  être  importun  ;  on  nous 
présentait  partout  des  ceintures,  des  jarretières  et  autres  ou- 
vrages faits  en  poil  d'ours  et  de  bœuf  ,  et  teints  en  rouge,  en 
jaune  et  en  gris.  Ce  sont  toutes  les  raretés  qu'ils  ont .  .  .  Nous 
couchâmes  dans  la  cabane  du  capitaine,  et  le  lendemain  nous 
prîmes  congé  de  lui.  .  .  Il  nous  conduisit  jusqu'à  nos  canots 
avec  près  de  six  cents  personnes,  qui  nous  virent  embarquer, 
nous  donnant  toutes  les  marques  qu'ils  pouvaient  de  la  joie  que 
notre  visite  leur  avait  causée." 

(A  suivre) 
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PrKmie:r  Article. 

Les  modestes  notes  que  nous  soumettons  aujourd'hui  aux 
lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  ne  constituent  pas  une 
œuvre  de  haute  intelligence;  elles  sont  réunies  pour  la  pre- 
mière fois,  voilà  tout. 

L'histoire  plaît,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  écrite,  disait 
Pline  le  Jeune,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  et  nous  croyons  bien 
qu'il  entendait  par  cette  expression  que  la  moindre  localité 
peut  encore  avoir  de  l'attrait,  historiquement,  aux  yeux  des  in- 
téressés, tout  ainsi  que  l'empire  d'Alexandre  captive  les  savants 
et  les  philosophes  adonnés  aux  études  plus  vastes.  Le  charme 
que  chacun  de  nous  découvre  dans  les  choses  de  son  entourage, 
dès  qu'elles  lui  sont  expliquées  est,  en  bref,  ce  que  doit  éprouver 
l'homme  qui  promène  ses  méditations  sur  un  grand  territoire 
et  contemple  une  longue  série  de  siècles  enchaînés  les  uns  aux 
autres  par  des  événements  qu'il  pèse  et  analyse  afin  de  com- 
prendre la  marche  de  l'humanité.  Tous  ne  peuvent  pas  entrer 
dans  cette  mesure;  la  plupart  d'entre  nous  ne  savent  se  mou- 
voir que  dans  un  horizon  borné,  et  c'est  toujours  ce  petit  pays 
qui  forme  portion  de  notre  existence.  Nous  sommes  enclavés 
dans  ses  limites  ;  il  nous  parle  plus  directement  que  n'importe 
quel  autre.  Si  nous  le  regardons  parfois  d'un  œil  quasi  indiffé- 
rent, c'est  que  le  passé  dont  il  a  enfoui  les  secrets  ne  nous  a  pas 
été  révélé.  Ceci  est  tellement  vrai  que,  dans  les  lieux  où  un 
historien  a  travaillé,  il  existe  une  sorte  de  fierté  locale  dont  on 
s'aperçoit  à  la  première  rencontre:  les  habitants  citent  des 
noms,  des  faits  anciens  qu'ils  sont  heureux  de  connaître  et  de 
communiquer  aux  visiteurs.  Les  pages  de  l'écrivain  deviennent 
légendes,  elles  tiennent  la  place  de  la  prétendue  tradition,  qui 
n'a  jamais  existé  parce  que  la  mémoire  des  hommes  est  inha- 
bile à  transmettre  au  delà  de  trois  générations  certains  détails 
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frappants,  et  quant  à  un  ensemble  quelconque,  il  n'y  faut  pas 
songer  le  moindrement.  Le  récit  couché  sur  le  papier  est  in- 
dispensable; sans  lui,  rien  ne  se  conserve,  rien  ne  nous  reste 
de  la  vie  de  nos  ancêtres.  L'histoire  écrite  est  une  révélation, 
d'après  le  mot  de  Michelet.  Les  hommes  ayant  accompli  un 
acte,  disparaissent  et  c'est  à  peine  si  leurs  enfants  s'en  sou- 
viennent ;  les  petits-fils  n'en  savent  rien  —  alors  un  chercheur 
ranime  les  temps  passés  et  les  rend  consultables  par  l'écriture. 
L'attachement  au  sol  natal,  si  fort  chez  les  peuples  de  France, 
si  remarquable  parmi  les  Canadiens-Français,  est  un  sentiment 
de  possession,  il  n'a  rien  d'élevé,  il  procède  des  âpres  besoins 
qui  entourent  notre  existence  comme  individus,  mais  l'amour 
de  la  patrie  dans  le  sens  moderne  est  une  expansion  de  ce  pre- 
mier instinct,  il  est  inspiré  par  la  révélation  mentionnée  plus 
haut.  L'engourdissement  natif  fait  place  aux  émotions  des 
siècles  écoulés  qui  s'emparent  de  nous;  la  lecture  nous  ouvre 
les  territoires  environnants  notre  milieu.  .-  L'esprit  se  perdait 
dans  le  vague,  le  voilà  qui  se  fixe,  rayonne,  voyage,  s'agrandit, 
ne  mâche  plus  à  vide,  a  de  quoi  se  repaître  et,  au  lieu  de  vé- 
géter, se  développe,  s'ennoblit,  traverse  les  temps,  parcourt 
l'espace,  abandonne  la  vie  éphémère  et  restreinte  de  l'animal 
pour  goiiter  des  jouissances  inconnues.  Si  vous  voyez  un  ha- 
bitant du  comté  de  Nicolet  qui  cause  de  l'histoire  de  cette  ré- 
gion, c'est  un  homme  à  double  faculté:  il  ajoute  à  sa  valeur 
personnelle  ce  que  les  autres  ne  savent  pas  —  tout  le  monde 
lui  en  témoigne  de  l'admiration.  N'est-ce  pas  un  avantage 
pour  cet  homme? 

L'histoire  plaît,  de  quelque  manière  qu'on  la  raconte.  Il 
n'y  a  rien  de  petit  dans  ce  qui  nous  concerne.  Appuyé  sur  ces 
deux  axiomes,  nous  procédons. 


L'automne  de  1535  Jacques  Cartier,  parti  de  Québec  pour 
explorer  le  Saint-Laurent  jusqu'à  Montréal,  remarque  qu'il  dé- 
couvrit "  un  grand  lac  et  plaine  du  dit  fleuve,  large  d'environ 
cinq  ou  six  lieues  et  douze  de  long."    Il  n'en  dit  pas  davantage. 

JUILLKT.  — 1900.  4 
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Sur  des  cartes  dressées  peu  d'années  après  ce  voyage,  on  voit 
que  le  lac  avait  reçu  le  nom  d'Angoulême,  à  cause  probable- 
ment d'une  branche  de  la  famille  royale  de  France  qui  s'ap- 
pelait ainsi.  En  1525  Verrazano,  pour  le  même  motif,  l'avait 
imposé  à  un  territoire  situé  sur  les  côtes  de  l'Atlantique. 

Faute  de  pouvoir  trouver  un  chenal,  ou  plutôt  craignant  de 
s'échouer  bien  que  VBmérillon  ne  jaugeât  que  quarante  ton- 
neaux, Cartier  laissa  ce  navire  au  bas  des  îles  de  Sorel  et  pour- 
suivit sa  course  en  barque.  C'était  le  28  septembre;  il  revint  le 
4  octobre,  ayant  visité  la  montagne  de  Montréal,  et  mit  à  la 
voile  pour  Québec  où  il  passa  l'hiver. 

Lors  de  sa  première  visite  au  Canada  (1603),  Samuel  de 
Champlain  était  accompagné  de  François  Gravé,  sieur  du  Pont, 
appelé  LePont,  Dupont,  Pontgravé,  Q)  qui  traitait  aux  Trois- 
Rivières  et  au  lac  en  question  depuis  cinq  ou  six  années  déjà 
et,  par  conséquent,  servait  de  guide  à  l'explorateur  envoyé  par 
Henri  IV  pour  décrire  la  contrée.  Le  samedi  28  juin,  raconte 
Champlain,  "  nous  partîmes  des  Trois-Rivières  et  vînmes  mouil- 
ler l'ancre  à  un  lac  où  il  y  a  quatre  lieues  (^).  Tout  ce  pays,  de- 
puis les  Trois-Rivières  jusqu'à  l'entrée  du  dit  lac  est  terre  à 
fleur  d'eau,  et,  du  côté  sud,  quelque  peu  plus  haute.  La  dite 
terre  est  très  bonne  et  la  plus  plaisante  que  nous  eussions  en- 
core vue.  Les  bois  y  sont  assez  clairs,  qui  fait  que  l'on  pour- 
rait traverser  aisément." 

En  montant  le  fleuve  depuis  Québec,  la  première  terre  basse 
qui  se  présente  est,  au  sud,  Bécancour  et  au  nord  la  banlieue 
des  Trois-Rivières. 

*'  Le  lendemain,  29  juin,  nous  entrâmes  dans  le  lac  qui  a 
quinze  lieues  de  long  et  quelque  sept  ou  huit  lieues  de  large." 

Le  29  juin  étant  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre,  Champlain, 
quoiqu'il  ne  le  dise  pas,  donna  sans  doute  au  lac  le  nom  du 
Prince  des  Apôtres,  suivant  la  coutume  adoptée  par  la  plupart 
des  découvreurs  de  son  temps.     Depuis  1603  1^  l^c  n'a  porté 


(1)  Voir  Dionne,  la  Nouvelle- France,  I,  198. 

(2)  Quatre  lieues  entre  les  Trois-Rivières  et  le  kc.  11  y  en  a  trc 
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que  ce  seul  nom.  Celui  d'Angoulême  a  dû  être  oublié  durant 
la  période  de  1560  à  1600  où  le  Saint-Laurent  n'attirait  presque 
pas  l'attention  des  navigateurs  et  nullement  celle    des  autorités. 

''  A  l'entrée  du  lac,  du  côté  du  sud  environ  une  lieue,  il  y  a 
une  rivière  qui  est  assez  grande  et  va  dans  les  terres  quelques 
soixante  ou  quatre-vingts  lieues." 

C'est  la  rivière  Nicolet,  mais  elle  n'est  pas  aussi  longue  que 
le  pensait  Champlain.  Pontgravé,  qui  seul  en  avait  vu  l'em- 
bouchure, ne  pouvait  que  s'en  rapporter  aU  dire  des  sauvages 
sur  l'étendue  de  ce  cours  d'eau. 

''  Continuant  du  même  côté,  il  y  a  une  autre  petite  rivière 
qui  entre  environ  deux  lieues  en  terre,  et  sort  dedans  un  autre 
petit  lac  qui  peut  contenir  quelque  trois  ou  quatre  lieues." 

Le  petit  lac  signifie  ou  la  baie  de  la  Vallière  ou  la  baie  de 
Saint-François  ;  en  tous  cas,  la  rivière  Saint-François  prend  sa 
source  à  trente  lieues  du  lac  Saint-Pierre.  Nous  soupçonnons 
les  imprimeurs  d'avoir  dénaturé  ici  la  phrase  originale. 

Champlain  ayant  hiverné  à  Québec  pour  la  première  fois  se 
trouva,  au  mois  de  juillet  1609,  près  des  Trois-Rivières.  Il 
s'exprime  ainsi  :  ''  Continuant  notre  route  jusqu'à  l'entrée  du 
lac  Saint-Pierre,  qui  est  un  pays  fort  plaisant  et  uni,  et  traver- 
sant le  lac  à  deux,  trois  et  quatre  brasses  d'eau,  lequel  peut 
contenir  de  long  quelque  huit  lieues  et  de  large  quatre,  du  côté 
du  sud  il  y  a  deux  rivières,  l'une  appelée  la  rivière  du  Pont  et 
l'autre  de  Gennes,  qui  sont  très  belles  et  en  beau  et  bon  pays." 

C'est  la  première  mention  du  nom  de  Saint-Pierre  appliqué 
au  lac.  En  rapprochant  ce  fait  du  texte  de  Champlain  six  an- 
nées auparavant,  comme  on  peut  le  voir  ci-dessus,  l'origine  du 
nom  s'explique  d'une  manière  satisfaisante.  Les  cartes  de  16 12 
et  1632  (Champlain)  portent:  'Mac  Saint-Pierre."  Ce  nom  fi- 
gure dans  les  Relations  des  Pères  Jésuites  pour  la  première  fois 
en  1642. 

Champlain  (1603)  avait  donné  au  lac  quinze  lieues  sur  sept 
ou  huit;  en  1609  il  réduit  cette  mesure  de  moitié.  Il  faut 
mettre  neuf  ou  dix  lieues  sur  trois. 
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La  rivière  du  Pont,  à  présent  Nicolet,  est  marquée  ''  du  pon  " 
sur  la  carte  de  1612,  et  la  rivière  Saint-François:  "  de  gènes." 
Sur  la  carte  de  1632  on  lit  à  l'endroit  de  la  rivière  Nicolet: 
"  R.  du  Gast  fort  plaisante  bien  qu'il  y  aye  peu  d'eau  ",  mais  il 
paraît  que  le  nom  de  Dugas  Q)  s'appliquait  à  une  rivière  de 
l'Acadie,  de  sorte, que  le  graveur  ^virait. commis  une  inadver- 
tance en  le  reportant  au  texte  ''  fort  plaisante,  etc.,  "  que 
Champlain  écrivait  pour  la  rivière  du  Pont  ou  Pontgravé.  (^) 

La  carte  de  1632  indique:  "  R.  Saint- Antoine  "  pour  la  ri- 
vière Saint-François,  ou  l'Yamaska,  car  il  n'y  a  qu'un  seul 
cours  d'eau  de  tracé.  Le  nom  de  Saint-Antoine  donné  à  la  pa- 
roisse de  la  baie  du  Febvre  cent  ans  plus  tard,  provenait-il  de 
cette  réminiscence  de  Champlain?  Notons  que  le  père  de  ce 
dernier  s'appelait  Antoine. 

Les  rivières  "  du  pon  "  et  "  de  gènes  "  paraissent  avoir  été 
ainsi  nommées  avant  le  premier  voyage  de  Champlain. 

Nous  ne  pouvons  rattacher  à  aucun  personnage  du  groupe 
de  Champlain  le  nom  de  Gènes  ou  Gennes,  à  moins  que  ce  ne 
soit  de  Guers,  commis  de  la  traite.  Les  typographes  et  les  gra- 
veurs ont  souvent  maltraité  les  écritures  de  notre  auteur. 

Terminons  le  récit  de  Champlain  pour  l'année  1609:  *'  Leau 
est  presque  dormante  dans  le  lac,  qui  est  fort  poissonneux. 
L'ayant  traversé  nous  passâmes  par  un  grand  nombre  d'îles, 
qui  sont  de  plusieurs  grandeurs,  où  il  y  a  quantité  de  noyers  et 
vignes,  et  de  belles  prairies  avec  force  gibier  et  animaux  sau- 
vages, qui  vont  de  la  grande  terre  aux  dites  îles.  La  pêcherie 
du  poisson  y  est  plus  abondante  qu'en  aucun  autre  lieu  de  la 
rivière  qu'eussions  vu." 


(\)  Pierre  du  Gast,  du  Gua,  du  Guast,  sieur  de  Monts  qui  employa  Champlain 
depuis  1603  à  1610. 

(2)  Voir  Œuvres  de  Champlain,  96,  209,  328,  807,  1387. 

(A  suivre) 
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(Suite  et  fin) 


VIII 


C'était  à  Chai-Royal  par  une  brûlante  journée  d'aoiàt,  alors 
que  la  terre  gasconne  se  crevasse  sous  l'ardeur  du  soleil  et  que 
les  plantes  balsamiques  saturent  l'air  de  leurs  fortes  senteurs. 
Tout  près  d'une  des  fenêtres  du  salon  aux  volets  mi-clos,  Blan- 
che de  Versy  était  nonchalamment  étendue  dans  une  bergère. 
Sur  son  visage  frais  et  reposé  nulle  trace  de  la  secousse  phy- 
sique qu'elle  avait  éprouvée  naguère,  mais  les  beaux  sourcils 
déliés  se  rapprochaient  sous  l'effort  d'une  pensée  intime  qui 
mettait  un  pli  sur  ses  lèvres. 

Les  pas  menus  de  sa  mère  qui  allait  et  venait,  rafraîchissant 
elle-même  les  jardinières,  ne  la  tiraient  pas  de  sa  profonde  rêve- 
rie. C'est  à  peine  si  elle  s'aperçut  que  la  bonne  dame  s'éloignait 
dans  la  direction  de  l'office,  à  l'autre  extrémité  de  la  maison  où 
l'attendait  devant  les  comptes  du  ménage  un  problème  chaque 
jour  plus  difficile,  savoir:  avec  les  modestes  ressources  de  sa 
fortune,  maintenir  Chai-Royal  sur  le  pied  où  le  voulait  la  vanité 
de  ses  enfants. 

Pendant  que  cette  mère  trop  faible  s'absorbait  dans  sa  tâche 
ardue  dont  Mlle  de  Versy  dédaignait  les  détails,  celle-ci,  tou- 
jours inactive,  poursuivait  sa  rêverie.  Un  léger  bruit  et  deux 
coups  frappés  à  la  porte  l'en  tirèrent  brusquement  : 

—  Entrez,  dit-elle,  étonnée  de  recevoir  une  visite  à  ce  mo- 
ment où  la  chaleur  torride  retenait  chacun  au  logis. 

La  porte  perdue  dans  l'ombre  s'ouvrit  et  une  voix  bien  con- 
nue murmura  : 
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—  Bonjour,  es-tu  seule? 

—  Paule!  . 

Et  Blanche,  le  regard  troublé,  contemplait  son  amie  autour 
de  laquelle  un  jet  de  poudroyante  lumière  arrivant  par  l'inter- 
valle des  volets  s'épanouissait  en  auréole.  Ah  !  quelle  transfor- 
mation en  si  peu  de  jours  !  la  souffrance  avait  aminci  le  visage, 
pâli  les  joues  veloutées,  mais  donné  au  sourire  qui  naissait  tou- 
jours dans  les  yeux,  une  flamme  vraiment  idéale. 

—  Ma  première  visite!.  .  .  elle  est  pour  toi!  dit-elle  en  ten- 
dant ses  deux  mains. 

—  Quelle  folie  !  ' 

—  Folie  ou  non,  me  voici  arrivée  et  là-bas,  ils  croient  que  je 
me  repose  dans  ma  chambre.  .  .  je  n'en  puis  plus,  mais  je  suis 
si  contente  ! .  .  . 

Avec  un  de  ces  mouvements  de  lassitude  familiers  aux  con- 
valescents, après  avoir  ôté  son  chapeau  Paule  se  laissa  tomber 
dans  un  fauteuil,  haletante,  épuisée  au  point  que  son  amie  prit 
peur: 

—  Laisse-moi  appeler  ma  mère,  supplia-t-elle. 

—  Garde-t'en  bien;    la  fraîcheur  du  salon  me  ranime  déjà. 

—  Me  diras-tu,  imprudente,  comment  tu  as  osé  affronter  un 
pareil  soleil? 

—  Pour  te  voir  aujourd'hui  je  me  sentais  capable  de  tout  !.  .  . 
nous  sommes  seules,  bien  seules,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute:  Adrien  est  à  Bordeaux  pour  la  journée  et 
ma  mère,  très  occupée. 

—  Tant  mieux!  c'est  cela  que  je  désirais.  .  .  j'ai  à  te  parler, 
vois-tu,  à  causer  sérieusement  avec  toi .  .  .  et  peut-être  ma  tête 
n'est  pas  encore  solide  pour  ce  grand  effort  ! 

Blanche  vint  s'asseoir  près  de  son  amie  et  dit  en  souriant  : 

—  C'est  donc  d'une  conspiration  qu'il  s'agit  ! 

—  Plutôt  d'une  confidence,  d'un  aveu,  dit  très  bas  Mlle  de 
Lansac;  écoute,  mon  amie,  c'est  pour  cela  que  j'ai,  malgré  ma 
faiblesse,  bravé  le  danger  d'une  course  fatigante:  si  tu  tiens  à 
ton  bonheur,  il  faut  qu'Adrien  décide  M.  de  Brive  à  revenir  ici  ! 

—  Y  songes-tu  ? .  .  .  une  pareille  démarche ... 
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—  Elle  serait  autorisée,  il  me  semble,  par  l'engagement  qui 
vous  liera  bientôt  et  qiUe  vous  auriez  peut-être  déjà  contracté 
sans  ce  malencontreux  événement,  affirma  Paule  sans  voir  la 
rougeur  qui  avait  envahi  les  joues  de  son  amie. 

Après  une  pause,  elle  continua: 

—  C'est  notre  vieux  médecin  qui  m'a  soignée  ;  M.  Jean  n'est 
demeuré  chez  nous,  m'a-t-il  dit,  que  dans  la  crainte  d'une  com- 
plication subite.  .  .  je  lui  sais  gré  à  la  fois  de  sa  délicatesse  et  de 
son  dévouement;  mais,  comment  te  dire  les  tourments  que  sa 
présence  me  cause  maintenant  !  Ma  pauvre  tante  qui  n'est  guère 
habile  à  garder  un  secret  a  dû  lui  parler  d'une  projet  formé  par 
son  père. . . 

—  Un  projet  connu  de  toi?  interrogea  Blanche  très  émue. 

—  Pourquoi  te  le  cacherais-je?. .  .  dans  ton  intérêt  je  veux 
parler  franchement:  depuis  mon  enfance,  le  vieux  comte  de 
Brive  désirait  que  je  devinsse  sa  fille,  et  je  bénissais  Dieu  que 
Jean  l'ignorât,  puisque  du  premier  jour  tu  avais  fixé  son  choix  ! 

Avec  moins  de  candeur  et  de  droiture,  Paule  eût  pu  suivre 
sur  le  beau  visage  penché  vers  elle  l'impression  profonde  qu'elle 
produisait;  mais  elle  allait  vers  son  but  avec  la  fière  et  tran- 
quille volonté  du  sacrifice! 

Elle  reprit: 

—  Pourquoi  faut-il  que  cette  révélation  soit  venue  le  trou- 
bler! je  le  sens,  je  le  devine. . .  par  déférence  pour  le  désir  de 
son  père  dont  il  vénère  la  mémoire,  il  se  crée  un  devoir  chimé- 
rique, s'efforce  de  t'oublier  dans  une  pensée  que  tu  comprends 
et  qui  me  met  au  supplice  ! .  .  .  Voilà  pourquoi  il  a  cessé  de  ve- 
nir ici,  pourquoi,  sans  parler  ouvertement,  il  prend  tous  les  mo- 
yens pour  me  convaincre ... 

—  Qu'il  t'aime  !  murmura  très  bas  à  son  oreille  la  voix  de 
Mlle  de  Versy. 

—  Oh  !  Blanche  !  que  ce  mot  est  cruel  sur  tes  lèvres  !  s'écria 
la  pauvre  enfant  dans  un  élan  d'irrésistible  douleur,  crois-en  ma 
loyauté!  tout  mon  désir  est  de  lui  persuader  que  son  père  le 
voulait  heureux .  . .  mais  comment  oser,  mon  Dieu  !  comment 
faire  ! .  . . 
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Bien  que  Mlle  de  Versy  sût  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  ruine  de 
ses  espérances,  la  douleur  et  l'aveu  ingénu  de  son  amie  furent 
pour  elle  une  révélation  ! .  .  .  Pouvait-elle  comparer  les  fugitifs 
hommages  que  sa  beauté  avait  reçus  du  comte  à  l'expression 
d'un  véritable  amour!  Cette  affection  pure  et  forte  emplissait 
maintenant  le  cœur  du  jeune  homme,  elle  allait  droit  à  Paule 
si  digne  de  l'inspirer  et  qui  se  débattait  contre  elle  avec  hé- 
roïsme !  Ah  !  que  de  tourments  et  d'angoisses  elle  avait  infligés 
par  ses  mensonges  à  cette  âme  délicate  ! 

Jetée  hors  d'elle-même  dans  un  élan  de  repentir  passionné, 
Blanche  se  laissa  tomber  à  genoux  près  du  siège  bas  qu'occu- 
pait Mlle  de  Lansac  et,  cachant  son  visage  en  feu  sur  l'épaule 
de  son  amie: 

—  Oh  !  Paule  !  s'écria-t-elle,  pardonne-moi  ! .  .  .  en  te  trom- 
pant j'ai  causé  ton  erreur.  .  .  c'est  pour  t' éloigner  de  M.  de 
Brive  que  j'ai  voulu  te  persuader  de  ses  sentiments  à  mon 
égard.  .  .  non,  jamais  il  n'a  songé  à  demander  ma  main;  je  le 
sentais,  je  le  voyais  malgré  mes  efforts  pour  l'y  amener;  mais, 
crois-moi,  je  t'en  supplie,  je  ne  pensais  pas  à  te  faire  souffrir!... 
c'est  ici  que  je  viens  de  comprendre  la  vérité,  pauvre  fille!  tu 
t'es  trahie ...  tu  aimes  Jean  de  Brive  ! .  .  .  va,  tu  seras  pour  lui 
la  bonne,  la  tendre  compagne  qu'il  veut!.  .  .  tandis  que  moi!... 

Elle  avait  ramené  ses  mains  sur  ses  yeux  comme  pour  retenir 
les  larmes  qui  en  jaillissaient. 

Des  lèvres  caressantes  se  posèrent  sur  son  front. 

—  Mon  amie  !  ma  pauvre  amie  !  murmurait  la  voix  mal  as- 
surée de  Paule,  est-il  possible?.  .  .  je  n'ose  y  croire! 

—  Enfant!  puisque  je  t'avoue...  et  quant  aux  sentiments 
de  M.  Jean.  .  .  tu  ne  comprenais  donc  rien  depuis  le  jour  où 
tu  l'as  conduit  chez  la  Thérésine?.  .  . 

La  jeune  fille  parut  réfléchir,  puis,  avec  la  gravité  simple  qui  • 
lui  donnait  tant  de  charme: 

—  Je  ne  voulais  pas  comprendre,  dit-elle,  tant  j'avais  peur 
de  ma  faiblesse!.  .  .  à  présent,  je  le  verrai  venir  sans  crainte  ce 
bonheur  qu'il  va  m'ofifrir  ! .  .  .  mais,  tu  seras  malheureuse,  toi, 
ma  pauvre  Blanche? 
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—  Qu'en  sais-tu  ? 

Les  yeux  de  saphir  avaient  déjà  retrouvé  leur  expression 
hautaine  et  des  lèvres  fraîches  de  Mlle  de  Versy  s'échappait  un 
dernier  aveu: 

—  M.  de  Brive  n'est  pas  le  seul  beau  parti  sous  le  ciel  !  dit- 
elle  à  mi-voix. 

—  Un  beau  mariage!  est-ce  donc  là  le  bonheur?  objecta 
Paule,  prise  de  compassion  pour  l'orgueilleuse  fille. 

—  C'est  au  moins  ce  qui  en  rapproche  le  plus  et  je  saurai 
m'en  contenter .  .  .  s'il  se  trouve  dans  mon  lot  !..  .  ne  te  tour- 
mente pas  pour  moi  ! 

C'en  était  assez  pour  faire  tomber  les  derniers  scrupules  de 
l'heureuse  enfant  qui  n'entendait  plus  que  la  voix  triomphante 
de  son  amour  pendant  qu'un  monde  d'espérance  se  levait  dans 
son  âme. 

Comme  elle  remettait  son  chapeau,  Blanche  l'arrêta: 

—  Je  ne  te  laisserai  certes  pas  t'exposer  une  seconde  fois  sur 
ce  chemin  briàlant,  attends-moi  là  un  instant. 

Prompte  dans  ses  décisions,  elle  s'élança  vers  les  communs, 
fit  apprêter  son  rustique  équipage  avec  lequel  elle  revint  bien- 
tôt. Comme  quelques  semaines  auparavant,  les  deux  jeunes 
filles  prirent  place  sous  la  légère  marquise  de  toile  surmontant 
la  charrette  et  Fanfan,  mis  en  belle  humeur,  les  entraîna  d'une 
allure  satisfaisante  entre  les  vignes  aux  pampres  alourdis  par 
les  grappes  déjà  mfires. 

Mlle  de  Lansac,  perdue  dans  son  beau  rêve,  ne  songeait  pas 
à  parler  et  ce  fut  seulement  aux  approches  de  Castel-Fleuri  que 
Blanche  rompit  le  silence. 

—  Te  souviens-tu  de  notre  dernière  promenade  en  char- 
rette. .  .  de  celle  où  je  te  laissai  derrière  la  tour  carrée!.  .  . 
pour  la  première  fois,  je  t'avais  parlé  de  M.  de  Brive  et.  .  . 

Paule  l'interrompit,  très  émue  : 

—  Oui,  je  me  souviens  de  tout,  mais  je  veux  oublier. 
Un  baiser  lui  répondit. 

Seule,  Paule  traversa  de  nouveau  la  petite  vigne  et  put  ga- 
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gner  sa  chambre  sans  encombre  au  moment  où  de  Brive  termi- 
nait une  longue  conversation  avec  Mme  de  Vaubell. 

La  digne  femme,  sortant  de  cette  conférence,  avait  l'air  d'un 
premier  ministre  chargé  de  négociations  délicates.  Son  es- 
prit plein  de  rondeur  n'avait  jamais  supposé  qu'il  pût  se  trouver 
un  obstacle  pour  empêcher  Jean  d'épouser  sa  nièce  et  celui-ci, 
qui  venait  de  lui  confier  ses  inquiétudes  sur  les  sentiments  de 
Paule,  l'avait  jetée  dans  le  plus  grand  trouble  qu'eût  encore 
connu  sa  paisible  existence. 

Pour  se  tirer  d'une  aussi  désagréable  incertitude,  elle  résolut 
d'interroger  Paule  sur-le-champ,  malgré  ses  promesses  au 
jeune  homme  qui  l'avait  suppliée  de  ne  rien  brusquer. 

Après  dix  minutes  de  promenade  solitaire  sous  les  platanes 
pour  mettre  de  l'ordre  dans  ses  idées  et  préparer  les  phrases 
qu'elle  trouvait  pleines  de  ménagements,  elle  se  rendit  chez  sa 
nièce. 

Celle-ci  l'accueilHt  d'un  air  heureux: 

—  C'est  toi,  ma  bonne  tante,  j'allais  justement  te  rejoindre. 

—  Allons,  cette  petite  sieste  a  fait  merveille  !  dit  la  vieille 
dame  après  l'avoir  considérée  avec  satisfaction.  Te  voilà  repo- 
sée et  souriante,  juste  à  point  pour  m'écouter  et  me  répondre 
comme  il  convient. 

—  Que  veux-tu  dire,  mon  Dieu  ! 

—  Ceci,  tout  simplement:  certain  jeune  homme  de  notre 
connaissance  se  désespère  et  n'ose  te  demander  de  partager  sa 
vie  parce  qu'il  prétend  avoir  lu  dans  tes  yeux,  deviné  par  tes 
paroles  et  ton  attitude  que  tu  repousseras  sa  demande;  moi 
j'affirme  le  contraire;  lequel  de  nous  deux  a  raison? 

—  Toi,  ma  bonne  tante!  murmura  Paule  en  se  jetant  dans 
les  bras  de  la  vieille  dame  qui  l'embrassa  avec  efifusion. 

—  Là!  qu'est-ce  que  je  disais  à  ce  rêveur!.  .  .  il  tenait  abso- 
lument à  se  désoler  et  m'a  recommandé  de  prendre  les  plus 
grandes  précautions;  tu  vois  du  reste  que  j'ai  tenu  parole.  . . 
Maintenant  je  vais  lui  dire  que  tu  acceptes  d'emblée.  .  .  que  tu 
es  enchantée.  . . 

Les  joues  de  Paule  s'enflammèrent: 
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—  Oh!  je  t'en  prie,  tante,  pas  en  ces  termes! 

—  Pourquoi  pas  en  ces  termes  ? .  .  .  les  honnêtes  paroles  qui 
expriment  la  vérité  ne  sont-elles  pas  bonnes  à  dire  et  surtout  à 
entendre  quand  elles  apportent  le  bonheur  ! .  .  .  Vous  êtes  éton- 
nants tous  deux  avec  vos  appréhensions  ! .  .  .  Lorsque  M.  de 
Vaubell  m'a  demandée  en  mariage,  j'étais  décidée  à  l'avance; 
ah!  bien,  en  cinq  minutes  nous  avons  tout  conclu!  Mais,  j'y 
songe .  .  .  pourquoi  ne  lui  dirais-tu  pas  toi-même,  à  ce  pauvre 
Jean,  qu'il  a  mal  lu  dans  tes  yeux,  mal  compris  tes  paroles  ;  cette 
petite  leçon  ne  lui  sera  pas  désagréable.  .  .  et  tu  choisiras  les 
termes  que  j'ignore...  Va,  ma  mignonne,  va  donc,  je  vous 
rejoins  dans  un  instant. 

Tout  doucement  Mme  de  Vaubell  avait  poussé  sa  nièce  vers 
la  porte  et  la  voyant  s'éloigner  d'un  pas  hésitant,  elle  secoua 
ses  h-isons  blancs: 

—  Etonnants  !  ils  sont  étonnants,  les  chers  enfants,  avec 
leurs  idées  sentimentales;  heureusement  que  je  sais  agir  avec 
d'infinis   ménagements  ! .  .  . 

IX 

Le  congé  d'Adrien  touchait  à  sa  fin  ;  la  veille  de  son  départ, 
comme  il  rentrait  à  Chai-Royal,  il  trouva  sa  sœur  occupée  à 
écrire  ;  à  son  approche  elle  posa  sa  plume  et  demanda  avec  un 
singulier  sourire  : 

—  Sais-tu  la  grande  nouvelle  ? 

—  Comment  l'ignorer,  répondit-il  sèchement,  grâce  au  bavar- 
dage de  Mme  de  Vaubell  et  du  baron  de  Gèdres  qui  prétend 
avoir  deviné  d'avance;  tout  le  monde  sait  que  Paule  épouse 
de  Brive.  —  Je  le  savais  avant  tout  le  monde,  n'en  déplaise  au 
baron  ! 

—  Mes  compliments,  ma  chère;  je  vois  avec  plaisir  que  tu 
acceptes  gaiement  les  conséquences  de  tes  maladresses. 

Aux  âpres  paroles  de  son  frère,  la  jeune  fille  opposa  une  froi- 
deur marquée. 

—  Je  n'avais  pas  assuré  de  réussir,  dit-elle  simplement. 
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—  Et  moi,  j'aurais  juré  que  la  partie  était  perdue  après  ta 
folle  équipée  de  Belestou  !  Je  te  croyais  plus  soucieuse  de  mes 
intérêts  ! 

—  Que  n'en  as-tu  pris  soin  toi-même?  Rien  ne  t'empêchait 
de  te  faire  agréer  par  Paule. 

—  Je  ne  m'avance  jamais  qu'à  coup  sûr!  repartit  le  jeune 
homme  avec  hauteur;  du  reste,  si  mon  mariage  avec  Mlle  de 
Lansac,  m'eût  assuré,  avec  une  femme  charmante,  les  capitaux 
indispensables  à  mes  entreprises,  ta  fortune  était  liée  à  la 
mienne  dans  cette  circonstance:  les  prétendants  comme  Jean 
de  Brive  n'abondent  pas  auprès  des  filles  mal  dotées,  fussent- 
elles  jolies  comme  toi  ! 

Blanche  attacha  sur  son  frère  un  regard  ironique  : 

—  Je  voulais  attendre  à  ce  soir  pour  t'apprendre  une  autre 
grande  nouvelle,  dit-elle  très  posément,  mais  j'aime  mieux  cal- 
mer sans  retard  tes  inquiétudes  sur  mon  avenir.  Il  y  a  deux 
heures  à  peine,  sir  Erlington  est  venu  à  Chai-Royal  pour  me 
faire  l'honneur  de  demander  ma  main  ;  demain  il  aura  ma  ré- 
ponse. .  .  et.  .  .  comme  Paule,  je  serai  fiancée! 

—  Sir  William  Erlington  !  répéta  Adrien  comme  un  homme 
qui  ne  peut  en  croire  ses  oreilles. 

—  Eui-même  !  mon  cher  frère  ! 

—  Mais,  c'est  impossible  ! .  .  .  toi,  épouser  cet  Anglais  ridi- 
culement gourmé  qui  a  plus  du  double  de  ton  âge .  .  .  notre 
mère  n'y  consentira  jamais  ! .  .  . 

—  Tu  te  trompes;  je  lui  ai  fait  comprendre  ce  que  tu  me 
disais  tout  à  l'heure:  que  les  filles  mal  dotées  trouvent  rare- 
ment une  telle  occasion ...  et  elle  m'a  donné  sa  parole .  .  .  après 
bien  des  larmes,  pauvre  maman  ! 

—  Blanche!'.  .  . 

Et  soudain,  le  cœur  amolli  par  une  sorte  d'attendrissement, 
Adrien  avait  saisi  les  mains  de  sa  sœur  et  la  regardait  dans  les 
yeux. 

—  De  grâce,  réfléchis!.  .  .  ce  n'est  pas  sérieux!  je  veux  que 
tu  renonces  à  ce  projet  insensé!.  .  . 
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—  Que  m'ofifriras-tu  à  la  place  ? 

—  Mais.  .  . 

Elle  le  repoussa  et  dégagea  doucement  ses  mains  : 

—  Ecoute.  Toi,  moins  que  tout  autre,  as  le  droit  de  t'in- 
digner;  c'est  sur  tes  conseils  que  j'ai  accueilli  l'espoir  d'épou- 
ser M.  de  Brive!  Pour  que  je  serve  tes  vues  personnelles,  tu  as 
su  me  vanter  tous  les  avantages  d'un  beau  parti;  seulement, 
il  était  plus  facile  d'éveiller  mon  ambition  que  d'en  arrêter  en- 
suite les  exigences!.  .  .  Que  je  renonce  à  Jean  de  Brive,  il  le 
faut  bien  ! .  .  .  mais  renoncer  au  bonheur  d'être  riche,  fêtée,  adu- 
lée..  .  ce  serait  trop  cruel  !  Sir  Erlington  m'offre  une  fortune 
deux  fois  plus  considérable  que  celle  du  comte;  si  j'accepte,  je 
te  le  répète,  tu  ne  peux  pas  me  blâmer  :  tout  ceci  est  ton  œuvre  ! 

—  Mais,  malheureuse  enfant,  tu  veux  donc  te  vouer  à  une 
existence  sans  soleil,  à  une  vie  sans  amour  ! .  .  .  Jamais  tu  ne 
pourras  aimer  cet  homme  dont,  je  l'ai  entendu,  tu  raillais  si 
cruellement  les  ridicules  ! .  .  . 

Mlle  de  Versy  détourna  la  tête  pour  cacher  deux  larmes  qui 
perlaient  au  bord  de  ses  cils. 

—  Je  tâcherai  au  moins  d'être  une  fidèle  et  bonne  femme 
pour  lui,  puisqu'il  me  donne  ce  que  je  désire,  dit-elle  avec  un 
ton  et  un  geste  qui  affirmaient  son  inébranlable  résolution. 

Adrien,  comprenant  qu'il  n'obtiendrait  rien  de  plus,  s'éloigna 
sans  ajouter  une  parole,  le  iront  assombri,  l'esprit  plongé  dans 
de  pénibles  réflexions  ! 

Cinq  ans  se  sont  écoulés:  A  côté  de  Gastel-Fleuri  toujours 
caché  sous  ses  guirlandes  embaumées,  une  plus  moderne  et 
riante  demeure  s'est  élevée  pour  abriter  le  bonheur  du  comte 
de  Brive  et  de  sa  jeune  femme,  bonheur  fait  d'une  tendresse 
chaque  jour  plus  profonde,  vie  partagée  entre  les  nobles  et  in- 
telligentes occupations  qui  élèvent  l'esprit,  et  les  bonnes 
œuvres  qui  conservent  à  l'âme  la  fraîcheur  des  sentiments. 
Jean  se  dit  souvent  que  son  plus  cher  désir  est  réalisé  :  il  a 
trouvé  la  compagne  rêvée,  celle  dont  le  charme  ne  périra  pas 
avec  la  jeunesse! 
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A  deux  reprises  depuis  leur  mariage,  Paule  a  revu  Blanche 
de  Versy  devenue  la  femme  de  sir  Erlington  :  la  première  fois, 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  et  l'enivrement  de  sa  nouvelle  ex- 
istence. Elle  n'avait  parlé  que  de  l'hiver  passé  à  Paris  où  elle 
avait  été  l'héroïne  des  salons  à  .la  mode.  La  seconde  fois,  trois 
ans  plus  tard,  pâlie,  surmenée,  visiblement  lasse  jusqu'à  la  sa- 
tiété des  plaisirs  tant  convoités  ! .  .  .  Après  avoir  annoncé  à  son 
amie  le  mariage  d'Adrien  avec  une  jeune  veuve  américaine 
aussi  excentrique  que  millionnaire.  Blanche  s'assit  près  du  ber- 
ceau où  reposait  le  second  des  petits  de  Brive;  elle  contempla 
longuement  sa  jolie  ligure  rose  encadrée  de  boucles  brunes, 
puis  répondant  à  une  pensée  intime  : 

—  Tu  es  heureuse,  Paule,  dit-elle  en  soupirant;  si  j'avais  un 
chérubin  comme  celui-là,  ma  vie  ne  serait  plus  vide!  je  ne  la 
jetterais  plus  au  vent  comme  une  chose  sans  valeur  ! .  .  . 

Gin  ne    ^îtci^ai^io- 
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A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES 


La  guerre  sud-africaine. — Prise  de  Pretoria. — Roberts  et  Buller.~Les  événe- 
ments de  Chine. — Les  Boxers  — A  Pékin  et  à  Tien-Tsin. — L'action  des 
.  puissances. — Le  ministère  Waldeck- Rousseau. — Une  tempête  parlementaire. 
—Un  article  d'Edouard  Drumont— Retraite  de  M.  de  Galliffet. — L'action 
maçonnique.— Les  élections  en  Belgique. — Victoire  catholique. — Les  élec- 
tions italiennes. — Au  Canada. 

En  Afrique,  les  événements  se  sont  précipités  depuis  que  le 
dernier  numéro  de  la  Revue  Canadienne  a  été  publié.  Lord  Ro- 
berts a  envahi  le  Transvaal,  s'est  emparé  de  Johannesberg  pres- 
que sans  coup  férir,  et  est  entré,  le  cinq  juin,  à  Pretoria,  capitale 
(le  la  république  sud-africaine,  d'où  le  président  Kruger  et  le  gé- 
néral Botha  s'étaient  retirés.  L'allégresse  britannique  s'est  en- 
core donné  bruyamment  carrière  à  la  réception  de  ces  glorieu- 
ses nouvelles. 

Le  siège  du  gouvernement  boer  a  été  pendant  quelque 
temps  fixé  à  Machadodorp,  où  se  trouvait  le  président  avec  les 
officiers  de  l'Etat.  Le  palais  présidentiel  était  un  wagon  de  che- 
min de  fer  immobilisé  sur  une  voie  d'évitement,  et  prêt  à  rouler 
plus  loin  au  premier  signal.  Machadodorp  est  située  au  nord-est 
de  Pretoria.  On  prête  aux  Boers  l'intention  de  prolonger  la  ré- 
sistance dans  les  montagnes  et  les  gorges  de  cette  région. 

Au  premier  abord,  après  la  prise  de  Pretoria,  on  a  cru  que  la 
guerre  était  virtuellement  terminée  ;  mais  l'esprit  de  combati- 
vité s'est  encore  réaffirmé  énergiquement  chez  les  envahis,  et, 
à  un  moment  donné,  des  commandos  boers  ont  coupé  les  com- 
munications de  lord  Roberts  dans  l'Etat  libre  et  détruit  le  che- 
min de  fer  sur  une  assez  grande  distance.  Lord  Kitchener  et 
lord  Methuen  ont  réparé  cet  accident  et  infligé  une  défaite  au 
général  Dewet.  Cependant  les  hostilités  ne  sont  pas  encore  ter- 
minées. Aux  dernières  nouvelles  lord  Roberts  après  avoir  quitté 
Pretoria  et  livré  bataille  au  général  Botha,  s'était  emparé  de 
Machadodorp  évacuée  par  Kruger,  qui  est  rendu  à  Alkamaar, 
encore  plus  à  l'est.  La  ténacité  de.  ce  petit  peuple  est  vraiment 
prodigieuse. 

Du  côté  de  Natal,  le  général  BuUer  a  enfin  franchi  les  défilés 
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de  Laing's  Neck,  si  funestes  aux  Anglais  en  1881.  Il  s'avance 
maintenant  à  travers  les  districts  méridionaux  de  la  république 
sud-africaine  pour  aller  se  lier  aux  opérations  de  lord  Roberts 
et  seconder  son  action.  C'est  une  nouvelle  armée  de  20,000 
hommes  qui  va  aider  au  maréchal  à  frapper  ses  derniers  coups. 
Il  nous  semble  manifeste  que  la  grande  guerre,  la  guerre  régu- 
lière va  finir  bientôt.  Mais  la  guerre  d'escarmouches,  de  surpri- 
ses et  de  guérilla  peut  durer  long;tjemps.  Dans  tous  les  cas,  la 
cause  des  deux  vaillantes  républiques  est  perdue  en  Afrique. 
Et  elle  n'est  guère  plus  heureuse  en  Europe  et  en  Amérique,  où 
tous  les  Etats,  les  uns  après  les  autres,  ont  refusé  d'intervenir. 

Dans  un  récent  discours,  lord  Salisbury  a  déclaré  que  l'Etat 
libre  et  le  Transvaal  ne  retiendraient  pas  un  lambeau  de  leur 
indépendance.   Cette  parole  a  produit  une  vive  sensation. 

Lord  Roberts  a  lancé  une  proclamation  déclarant  l'Etat  Hbre 
pays  annexé. 

Au  Cap,  une  crise  ministérielle  vient  d'éclater.  A  la  suite 
d'une  scission  qui  s'est  produite  dans  les  rangs  du  parti  sur  le- 
quel s'appuyait  le  premier  ministre  Sckreiner,  celui-ci  a  donné 
sa  démission.  Un  ancien  premier  ministre,  sir  Gordon  Sprigs, 
a  été  chargé  de  former  une  nouvelle  administration. 

*  *  * 

Mais  tous  ces  événements,  quelque  intéressants  qu'ils  soient, 
pâlissent  devant  les  nouvelles  dramatiques  et  sinistres  qui  nous 
viennent  de  Chine  depuis  une  quinzaine.  On  peut  dire  que  les 
regards  de  l'univers  civilisé  sont  tournés  en  ce  moment  vers 
Pékin,  Tien-Tsin,  la  région  qui  s'étend  entre  ces  deux  villes. 
Le  nuage  qui  a  plané  pendant  plusieurs  mois  sur  le  Céleste  Em- 
pire a  enfin  éclaté.  La  secte  des  ''  Boxers,''  favorisée  plus  ou 
moins  ouvertement  par  le  monde  officiel,  a  tant  accumulé  de 
massacres,  et  commis  tant  d'excès,  que  l'intervention  des  puis- 
sances est  devenue  nécessaire.  En  ce  moment  la  Chine  se  trou- 
ve en  état  d'hostilité  avec  le  reste  du  monde.  La  Russie,  la 
France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  le  Japon,  les  Etats-Unis,  di- 
rigent des  vaisseaux  et  des  troupes  vers  le  golfe  de  PetchiU,  et 
se  concertent  pour  une  action  commune  destinée  à  protéger  les 
légations,  les  missions  et  les  populations  menacées  par  un  aveu- 
gle fanatisme  religieux  et  national. 

Il  y  a  déjà  plus  d'un  an  que  les  massacres  de  chrétiens  ont  re- 
commencé en  Chine.  Peu  à  peu  les  troubles,  confinés  d'abord 
à  certaines  localités,  ont  gagné  de  nouveaux  territoires.    Et  on 
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a  constaté  que  les  agents  les  plus  redoutables  de  ces  sanglants 
désordres  étaient  des  bandits  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
''Boxers/' 

Qu'est-ce  que  ces  "Boxers"  dont  le  nom  remplit  actuellement 
la  presse  des  deux  mondes  ?  Les  "Boxers"  sont  les  adeptes 
d'une  ou  de  plusieurs  de  ces  sociétés  secrètes  qui  pullulent  en 
Chine  et  qui  portent  différents  noms,  comme  le  "Nénuphar," 
le  "Thé  pur,"  les  "Trois  précieux,"  etc.  Suivant  un  journal,  le 
mot  d'ordre  politique  des  nouveaux  insurgés,  étant  de  "montrer 
le  poing"  aux  "barbares  de  l'Occident,"  ont  expliqué  ainsi  le 
nom  de  "  Boxers  ''  que  leur  ont  donné  Jes  Anglais.  "  Ce  soulè- 
vement est  inspiré  par  la  haine  des  étrangers,  par  l'horreur  de 
ces  nouveautés  impies  :  chemins  de  fer,  télégraphes,  machines  et 
engins  de  tout  genre,  inventions  diaboliques  qui  viennent  trou- 
bler profondément  la  vie  intérieure,  les  habitudes,  les  croyances 
populaires,  les  coutumes,  les  institutions  militaires  de  l'empire 
du  Milieu,  et  menacer  en  même  temps  les  innombrables  intérêts 
individuels  attachés  à  leur  maintien." 

"  D'après  les  dépêches  qui  nous  sont  transmises,  dit  V Univers, 
cette  insurrection,  tout  en  s'attaquant  aux  missions  et  surtout 
aux  chrétientés  indigènes,  paraît  s'en  prendre  d'une  façon  par- 
ticulière à  ces  Européens,  ingénieurs,  entrepreneurs,  ouvriers 
spéciaux,  qu'ont  attirés  jusque  dans  les  provinces  centrales  de 
l'Empire,  les  nombreuses  concessions  industrielles,  mines,  che- 
mins de  fer,  usines,  etc.,  que  l'on  se  met  à  exploiter  de  tous  cô- 
tés, un  peu  trop  hâtivement  peut-être,  et  pour  lesquelles  les 
puissances  occidentales  ont  dû  peser  fortement  sur  le  gouverne- 
ment chinois  afin  de  lui  arracher,  bon  gré,  mal  gré,  les  décrets 
nécessaires  à  la  poursuite  régulière  et  légale  de  toutes  ces  entre- 
prises. 

"  Aussi  certaines  informations  vont-elles  jusqu'à  dire  que  le 
gouvernement  chinois,  s'il  n'est  pas  secrètement  le  complice  des 
insurgés,  les  voit  néanmoins  sans  grand  déplaisir,  estimant  que 
ce  soulèvement  peut  l'aider  à  résister  aux  exigences  sans  cesse 
croissantes  des  puissances,  attendu  qu'il  lui  fournit  la  preuve 
induscutable,  tangible,  des  difficultés  pratiques  souvent  allé- 
guées par  lui,  et  de  la  nécessité  où  il  est  de  temporiser,  de  ména- 
ger les  préjugés,  les  habitudes  et  les  intérêts  des  populations 
chinoises,  de  peur  de  provoquer,  dans  toutes  les  provinces,  une 
insurrection  universelle.'' 

Enhardis     par     l'inaction     du     gouvernement     chinois,     les 
"  Boxers  "  ont  étendu  le  rayon  de  leurs  opérations  dévasta- 
trices, et  ils  ont  commencé  à  menacer  les  Européens  jusque 
Juillet.— 1900.  5 
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dans  la  capitale  de  l'Empire.  Depuis  le  commencement  de  juin 
la  situation  des  chrétiens  et  des  Occidentaux  à  Pékin  est  deve- 
nue très  critique.  Les  légations  des  différentes  puissances  euro- 
péennes couraient  de  sérieux  dangers,  et  les  autorités  impériales 
ne  paraissent  pas  vouloir  ou  pouvoir  les  protéger.  En  présence 
d'un  état  de  choses  aussi  périlleux,  les  représentants  des  puis- 
sances se  sont  concertés.  Leurs  gouvernement  leur  ont  donné 
instruction  d'agir  en  commun  pour  conjurer  le  danger,  et  ont 
mis  à  leur  disposition  les  troupes  de  marine  qui  sont  à  bord  de 
vaisseaux  stationnant  en  ce  moment  dans  le  golfe  de  Petchili. 
Le  6  juin  il  y  avait  dans  les  eaux  de  Tien-Tsin,  vingt-deux  vais- 
seaux de  guerre  européens.  Le  corps  diplomatique  a  insisté 
pour  que  des  détachements  fussent  autorisés  à  débarquer,  et  il 
a  reproché  au  gouvernement  chinois  sa  mauvaise  foi,  ainsi  que 
l'insuffisance  des  mesures  prises  par  lui,  puisque  aucun.  Boxer 
n'a  été  arrêté,  alors  que  les  membres  de  cette  secte  pullulent  par 
milliers.  Le  Tsung-li-Yamen  a  en  vain  essayé  de  dissuader  les 
ministres  étrangers  de  débarquer  des  détachements.  Disons, 
pour  l'information  de  nos  lecteurs,  que  le  Tsung-li-Yamen  est 
le  ministère  des  affaires  étrangères  de  Chine.  Il  a  été  constitué 
en  i86t,  et  se  compose  de  membres  de  divers  ministères.  Les 
ministres  des  puissances  ont  persisté  dans  leurs  résolutions  et 
les  détachements  ont  débarqué.  Une  colonne  a  été  formée,  mise 
sous  le  commandement  de  l'amiral  Seymour  et  dirigée  sur  Pé- 
kin. De  jour  en  jour  la  situation  est  devenue  plus  grave.  Les 
"  Boxers  "  ont  massacré  des  missionnaires,  des  ingénieurs,  dé- 
truit des  chemins  de  fer  et  poussé  leurs  bandes  vers  Tien-Tsin. 
Les  commandants  de  la  flotte  internationale  ont  alors  décidé  de 
débarquer  de  nouvelles  troupes.  Le  gouvernement  de  Pékin 
a  pris  ombrage  de  ce  mouvement,  et  d'après  un  ordre  venu  de 
la  capitale,  affirme-t-on,  les  forts  de  Taku  ont  tiré  sur  les  na- 
vires européens,  qui  ont  riposté  en  les  bombardant  pendant  sept 
heures  et  en  s'en  emparant.  Taku  est  un  port  de  mer  situé  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Pei-Ho.  Tien-Tsin  est  bâtie  sur  cette 
rivière  à  quelques  lieues  plus  haut  que  Taku,  et  à  trente  lieues 
de  Pékin.  C'est  une  grande  ville  de  plus  d'un  million  d'habi- 
tants. La  rivière  Pei-Ho  en  fait  un  port  de  mer  où  viennent 
mouiller  les  vaisseaux  européens.  Depuis  les  traités  qui  ont 
ouvert  cette  ville,  en  même  temps  que  plusieurs  autres,  au  com- 
merce de  l'Occident,  elle  a  acquis  une  immense  importance  et 
sa  population  a  quintuplé. 

Ce  qui  rend  la  situation  si  critique,  c'est  la  complicité  de  1  im- 
pératrice douairière,  qui  gouverne  la  Chine,  avec  les  fanatiques. 
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Les  troupes  chinoises  semblent  avoir  reçu  instruction  de  ne  pas 
combattre  les  ''  Boxers." 

Naturellement  il  est  difficile  d'avoir  des  nouvelles  absolument 
exactes  de  ce  qui  s'est  passé  en  Chine  durant  les  derniers  quinze 
jours.  On  a  dit  que  l'amiral  Seymour  avait  été  forcé  de  rebrous- 
ser chemin,  dans  l'impossibilité  où  il  était  d'atteindre  Pékin. 
On  a  dit  plus  tard  qu'il  était  rendu  dans  cette  capitale.  On  a 
annoncé  ensuite  qu'il  était  mort.  Aux  dernières  nouvelles,  il 
avait  réussi  à  opérer  sa  retraite  sur  Tien-Tsin.  Les  dépêches  ont 
aussi  annoncé  que  la  ville  de  Tien-Tsin  a  été  bombardée,  que  le 
consulat  américain  et  plusieurs  autres  y  ont  été  détruits,  et  que 
quinze  cents  Européens  ont  été  massacrés.  Les  différentes  puis- 
sances se  hâtent  d'expédier  des  troupes  en  Chine.  L'Angleterre 
envoie  des  régiments  des  Indes,  et  on  affirme  même  qu'elle  va 
détacher  un  corps  de  troupes  de  l'armée  du  Natal  pour  le  diriger 
vers  le  théâtre  de  ces  nouvelles  hostilités.  La  France  envoie  des 
troupes  du  Tonquin.  La  Russie  en  expédie  de  sa  station  navale 
de  Port-Arthur.  L'Allemagne  envoie  5,000  hommes.  Si  le  gou- 
vernement chinois  n'adopte  pas  des  mesures  énergiques  contre 
les  Boxers,  une  terrible  guerre  entre  elle  et  les  puissances  va 
éclater,  et  le  Céleste  Empire  pourrait  bien  y  perdre  l'existence. 

Ce  qui  est  à  craindre,  c'est  qu'il  surgisse  de  cette  crise  un 
conflit  entre  les  Etats  européens.  On  a  prétendu  que  la  Russie 
allait  profiter  de  ces  lamentables  événements  pour  s'assurer  des 
avantages  indus  dans  l'Extrême  Orient.  La  France  l'appuie- 
rait-elie  alors  dans  cette  voie  ?  Et  l'Angleterre  pourrait-elle  per- 
mettre à  l'empire  russe  de  devenir  prépondérant  dans  ces  ré- 
gions qui  sont  si  rapprochées  de  son  empire  indien  ?  D'un  autre 
côté,  qu'elle  sera  l'attitude  du  Japon  ?  Ce  sont  là  des  questions 
que  se  posent  tous  les  diplomates,  tous  les  hommes  politiques, 
tous  ceux  que  les  problèmes  internationaux  intéressent  et  in- 
quiètent. 

Le  12  juin,  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  France,  M. 
Delcassé,  faisait  à  la  tribune  les  déclarations  suivantes  : 

'^  Le  danger  commun  a  indiqué  aux  puissances  ce  qu'elles 
devaient  faire;  elles  désirent  laisser  actuellement  de  côté  toute 
question  en  litige  entre  elles.  Ce  que  j'affirme,  c'est  que  la  plus 
siire  garantie  de  sfireté  pour  chacune  des  puissances  est  de  res- 
ter unies.  Si  le  gouvernement  chinois  ne  cherche  pas  à  réprimer 
l'insurrection,  qui,  semble-t-il,  ne  l'a  jamais  inquiété  et  ne  lui 
a  causé  aucune  surprise,  il  peut  s'attendre  à  de  nouvelles  et 
graves  infortunes.  J'ai  mis  à  la  disposition  du  ministre  de 
France  à  Pékin  toutes  nos  forces  navales  dans  les  mers  de  Chine, 
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et  je  lui  ai  prescrit  de  se  tenir  en  communication  constante  avec 
ses  collègues  du  corps  diplomatique,  parmi  lesquels  le  plus  com- 
plet accord  n'a  cessé  de  régner.  Les  légations  étrangères  vien- 
nent de  notifier  au  gouvernement  chinois  et  à  l'impératrice 
douairière  que  l'insurrection  devait  prendre  fin,  car  elle  est  une 
menace  pour  l'empire  chinois  et  pour  les  intérêts  européens, 
sans  quoi  les  puissances  interviendront  pour  leur  propre 
compte/' 

Ensuite,  le  ministre  des  affaires  étrangères  a  dit  qu'un  soulè- 
vement du  même  genre  s'était  produit  près  de  la  frontière  du 
Tonquin,  et  que,  loin  de  diminuer,  l'agitation  se  propageait; 
le  consul  de  France  à  Langchéou  avait  été  contraint  de  quitter 
son  poste.  ''  J'ai  informé  le  consul  qu'un  détachement  de  troupes 
était  à  sa  disposition  s'il  en  avait  besoin.  Nous  désirons  défendre 
nos  intérêts  commerciaux,  et  nous  n'avons  pas  soif  de  con- 
quêtes." 

Il  est  clair  que  l'attitude  de  la  France,  dans  cette  crise,  est 
parfaitement  correcte.  Mais  en  est-il  de  même  pour  la  Russie? 
Espérons  que  les  puissances,  en  présence  des  périls  dont  sont 
menacés  le  christianisme  et  la  civilisation  occidentale  en  Chine, 
vont  rester  unies  et  mettre  de  côté  toutes  les  préoccupations 
d'une  politique  égoïste.  S'il  faut  donner  à  la  Chine  une  grande 
leçon,  qu'elles  la  lui  donnent  toutes  ensemble  en  unissant  leurs 
forces  sans  arrière-pensée. 

Avant  que  cette  chronique  soit  imprimée,  de  terribles  événe- 
ments peuvent  se  produire  à  Tien-Tsin,  à  Pékin  et  sur  d'autres 
points  de  l'empire  chinois.  Chaque  jour  peut  amener  une  com- 
plication nouvelle. 

*  *  * 

Dans  ma  dernière  chronique,  j'avais  signalé  la  victoire  parle- 
mentaire qui  était  venue  consolider  le  ministère  Waldeck- 
Rousseau  au  len  demain  de  la  secousse  que  lui  avait  donnée  le 
triomphe  des  nationalistes  aux  élections  municipales  parisien- 
nes. Depuis  lors,  il  en  a  remporté  une  seconde,  mais  plus  labo- 
rieuse et  moins  satisfaisante,  à  cause  des  incidents  qui  l'ont  ac- 
compagnée. Le  29  mai,  M.  Boni  de  Castellane  interpellait  le 
ministère  au  sujet  de  la  reprise  de  l'afïaire  Dreyfus  et  du  dis- 
cours prononcé  par  M.  Joseph  Reinach,  à  Digne.  C'est  au  cours 
du  débat  sur  cette  interpellation  que  s'est  produit  un  violent 
incident  qui  a  eu  pour  résultat  la  démission  de  M.  de  Gallififet. 
Certains  journaux  avaient  affirmé  qu'un  nommé  Tomps,  agent 
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de  la  sûreté  et  relevant  du  ministère  de  Tlntérieur,  avait  fait  des 
démarches  pour  obtenir  des  renseignements  dont  le  but  évident 
était  de  rouvrir  l'afifaire  Dreyfus.  Dans  le  débat  du  22  mai,  on 
avait  soutenu  qu'il  y  avait  au  ministère  de  la  guerre  des  lettres  de 
ce  Tomps  établissant  ses  agissements.  Le  ministre  de  la  guerre, 
M.  de  Galliffet,  avait  nié  formellement  la  présence  de  ces  lettres 
dans  son  département.  Or,  sa  dénégation,  faite  de  bonne  foi, 
n'était  pas  exacte.  Les  lettres  existaient,  elles  avaient  été  trans- 
mises au  ministère  de  la  guerre,  et  un  officier  de  ce  ministère, 
le  capitaine  Fritsch,  voulant  conjurer  le  nouveau  péril  que  fe- 
rait courir  au  pays  la  réouverture  de  l'afifaire  Dreyfus,  en  avait 
donné  copie  à  un  député,  M.  Le  Hérissé.  Un  autre  député, 
M.  Humbert,  sachant  parfaitement  que  les  lettres  existaient, 
attaqua  le  ministère  à  ce  sujet  dans  le  débat  du  22  mai,  et  mit 
en  cause  le  ministre  de  la  guerre.  Je  transcris  ce  passage  du 
compte  rendu  parlementaire  : 

"  Mais  il  y  a  quelque  chose  dont  vous  persistez  à  ne  pas  par- 
ler, ce  sont  les  lettres  de  M.  Tomps. 

M.  le  président  du  conseil. —  Où  sont-elles? 

M.  Alphonse  Humbert. —  Entre  les  mains  de  M.  le  ministre 
de  la  guerre. 

M.  le  ministre  de  la  guerre. —  Non  !  (Applaudissements.) 

Voix  à  gauche. —  Assez  !  assez  ! 

M.  Alphonse  Humbert. —  Si  vous  l'ignorez,  c'est  que.  .  . 

M.  Maurice  Binder  et  plusieurs  membres  à  droite. —  Le  mi- 
nistre en  avoue  une. 

M.  Alphonse  Humbert. —  On  me  dit  que  le  ministre  de  la 
guerre  avoue  une  lettre .  .  . 

M.  le  ministre  de  la  guerre. —  Non  ! 

M.  Alphonse  Humbert. —  Je  dis  que  si  M.  le  ministre  de  la 
guerre.  .  .  (Bruit  et  interruptions  à  gauche  et  à  l'extrême  gau- 
che) nie  l'existence  dans  les  dossiers  du  ministère  des  lettres 
de  Tomps,  c'est  qu'il  ignore  ce  qui  se  passe  dans  ses  bureaux. 
(Nouvelles  interruptions  sur  les  mêmes  bancs.)  Les  lettres 
dont  je  parle  ont  été  saisies  à  Nice  chez  une  femme  Mathilde; 
elles  ont  été  transmises  au  ministère  de  la  guerre  et  y  sont  en- 
trées régulièrement  ;  enfin,  on  les  y  a  photographiées  et  numé- 
rotées de  façon  qu'on  ne  pût  les  faire  disparaître.  Si  elles  n'y 
sont  plus,  c'est  qu'on  les  a  volées.  (Nouvelles  interruptions  sur 
les  mêmes  bancs.) 

''  Je  propose  une  enquête  pour  savoir  s'il  existe  au  ministère 
de  la  guerre  la  preuve  des  démarches  faites  par  Tomps  et  Cavart 
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en  vue  de  rouvrir  l'affaire  Dreyfus.  Mon  accusation  est  formelle  ; 
je  demande  à  la  Chambre  de  Téclaircir." 

La  dénégation  de  M.  de  Galliffet  avait  été  fort  catégorique, 
de  même  que  l'affirmation  de  M.  Humbert.  Mais  après  la  séance 
où  il  avait  ainsi  nié  l'existence  des  lettres  de  Tomps  dans  son 
ministère,  le  général  de  Galliffet  apprenait  que  sa  déclaration 
était  fausse.  Dans  le  débat  du  29  mai,  —  au  sujet  de  l'inter- 
pellation Castellane,  —  il  fallut  bien  reconnaître  que  Tomps 
avait  écrit  les  fameuses  lettres,  et  que  ces  lettres  avaient  été  sai- 
sies et  envoyées  au  ministère  de  la  guerre.  M.  de  Galliffet  admit 
ce  fait  et  déclara  qu'il  avait  nié  d'abord  par  défaut  d'informa- 
tion. Il  blâma  sévèrement  l'acte  du  capitaine  Fritsch.  Mais 
M.  Waldeck-Rousseau  voulut  aller  plus  loin,  et,  piétinant  sur 
l'honneur  du  capitaine,  il  l'accusa  d'avoir  commis  une  ''  félonie." 
Ce  mot  déchaîna  un  des  plus  furieux  orages  parlementaires 
dont  la  chambre  française  ait  été  le  théâtre  depuis  quinze  ans. 
Les  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  aimeront  sans  aucun  doute 
à  voir,  de  loin,  cette  scène  décrite  par  ce  redoutable  et  cruel 
styliste  qui  s'appelle  Edouard  Drumont.  Voici  le  vivant  tableau 
tracé  par  la  plume  du  directeur  de  la  Libre-Parole: 

"  Waldeck,  en  réponse  aux  argumentations  très  pressantes 
et  très  solides  de  M.  de  Castellane,  de  M.  Le  Hérissé  et  d'Hum- 
bert,  avait  commencé  son  petit  boniment  lorsqu'il  prononça  le 
mot  :  ''  la  félonie  des  officiers.'' 

''  Alors  ce  fut  indescriptible,  extraordinaire,  délirant...  En  une 
seconde,  presque  tous  les  députés  furent  debout,  lançant  pêle- 
mêle  et  sans  ordre  toutes  les  injures  qui  peuvent  sortir  des  lè- 
vres humaines  :  ''  Crapule  !  Canaille  !  Lâche  !  Vendu  !  Valet  de 
juifs  !  Laquais  de  Reinach  !  " 

''  Il  serait  insensé  de  prétendre  que  ceux  qui  manifestaient 
ainsi  étaient  les  seuls  nationalistes  qui,  somme  toute,  ne  cons- 
tituent encore  qu'une  petite  minorité.  C'étaient  les  trois  quarts 
des  députés  qui  hurlaient,  vociféraient,  protestaient.  Ceux  qui, 
avec  leurs  mains,  allaient  voter  pour  le  ministère  deux  heures 
après,  étaient  les  premiers  à  l'outrager  avec  leur  bouche,  car  à 
ce  moment  c'était  le  cri  de  leur  âme  qui  jaillissait  comme  mal- 
gré eux. 

"  Nos  malheureux  officiers  ont  été  bien  traqués,  bien  persé- 
cutés, bien  humiliés  depuis  que  la  juiverie,  grâce  à  Picquart,  a 
mis  la  main  sur  le  ministère  de  la  guerre,  et  cependant  je  suis 
certain,  je  connais  trop  l'âme  généreuse  de  ces  vaillants,  pour 
ne  pas  être  certain  qu'ils  auraient  éprouvé  un  sentiment  de  pitié 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES        71 

en  voyant  cet  homme  adossé  au  fond  de  la  tribune,  attaché  là 
comme  à  un  pilori,  et  écoutant  ces  rumeurs  q,ui  ne  s'arrêtaient 
une  seconde  que  pour  reprendre  avec  plus  de  force  et  de  colère. 

"  C'est  le  sentiment  qui  a  été  le  mien. 

''  Pendant  les  cinq  premières  minutes  on  goûtait  comme  une 
satisfaction  de  conscience  devant  cette  révolte  d'une  assemblée 
qui  ne  voulait  pas  laisser  insulter  l'armée. 

''  Après  le  premier  quart  d'heure,  on  regardait  avec  une  invo- 
lontaire compassion  cet  homme  qui,  dans  la  vie  ordinaire,  passe 
pour  hautain,  et  qui  subissait  ce  supplice  de  la  flétrissure  publi- 
que sans  avoir  le  cœur  de  jeter  son  portefeuille  à  la  face  de  ceux 
qui  lui  reprochaient  son  ignominieuse  promiscuité  avec  Rei- 
nach. 

''  Le  visage  glabre  semblait  changer  de  ton  comme  le  visage 
de  ces  morts  que  l'on  veille  et  que  l'on  voit  se  décomposer  sous 
vos  yeux  :  il  devenait  verdâtre  et  cadavérique.  Par  une  illusion 
singulière,  il  semblait  que  ces  cheveux  grisonnants  et  rares  pre- 
naient une  teinte  sale  et  terne  qu'ils  n'avaient  pas  auparavant. 

\'  Là-dessus  Deschanel  planait  toujours,  moins  eurythmique 
que  l'autre  jour,  mais  conservant  quand  même  la  notion  de 
ligne. 

"  Quel  fut  au  juste  son  rôle  dans  cette  bagarre?  Il  serait  mal 
aisé  de  se  prononcer  à  ce  sujet,  car,  dans  des  mêlées  semblables, 
les  propos  sont  trop  contradictoires  pour  être  toujours  impar- 
tiaux. 

''  Pourquoi  n'a-t-il  pas  levé  la  séance  quand  il  a  vu  qu'il  était 
impuissant  à  dominer  le  tumulte  ? 

"  Les  uns  disaient:  "  Il  s'amuse  à  prolonger  les  tortures  de 
Waldeck."  Les  autres  s'écriaient:  ''  Il  montre  en  faveur  de  Wal- 
deck  une  partialité  révoltante:  il  s'efiforce  à  tout  prix  de  lui 
permettre  de  parler,  de  l'empêcher  de  descendre  de  la  tribune 
sans  avoir  pu  placer  un  mot.'' 

"  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'on  éprouva  un  certain  plaisir 
à  voir  apporter  le  chapeau.  L'arrivée  de  cet  accessoire  corsait 
le  spectacle.  C'était  un  beau  chapeau,  du  reste,  qui  semblait 
avoir  conservé  ses  huit  reflets  et  dont  la  coiffe  blanche  était  im- 
maculée. 

''  Deschanel,  en  tout  cas,  tira  de  ce  couvre-chef  tout  ce  que 
l'on  peut  tirer  d'un  chapeau.  Il  le  déposa  sur  le  bureau,  le  tou- 
cha, le  reprit  et  quand  il  le  mit  sur  sa  tête,  le  geste  fut  digne, 
mais  sans  emphase. 

"  Une  fois  Deschanel  coifïé,  les  députés,  dont  la  langue  pelait, 
se  ruèrent  sur  les  bocks,  dont  à  la  vérité  ils  avaient  tous  bien  be- 
soin. 
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"  Vous  savez  le  reste.  On  déclara  à  41  voix  de  majorité  que  la 
France  devait  être  gouvernée  par  cet  homme  que,  pendant  une 
demi-heure,  ou,  pour  être  tout  à  fait  historique,  pendant  trente- 
cinq  minutes,  on  avait  traité  de  crapule,  de  canaille  et  de  valet 
de  juif...  " 

N'est-ce  pas  que  cette  description  est  étincelante  de  verve? 

C'est  au  milieu  de  cet  ouragan  que  s'est  produite  la  sortie  de 
M.  de  Galliffet.  On  a  vu  tout  à  coup  le  général  prendre  ses  pa- 
piers et  sortir  de  la  salle,  comme  un  homme  qui  en  a  par-dessus 
la  tête.  Immédiatement  la  rumeur  a  circulé  que  le  ministre  de 
la  guerre  avait  donné  sa  démission  séance  tenante,  parce  qu'il 
ne  pouvait  admettre  que  le  premier  ministre  allât  plus  loin  que 
lui  dans  la  condamnation  d'un  de  ses  subalternes,  et  traitât  en 
pleine  tribune  un  des  ses  ofificiers  de  ''  félon." 

M.  dé  Galliffet  avait  en  effet  démissionné,  mais  on  réussit  à 
lui  faire  donner  après  coup  comme  motif  de  sa  retraite  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  !  L'opinion  n'a  pas  été  dupe  de  ce  prétexte. 

"  M.  de  Galliffet  s'en  va,  lisions-nous  dans  un  journal  parisien. 
Ofïiciellement,  il  quitte  le  ministère  pour  raison  de  santé.  Qtp'il 
ne  soit  pas  très  bien  portant  après  deux  rudes  atteintes,  c'est 
probable,  et  que  la  fatigue  ait  contribué  à  sa  détermination,  c'est 
possible.  Mais  personne,  pas  plus  chez  les  partisans  que  chez 
les  adversaires  du  cabinet,  ne  croira  le  général  de  Galliffet  dé- 
missionnaire pour  ce  motif  seul.  L'opinion  est  unanime:  il  y  a 
autre  chose. 

''  Il  en  avait  assez.  L'envie  de  s'en  aller  devait  le  poindre  déjà 
depuis  quelque  temps.  Il  ne  lui  avait  pas  déplu  d'être  ministre; 
cela  manquait  à  sa  carrière.  Mais,  en  vérité,  on  l'associait,  au 
moins  par  la  responsabilité  collective,  à  de  trop  louches  beso- 
gnes. Sincèrement,  il  avait  dit  :  ''  L'incident  est  clos."  Et  voi- 
là que,  M.  Waldeck-Rousseau  complice,  on  s'efforçait  de  re- 
prendre l'Affaire  ! 

''  Les  derniers  documents  produits  ont  changé  en  certitude 
à  cet  égard  les  soupçons  du  général  de  Galliffet.  S'il  était 
besoin  d'une  preuve  de  plus  contre  le  président  du  conseil,  nous 
la  trouverions,  péremptoire,  dans  cette  démissioi:  du  ministre 
de  la  guerre. 

''  Il  voulait  donc  partir.  L'injure  lancée  du  haut  de  la  tribune 
par  le  chef  du  cabinet  lui  a  ser^blé,  avec  raison,  fournir  l'occasion 
favorable.'' 

Et  maintenant,  après  la  tempête  que  M.  Drumont  a  si  bien 
décrite,  après  la  fugue  de  M.  de  Galliffet,  comment  M.  Waldeck- 
Rousseau  s'est-il  tiré  d'affaire?    On  l'a  vu  par  le  trait  final  dans 
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l'article  du  directeur  de  la  Libre-Parole  :  Ce  ministère  qui,  avant 
la  suspension  de  la  séance,  était  sur  le  bord  de  l'abîme,  fut  sou- 
tenu par  41  voix  de  majorité  une  heure  après  ! 

On  dira  ce  que  l'on  voudra,  mais  il  y  a  là  quelque  chose  d'é- 
trange et  de  mystérieux.  Plus  d'un  journal  a  montré  encore 
une  fois  la  main  de  la  franc-maçonnerie  dans  cette  étonnante 
fin  de  séance.  M.  Léon  Bourgeois,  chef  radical,  ancien  premier 
ministre,  franc-maçon  haut  gradé,  a  remplacé  cette  fois  M.  Bris- 
son  dans  le  rôle  de  sauveteur  maçonnique.  Il  est  monté  à  la  tri- 
bune, et,  dans  quelques  paroles  habilement  calculées  pour  agir 
sur  les  frères  et  amis,  il  a  rallié  l'armée  ministérielle  et  sauvé  le 
cabinet. 

S'il  était  besoin  de  preuves  plus  tangibles  pour  démontrer  que 
le  cabinet  Waldeck-Rousseau  est  l'instrument  des  loges,  le  docux 
ment  suivant  devrait  sufïire  à  convaincre  les  plus  incrédules  : 

"  La  loge  maçonnique  de  Versailles,  réunie  à  l'occasion  d'une 
conférence  faite  par  M.  Bourceret,  publiciste,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  saisit  avec  empressement  cette  occasion 
pour  adresser  au  président  du  conseil  des  ministres  et  aux  mem- 
bres du  gouvernement  la  nouvelle  assurance  de  son  respectueux 
dévouement. 

"  La  loge,  attristée  mais  non  découragée  par  les  défaillances 
passagères  de  Paris  et  de  Versailles,  reste  convaincue  que  le  bon 
sens  finira  par  triompher  de  l'équivoque  et  du  mensonge. 

''  Elle  conjure  toutefois  le  gouvernement,  dont  la  poHtique  de 
défense  républicaine  a  été  nettement  approuvée  par  l'immense 
majorité  des  Français,  de  continuer  son  œuvre  patriotique  en 
appliquant  avec  fermeté  les  lois  existantes  à  toutes  les  congré- 
gations religieuses." 

Le  "  frère  ''  Waldeck-Rousseau  a  répondu  en  ces  termes  au 
'^  vénérable  "  de  la  loge  versaillaise  : 

"  Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  agréer  et  faire  agré- 
er par  les  signataires  de  cette  adresse  l'expression  des  meilleurs 
remerciements  du  gouvernement,  qui  a  été  très  touché  de  ce  té- 
moignage de  sympathie." 

Comme  on  le  voit,  l'harmonie  et  la  sympathie  la  plus  touchan- 
te régnent  entre  el  ministère  et  le  Grand-Orient. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  de  voir  ce  misérable  gouverne- 
ment accentuer  de  jour  en  jour  sa  politique  anti-sociale.  M. 
Waldeck-Rousseau  a  déclaré  qu'il  allait  pousser  le  plus  rapide- 
ment possible  l'étude  et  la  prise  en  considération  de  ses  projets 
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de  loi  sectaires  contre  la  liberté  d'enseignement  et  contre  la 
liberté  d'association.  Il  a  aussi  annoncé  un  projet  d'impôt  sur  le 
revenu  destiné  à  flatter  les  passions  socialistes.  Tout  ceci  lui 
donne  une  physionomie  nettement  jacobine.  C'est  ce  que  le 
Temps,  organe  républicain,  grand  partisan  de  la  concentration, 
vient  de  lui  signifier.  Le  Temps  avait  jusqu'ici  appuyé  quand 
même  le  ministère.  Mais  il  ne  peut  en  avaler  davantage,  et  il 
passe  à  l'opposition  dans  les  termes  suivants  : 

''  Nous  avions  jusqu'ici,  officiellement  du  moins  et  en  appa- 
rence, un  cabinet  de  concentration  et  de  défense  républicaines. 
Nous  avons  depuis  hier  un  ministère  radical. 

"  N'est-ce  pas  en  effet  un  programme  de  politique  radicale  et 
jacobine  qu'a  développé  et  donné  comme  la  tâche  particulière 
de  son  gouvernement,  le  président  du  conseil?  Ce  programme 
consiste  en  quatre  articles,  c'est-à-dire  en  quatre  projets  de  loi 
que  le  ministère  va  désormais  s'appliquer  à  faire  aboutir .  .  . 

''  Dans  tous  ces  graves  et  délicats  problèmes  dont  dépendent 
les  intérêts  suprêmes  de  ce  pays,  savoir,  la  paix  rehgieuse  ,rédu- 
cation  nationale  et  les  finances,  le  ministère  est  engagé  à  soute- 
nir les  solutions  les  moins  libérales.  C'est  donc  la  politique  radi- 
cale et  jacobine  combattue  jusqu'ici  par  les  républicains  progres- 
sistes, qui  devient  le  drapeau  arboré  depuis  hier  sur  le  navire  du 
gouvernement  par  le  pilote  lui-même.  .  . 

"  Le  chef  d'un  ministère  de  pure  défense  répubHcaine  est  de- 
venu, bon  gré  mal  gré,  le  chef  d'un  ministère  radical-socialiste. 
Comment  s'étonnerait-il  que  ceux-là  mêmes  qui  étaient  les 
mieux  disposés  à  seconder  ses  efforts  en  vue  de  la  pacification 
des  esprits  et  des  réformes  républicaines  possibles  se  trouvent 
dans  la  nécessité  de  combattre  son  programme  politique?  Com- 
ment s'étonnerait-il  que  ces  républicains  se  refusent  à  lier  à  ce 
ministère  le  sort  de  la  République  et  celui  du  parti  républicain 
tout  entier?  " 

''  Les  véritables  amis  de  la  France  doivent  faire  des  voeux 
pour  que  ce  ministère  de  malheur  succombe  le  plus  tôt  possible 
et  cède  place  soit  à  un  ministère  Méhne,  soit  à  un  ministère 
Ribot,  soit  à  un  ministère  Deschanel.  Mais  on  ne  doit  pas  es- 
pérer que  ceci  arrivera  avant  la  fin  de  l'Exposition." 

*  *  * 

Les  élections  belges  qui  ont  eu  lieu  le  27  mai  dernier  étaient 
d'une  extrême  importance,  parce  qu'elles  inauguraient  l'appli- 
cation du  système  de  la  représentation  proportionnelle,  adopté 
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par  le  parlement  de  Bruxelles  après  tant  d'orageux  débats  et  de 
crises  constitutionnelles.  La  représentation  proportionnelle  a 
coûté  la  vie  à  deux  ministères,  et  provoqué  des  troubles  violents 
en  dedans  et  en  dehors  de  l'enceinte  législative.  C'est  un  mode 
électif  très  compliqué,  trop  compliqué  pour  que  j'entreprenne 
de  l'analyser  ici.  Disons  simplement  qu'il  a  pour  objet  de  faire 
représenter  les  minorités.  Je  donnerai  peut-être  un  aperçu  de 
ce  système  dans  une  prochaine  chronique. 

Il  excitait  bien  des  alarmes  dans  le  camp  catholique.  Un 
groupe  important,  dont  l'éminent  M.  Woeste  était  le  chef,  l'a- 
vait combattu  à  outrance,  parce  qu'il  redoutait  d'y  voir  sombrer 
la  majorité  catholique  qui  a  gouverné  la  Belgique  depuis  1884. 
Heureusement  l'événement  n'a  pas  justifié  ces  patriotiques  ap- 
préhensions. Le  scrutin  du  27  mai  a  élu  quatre-vingt-cinq  ca- 
tholiques, trente-trois  socialistes,  trente-un  libéraux,  deux  pro- 
gressistes, et  un  socialiste  chrétien.  Le  ministère  catholique 
reste  donc  avec  dix-huit  voix  de  majorité  !  C'est  une  diminu- 
tion considérable,  et,  .à  ce  point  de  vue,  les  catholiques  se  trou- 
vent moins  forts  qu'auparavant;  mais  c'est  une  majorité  plus 
stable,  plus  à  l'abri  des  coups  de  main,  et  sous  ce  rapport,  ils 
sont  peut-être  plus  solidement  installés  au  pouvoir  que  jamais 
ils  ne  l'ont  été  précédemment.  Somme  toute,  le  résultat  de  ces 
élections  est  une  glorieuse  victoire  pour  nos  frères  de  Belgique, 
et  c'est  ainsi  qu'il  est  accueilli  par  la  presse.  Lisez  par  exemple 
ces  aveux  de  la  Réforme,  organe  radical  : 

Il  ne  faut  point  se  le  dissimuler  —  les  chififres  l'étabhssent  à 
l'évidence,  —  l'opinion  cléricale,  qui  a  sans  doute  rétrogradé 
sur  quelques  points  isolés,  a  en  somme,  progressé  sur  l'ensem- 
ble, de  façon  très  sensible.  Les  cléricaux  reculent  à  Bruges,  à 
Furnes-Dixmudes-Ostende,  à  Courtrai,  à  Audenarde,  à  Ver- 
viers,  à  Huy-Waremme,  à  Dinant-Philippeville,  mais  ils  font 
des  pas  de  géant  à  Bruxelles  où  ils  obtiennent  à  eux  seuls  au- 
jourd'hui autant  de  voix  qu'ils  en  obtenaient,  aux  précédentes 
élections,  unis  aux  indépendants  ;  à  Louvain  où  ils  font  recu- 
ler les  socialistes  de  plusieurs  milliers  de  voix;  à  St-Nicolas,  à 
Termonde,  à  Alost,  à  Roulers-Thielt,  à  Ypres  où  ils  entament 
incontestablement  les  libéraux,  à  Mons  où  ils  montent  de  18,- 
555  voix  à  21,242  ;  à  Soignies  où  ils  gagnent  2,000  voix;  à  Thuin, 
à  Charleroi  même  où  ils  en  gagnent  à  peu  près  autant  ;  à  Neuf- 
çhâteau-Virton  où  les  libéraux  rétrogradent  ;  enfin  à  Malines  et 
peut-être  même  à  Turnhout.  Et  ce  qui  pouvait  fort  bien  ne  pas 
se  produire  sous  le  régime  de  la  R.  P.,  dans  six  de  ces  arrondis- 
sements, à  Turnhout,  à  Bruxelles,  à  Louvain,  à  Termonde,  à 
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Alost,  à  Mons,  leurs  progrès  électoraux  leur  valent  un  siège  de 
plus  que  ce  que  la  R.  P.,  étant  donnés  les  chiffres  antérieurs, 
leur  permettait  d'obtenir." 

Dieu  soit  loué  !  Voilà  au  moins  un  pays  d'Europe  où  le  bien 
l'emporte  sur  le  mal,  et  où  l'élément  catholique  lutte,  triomphe 
et  gouverne  ! 


E'Italie,  elle  aussi,  a  eu  ses  élections  parlementaires.  Elles 
ont  eu  lieu  le  trois  juin.  Le  gouvernement  Pellune  en  est  sorti 
tellement  affaibli,  qu'il  a  dû  donner  sa  démission.  Voici  un 
résumé  des  résultats:  271  ministériels,  89  membres  de  l'oppo- 
sition constitutionnelle,  68  de  l'extrême  gauche,  8  indépendants, 
39  ballottages  et  33  résultats  incertains.  A  Rome,  le  concours 
aux  urnes  a  été  faible,  12,372  électeurs  seulement  sur  22,530 
inscrits  ont  voté  !  Les  cinq  députés  sortants  ont  été  réélus  dans 
la  ville  éternelle.  A  Milan,  les  socialistes  ont  triomphé  et  em- 
porté d'assaut  les  six  divisions.  M.  Colombo,  le  président  de  la 
Chambre,  a  été  battu. 

Comme  d'habitude,  les  catholiques  se  sont  abstenus,  se  con- 
formant ainsi  au  fameux  mot  d'ordre  du  Saint-Siège  :  ''  ne  ele- 
tore  ne  eleti."  Voici  ce  qu'on  lisait  à  ce  propos  dans  une  dépêche 
de  Rome  : 

''  UOsservatore  Romano  dit  que,  dans  certains  milieux  italiens 
on  veut  pousser  les  catholiques  aux  urnes  politiques,  en  donnant 
à  entendre  que  le  ''  non  expedit  "  ne  constitue  pas  une  défense 
de  voter. 

''  Pour  déjouer  ces  sophismes,  VOsservatore  Romano  publie 
la  lettre  adressée,  au  mois  de  mai  1895,  par  le  Pape  au  cardinal- 
vicaire;  cette  lettre  fait  allusion  à  un  décret  de  feu  le  cardinal 
Monaco  la  Valetta,  grand  pénitencier  et  secrétaire  de  la  sainte 
Inquisition,  décret  rendu  en  date  du  30  juillet  1880  et  défendant 
aux  catholiques  la  participation  aux  élections  politiques. 

''  VOsservatore  Romano  ajoute  que  rien  n'est  changé,  et  que 
la  lettre  du  Pape  et  le  décret  du  grand  pénitencier  gardent  toute 
leur  valeur." 


Au  Canada,  les  élections  de  la  Colombie  anglaise  se  sont  ter- 
minées par  l'écrasement  du  fameux  Joe  Martin.    Il  n'a  pu  faire 
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élire  que  7  de  ses  partisans,  sur  38  députés.  Il  a  donné  sa  dé- 
mission et  a  été  remplacé  par  M.  Dunsmuir,  un  des  hommes  les 
plus  riches  de  la  Colombie,  qui  a  réussi  à  former  un  cabinet. 

La  conséquence  de  ces  élections  a  été  la  révocation  du  lieute- 
nant-gouverneur Mcinnes,  qui  avait  violé  toutes  les  règles  cons- 
titutionnelles, d'abord  en  remplaçant  d'office  M.  Turner  au  sor- 
tir d'une  élection  générale,  et  sans  consulter  la  chambre,  puis 
en  appelant  au  pouvoir  M.  Martin,  qui  n'avait  pas  un  seul  député 
poiir  l'appuyer.  Il  était  clair  que  si  le  peuple  de  la  Colombie 
condamnait  k  gouvernement  Martin,  M.  Mcinnes  devait  dispa- 
raître. Il  n'a  pas  voulu  donner  sa  démission,  et  il  a  été  révoqué 
par  le  gouvernement  Laurier  qui  l'avait  nommé  !  Il  est  remplacé 
par  sir  Henri  Joly  de  Lotbinière,  ministre  de  l'Intérieur,  qui  lui- 
même  est  remplacé  dans  le  cabinet  fédéral  par  M.  Bernier,  dépu- 
té de  St-Hyacinthe.  Le  nouveau  ministre  est  né  en  1841.  Il  a 
fait  ses  études  au  séminaire  de  St-Hyacinthe.  Il  a  été  admis  à 
la  pratique  du  notariat  en  1867.  Il  est  directeur  de  la  banque 
de  St-Hyacinthe  depuis  un  grand  nombres  d'années.  Il  repré- 
sente St-Hyacinthe  aux  Communes  depuis  1882. 

La  session  fédérale  ne  paraît  pas  devoir  se  terminer  avant  la 
première  semaine  de  juillet. 


*^lv:>    G-Pvapaiô. 


Québec,  24  juin  1900. 
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Joseph  Sépet,  avocat  à  la  Cour  d'Appel  d'Aix,  Président  de  la  conférence 
Saint-Louis  de  Gonzague  (1874-1898),  par  le  P.  J.  Adam,  S.  J.  1  vol.  in- 
18  Jésus,  avec  portrait.  —  Librairie  Victor  Retaux,  82,,  rue  Bonaparte, 
à  Paris,  et  chez  Beaucherain  et  Fils,  à  Montréal.    Prix  :  30  cts. 

La  Vie  de  Joseph  Sépet  devrait  être  le  "  livre  de  chevet  "  de  tous  les  jeunes 
gens.  Son  cœur  a  battu  de  tout  ce  qui  fait  tressaillir  le  cœur  de  la  jeunesse  de 
ces  temps-ci.  Enfant,  étudAant,  soldat,  jeune  homme  d'œuvrts,  à  chacun  il  peut 
dire  :  "  J'étais  comme  vous.  " 

Hî  îK  * 

Père  Jean  Charruau,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Aux  Armes  !  l  vol.  in-18  jésus  de 
170  pages.  Chez  Victor  Retaux,  Paris,  82,  rue  Bonaparte,  et  chez  C.  0. 
Beauchemin  et  Fils,  à  Montréal.     Prix  :  30  cts. 

Lisez  ce  petit  livre  :  il  s'adresse  aux  chrétiens  de  tous  âges  et  de  toutes  con- 
ditions, à  tous  ceux  qui  combattent  ici-bas  pour  la  couronne  éternelle.  Pour- 
quoi sommes-nous  tentés  f  Comment  la  ti^ntation  rend-elle  gloire  à  Dieu  f  Com- 
ment nous  est-elle  utile  à  nous-mêmes  f  C^e  faut-il  faire  avant,  pendant,  après  la 
tentation  f  Toutes  ces  questions  si  pratiques  sont  traitées  par  l'auteur  avec 
beaucoup  de  méthode,  de  précision  et  de  clarté.  Un  style  alerte  et  vivant,  qui 
sait  mêler  à  propos  le  raisonnement  et  le  récit,  soutient  jusqu'au  bout  l'atten- 
tion du  lecteur. 

*  *  Hî 

La  loi  de  Gain,  par  Seiii.  Un  volume  in-18  jésus. —  Victor  Retaux,  Libraire- 
Editeur,  82  rue  Bonaparte,  à  Paris,  et  chez  C.  O.  Beauchemin  et  Fils,  à 
Montréal.     Prix  :  40  cts. 

Voici  un  livre  prophétique  :  prophète  de  malheur,  mais  aussi  de  vérité, 
hélas  !  si  s'accomplit  le  nouvel  attentat  contre  les  libertés.  La  Loi  de  Gain, — 
on  l'a  deviné, —  est  celle  qui,  sous  le  masque  de  sio^<?  scolaire,  veut  arracher 
les  âmes  des  jeunes  croyants  à  la  direction  de  leurs  parents  pour  essayer  de 
leur  ravir  la  foi. 

*  ^  * 

Qu'est-ce  que  la  perfection  chrétienne  ?  Petit  Traité  théorique  avec  des  réfle- 
xions pratiques,  par  l'abbé  Edmond  Braun,  aumônier.  Un  volume  in-12, 
chez  C.  0.  Beauchemin  et  Fils,  à  Montréal.  Prix:  40  cts. 

Voilà  un  petit  livre  qui  ne  manque  pas  d'originalité.  Il  est  nouveau  dans  la 
manière  dont  l'auteur  a  conçu  et  traité  son  sujet.  Ce  n'est  pourtant  pas  que 
M.  l'aumônier  Braun  ait  voulu  enseigner  des  doctrines  nouvelles  concernant 
la  perfection  chrétienne  ;  il  s'est  seulement  proposé  d'en  préciser  davantage 
l'idée  et  de  nous  en  donner  une  définition  en  règle,  par  genre  prochain  et 
différence  spécifique.  Nous  devons  reconnaître  qu'il  y  a  réussi. 
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L'Année  de  l'Eglise,  1899,  par  Ch.  Egremont,  avec  le  concours  de  MM.  J.  de 
Araujo  Lima,  baron  d'Avril,  Paul  Baugas,  Léon  Clugnet,  J.  de  Cous- 
sanges,  Georges  Goyan,  E.  LIorn,  baron  de  Montenac,  C.  de  Morawski, 
R.  P.  Piolet,  S.  J.,  RR.  PP.  Missionnaires,  etc.,  etc.  Deuxième  année.  1 
vol.  in-12  de  600  pages.  Librairie  Victor  Lecoffre,  90,  rue  Bonaparte 
à  Paris,  et  chez  C.  0.  Beauchemin  et  Fils,  à  Montréal.  Prix  :  85  cts. 

Le  nouveau  volume  de  V Année  deVEglise,  1899,  l'intéressante  publication 
qu'a  entreprise  Ja  maison  Lecoffre,  réalise  un  très  notable  progrès  sur  l'édition 
de  1898.  Tout  d'abord  c'est  le  volume  qui  a  été  augmenté  de  plus  d'un  tiers,  en 
même  temps  que  le  caractère  a  été  modifié  ;  et  c'est  comme  conséquence  le 
développement  donné  à  l'article  sur  le  Saint-Siège  et  à  certains  pays  d'Europe 
qui,  dans  l'édition  de  1^98,  avaient  été  peut-être  un  peu  briêvenientt  traités. 

Dès  cette  année  nous  trouvons  des  études  très  vivantes  et  très  documentées 
sur  les  œuvres  des  Dominicains,  des  Jésuites,  des  Lazaristes,  des  Pères  de 
Picpus,  des  Franciscains,  etc. ..Les  auties  suivront  et  l'on  aura  ainsi  peu  à  peu 
une  histoire  complète  des  missions  catholiques  qui  n'existait  pas.  C'est  là 
une  heureuse  initiative  et  appelée,  nous  en  sommes  sûrs,  à  un  très  grand  succès. 

Ajoutons,  enfin,  qu'une  table  alphébétique  des  noms  propres  termine  avan- 
tageusement le  volume  et  facilite  les  recherches. 

îK  *  * 

Histoire  de  saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  par  J.  Guibekt,  prêtre  de  Saint- 
Sulpice,  supérieur  du  Séminaire  de  l'Institut  catholique  de  Paris.  Un  fort 
vol.  grand  in-8,  xl-725  pages.  Prix  :  6  francs.  {Librairie  Ch.  Poussielgue, 
rue  Cassette,  1.^,  Paris.) 

Ce  livre  vient  à  son  heure.  En  eÔet,  Léon  XIII,  en  plaçant  Jean-Baptiste 
de  la  Salle  sur  les  autels,  vient  de  le  signaler  à  l'admiration  et  à  l'imitation 
de  tous  les  fidèles.  Les  chrétiens  désireux  de  connaître  la  vie,  les  vertus  et  les 
œuvres  du  nouveau  Saint  français,  ne  pourront  trouver  une  meilleure  source 
d'informations  que  VHisioire  écrite  par  M.  Guibert.  Car  l'auteur,  en  suivant 
scrupuleusement  les  règles  du  genre  historique,  représente  le  Saint  tel  qu'il 
fut  dans  son  milieu,  s'adaptant  aux  besoins  de  son  époque,  créant  des  insti- 
tutions nouvelles  pour  répondre  aux  exigences  sociales  du  temps,  triomphant 
par  une  ténacité  jamais  démentie  des  difficultés  que  les  circonstances  ou  les 
antipathies  soulevaient  contre  lui. 

On  y  voit  tout  ensemble  se  mouvoir  le  Saint  et  l'homme  social  ;  le  Saint 
trouve  dans  les  œuvres  qu'il  fait  un  stimulant  qui  l'invite  à  progresser  dans 
la  vertu  ;  l'homme  social  trouve  dans  la  prière  et  le  sacrifice  la  fécondité 
de  ses  travaux.  Précieuse  leçon  pour  tous  les  temps,  pour  le  nôtre  surtout. 

Cet  important  ouvrage,  déjà  honoré  de  la  haute  approbation  de  NN.  SS.  les 
archevêques  dps  villes  où  travailla  le  Saint,  Reims,  Paris  et  Rouen,  sera  d'une 
lecture  à  la  fois  instructive,  édifiante  et  attrayante. 

L'espace  nous  manque  pour  rendre  compte,  comme  ils  le  mériteraient,  de 
tous  les  beaux  et  bons  livresque  nos  librairies  catholiques  de  France  mettent 
au  jour,  de  ce  temps-ci.  Signalons  encore  de  la  même  librairie  Chs  Pous- 
sielgue :  Pensées  d'un  chrétien  sur  la  vie  morale,  par  T.  Crépon,  conseiller  à  la 
cour  de  cassation.  1  vol.  in-12,  prix  75  cts,  et  le  magnifique  discours  prononcé 
à  Notre-Dame  de  Paris  par  le  R.  P.  Coudé,  S.  J.,  sur  L'Eglise  et  L'Exposition. 
1  vol  in-12,  prix,  15  cts. 

Puis  c'est  l'excellente  librairie  Victor  Retaux  qui  nous  arrive  avec  deux 
charmants  recueils  de  poésie  :  A  travers  les  âges,  récits  et  légendes,  troisième 
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série,  par  le  P.  V.  Delaporte,  S.  J.  ;  et  Art  et  Roi,  poésies  par  le  P.  A.  Brou,  S.  J. 
Les  livres  de  vers  ne  sont  pas  rares,  mais  les  livres  de  vraie  poésie  le  sont.  En 
voici  deux  où  vibrent  les  accents  de  la  plus  fraîche  poésie  et  nous  ne  saurions 
trop  les  recommander.  Les  récits  et  légendes  du  P.  Delaporte  sont  d'ailleurs 
assez  connus  et  goûtés,  il  suffit  d'en  signaler  un  nouveau  recueil.  La  même 
librairie  nous  oôre:  Vieira,  Biographie  —  Caractère  —  Eloquence,  par  le  Père 
Luiz  Cabrai,  S.  J.  1  vol.  in  12.     Prix  :  50  cts. 

L'Eglise  ou  le  Christianisme  vivant,  par  le  Père  J.  Fontaine,  S.  J.  1  vol.  in-12. 
Prix  :  85  cts. 

Les  Enfants  de  la  veuve,  j-ar  Courmentin.  1  vol.  in-12,  prix,  85  cts  ;  et  une 
deuxième  édition  de  Madame  Louise  de  France,  dont  nous  signalions  la 
première  édition  il  n'y  a  pas  bien  longtemps. 

Si  nous  tournons  maintenant  nos  yeux  vers  les  éditeurs  du  Canada,  nous 
trouverons  que  les  publications  y  sont  bien  moins  nombreuses.  Toutefois,  il 
en  est  deux  dont  nous  voulons  dire  un  mot  à  nos  lecteurs,  une  pour  en  dire 
tout  le  bien  que  nous  en  pensons,  l'autre  pour  flétrir,  comme  elle  le  mérite,  la 
spéculation  éhontée  à  laquelle  se  sont  livrés  ses  éditeurs.  ÎJous  voulons  parler 
de  "  Montréal  fin-de-siècle  ",  dont  le  style  est  pitoyable.  Aussi  ne  porte-t-il  pas 
de  nom  d'auteur.  Et  que  dire  de  l'illustration  ?  Il  est  des  gravures  qui,  sous 
le  prétexte  d'être  d'après  une  vieille  gravure,  sont  à  peu  près  invisibles.  Tel  : 
*'  Montréal  vu  de  la  côte  du  Beaver  Hall  en  1800".  Ailleurs,  on  ne  s'est  même 
pas  donné  la  peine  de  donner  la  véritable  vue  que  signale  la  légende  au-des- 
sous. Ainsi  à  la  page  46  on  a  représenté  l'intérieur  d'une  église  quelconque, 
protestante,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  et  l'on  a  crânement  mis  au-dessous  : 
''Intérieur  de  l'église  du  Gésu".  Il  est  impossible  de  se  moquer  plus  ouverte- 
ment de  ses  lecteurs  et  surtout  de  ses  souscripteurs,  car  l'ouvrage  a  été  publié 
par  souscription.  C'est  certainement  une  publication  fin-de-siecle  et  il  est 
étonnant  que  les  imprimeurs  aient  consenti  à  y  mettre  leur  nom.  Est-ce  que 
par  hasard  on  se  serait  dit  que  c'était  tout  ce  qu'il  fallait  pour  la  race  infé- 
rieure f 

Laissons  cette  oeuvre  détestable  et  les  malheureux  souscripteurs  qui  se  sont 
laissé  flouer,  pour  tourner  nos  regards  vers  une  œuvre  dont  la  race  supérieure 
est  incapable. 

Ce  livre  aussi  n'est  pas  signé,  mais  c'est  pour  une  raison  qui  élève  l'auteur. 
Il  pratique  Varna  nescire  de  l'auteur  de  Vlmitation  et  nous  donne  une  œuvre 
admirable,  la  Vie  de  mèreGamelin,  fondatrice  et  première  supérieure  des  Sœurs 
de  la  charité  de  la  l'rovidence,  1  vol.  in-8  sorti  des  presses  de  MM.  Eusèbe 
Senécal  &  Cie,  et  que  l'on  peut  se  procurer  dans  toutes  les  maisons  de  la  Provi- 
dence et  chez  nos  libraires. 

Il  raconte  l'admirable  vie  de  cette  jeune  veuve  de  vingt  et  quelques  années, 
qui  se  consacre  au  service  des  pauvres  et  dont  l'œuvre  commencée  sans  res- 
sources pécuniaires,  compte  aujourd'hui  73  maisons  et  944  religieuses.  Il  est 
raconté,  à  la  fin  du  volume,  plusieurs  guérisons  miraculeuses  obtenues  par  l'in- 
tercession de  la  mère  Gamelin  ;  mais  le  miracle  le  plus  étonnant,  n'est-il  pas 
cette  croissance  si  lapide  d'une  œuvre  qui  a  eu  de  si  humbles  débuts,  et  l'exis- 
tence de  ces  immenses  et  si  nombreuses  maisons  de  charité,  sans  autres  ressour- 
ces que  la  charité  et  l'obole  des  humbles  et  même  des  pauvres  ?  Lisez,  chers  lec- 
teurs, cette  œuvre  d'une  humble,  elle  est  très  bien  faite  et  d'autant  plus  inté- 
ressante, qu'elle  raconte  une  institution  exclusivement  canadienne.  Toutes 
nos  autres  communautés,  dont  les  œuvres  sont  admirables  aussi,  nous  vien- 
nent des  vieux  pays,  mais  celle-ci  a  pris  naissance  au  milieu  de  nous,  il  y  aà 
peine  60  ans  ;  c'est  une  Canadienne  qui  l'a  fondée,  secondée  par  un  saint  évêque 
bien  canadien  lui  aussi. 

a.  2. 


Août.— 1900. 
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UNE    EXPÉRIENCE    DE    VINGT   ANS. 


L'expérience  doit  convaincre  ceux  qui  ne 
veulent  pas  consulter  la  raison. 

Malebranche. 


Le  28  mars  1882,  M.  Jules  Ferry,  alors  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  en  France,  faisait  voter  la  loi  de  la  neutralité  sco- 
laire, et,  quatre  ans  après,  le  30  octobre  1886,  celle  assurant  dé- 
finitivement la  laïcité  du  personnel  enseignant.  Si  le  célèbre 
homme  d'Etat  n'avait  pas  atteint  son  but  plus  tôt,  le  fait  ne  doit 
pas  être  attribué  à  sa  volonté,  mais  bien  à  l'impossibilité  d'opé- 
rer en  une  seule  fois  un  changement  aussi  radical  dans  le  sys- 
tème de  l'enseignement  sans  s'exposer  à  voir  ses  efïorts  annulés 
devant  la  violence  d'une  crise  qu'une  semblable  mesure  aurait 
provoquée.  C'était  une  question  d'une  extrême  gravité,  dont 
les  suites  pouvaient  compromettre  l'avenir;  il  fallait  user  de 
ménagements  dans  l'exécution  d'un  tel  projet  ou  courir  le  ris- 
que de  perdre  la  partie;  une  mesure  devait  en  amener  une  au- 
tre, et  préparer  ainsi  graduellement  l'opinion  publique  à  ac- 
cepter ce  qui  devait  être  le  résultat  final  des  préoccupations  du 
ministre.  Aussi,  dès  1879,  M.  Ferry  présentait  deux  projets 
de  loi,  l'un  touchant  la  réorganisation  du  conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique  et  des  conseils  académiques,  d'où  il  éli- 
minait tout  élément  ecclésiastique;  le  second  restituait  à  l'E- 
tat le  monopole  de  la  collation  des  grades  universitaires,  obli- 
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geait  les  élèves  des  établissements  d'enseignement  libre  à  pren- 
dre leurs  inscriptions  dans  les  facultés  de  l'Etat,  et  excluait  de 
l'enseignement  les  membres  des  congrégations  religieuses  non 
reconnues  par  la  loi.  Cette  mesure  ministérielle  fut  votée  par 
les  Chambres  à  l'exception  de  la  dernière  clause,  l'article  7  du 
projet,  qui  fut  repoussé  par  le  Sénat.  Ferry  y  suppléa  par  les 
décrets  du  29  mars  1880,  qui  prescrivaient  la  dissolution  des 
congrégations  non  autorisées.  Il  présentait  en  même  temps 
de  nouveaux  projets  de  loi  établissant  l'obligation  et  la  gratuité 
de  l'instruction  publique,  dont  la  dernière  phase  a  été  la  laïcité 
absolue.  De  sorte  que,  pratiquement,  on  peut  dire  que  le  sys- 
tème scolaire  actuel  en  France  existe  depuis  vingt  ans,  ce  qui 
est  un  espace  de  temps  suffisant  pour  en  faire  voir  les  résultats. 

Chacun  sait  que  l'école  neutre  ou  laïque  est  une  école  dont  le 
caractère  spécial  est  l'absence  de  tout  enseignement  religieux. 
C'est  plus  qu'une  question  locale;  car  si  cette  innovation  est 
bonne,  si  elle  constitue  un  véritable  progrès  dans  la  marche  as- 
cendante de  l'humanité,  elle  doit  devenir  commune  à  tous  les 
peuples  ;  si  elle  donne  trop  de  prise  à  la  critique,  il  est  évident 
qu'il  faudra  s'en  garder:  c'est  ainsi  que  les  hommes  doivent 
profiter  des  leçons  de  l'histoire. 

Nous  pouvons  donc  maintenant  nous  demander  si  cette  réor- 
ganisation tant  vantée  du  système  scolaire  en  France  a  tenu 
ses  promesses;  si  la  génération  d'hommes  formée  d'après  les 
principes  sur  lesquels  les  lois  nouvelles  sont  basées  est  meilleure, 
plus  morale,  plus  honnête,  plus  religieuse  que  celles  qui  l'ont 
précédée;  si  la  France  aujourd'hui  est  plus  forte,  plus  respectée 
qu'autrefois,  en  un  mot  si  son  influence  est  toujours  prépondé- 
rante en  Europe.  Dans  l'affirmative,  nous  devrons  reconnaître 
que  les  craintes  et  les  préventions  qu'on  éprouvait  au  sujet  de 
l'application  de  ces  lois  scolaires  n'étaient  point  fondées,  puis- 
que c'est  aux  fruits  que  l'arbre  est  connu,  et  qu'un  bon  arbre 
n'en  peut  produire  de  mauvais;  dans  le  cas  contraire,  il  faudra 
convenir  que  ce  qui  a  été  le  sentiment  unanime  de  l'antiquité 
et  ce  qui  est  encore  celui  de  presque  tous  les  peuples  modernes, 
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que  sans  la  religion  pour  base  il  ne  peut  y  avoir  d'éducation 
dans  le  sens  propre  du  mot,  est  toujours  vrai  et  doit  être  main- 
tenu, si  l'on  a  à  cœur  les  intérêts  de  son  pays. 

Dès  1890,  c'est-à-dire  huit  ans  après  la  mise  à  exécution  des 
mesures  ministérielles,  des  propos  comme  celui-ci,  dit-on, 
étaient  fréquents:  ''Quelle  jeunesse  avons-nous?  —  Les  en- 
fants sont  maintenant  insupportables  —  les  enfants  n'obéissent 
plus  —  on  ne  peut  plus  les  tenir  —  ils  n'écoutent  rien  —  ils  ne 
craignent  personne  —  ils  méprisent  tout.  —  Qu'allons-nous 
devenir  avec  la  nouvelle  génération?" 

Ces  propos  étaient-ils  fondés?  Devait-on  en  rejeter  la  res- 
ponsabilité   sur  le  nouveau  régime  scolaire? 

Voilà  la  matière  qu'il  faut  examiner,  l'étude  qu'il  importe 
de  faire  pour  connaître  la  vérité  sur  un  sujet  aussi  important  ; 
et  la  meilleure  méthode  à  employer  pour  obtenir  ce  résultat  est 
l'observation  pure  et  simple  des  faits,  la  méthode  expérimentale, 
si  juste  dans  ses  conclusions  et  autrement  convaincante  que  la 
phraséologie  verbeuse  des  idéologues.  Nous  n'aurions  proba- 
blement jamais  pensé  à  publier  ce  travail,  si,  depuis  quelques 
années,  on  n'essayait,  par  divers  moyens,  de  gagner  notre  admi- 
ration envers  des  hommes  et  des  choses  pour  le  moins  contes- 
tables, d'éveiller  notre  sympathie  pour  des  idées  que  nos  pères 
auraient  certainement  repoussées  avec  toute  l'énergie  de  leur 
âme,  de  détourner  notre  attention  de  la  difïusion  au  milieu  de 
nous  de  principes  qui  ne  causent  que  des  ruines  intellectuelles 
et  morales  dans  les  pays  où  ils  s'implantent.  Cet  examen  est 
surtout  nécessaire  à  une  époque  comme  la  nôtre,  époque  de  cu- 
riosité malsaine,  de  cabotinage,  oih  les  esprits  acceptent  avec 
une  singulière  inconscience  des  opinions  et  des  doctrines  dont 
la  moindre  analyse  fait  voir  toute  la  folie  ou  la  malfaisance. 

Inutile  d'ajouter  que  les  commentaires  et  les  aveux  que  nous 
citerons  dans  cette  étude,  ne  seront  autres  que  les  commentaires 
et  les  aveux  mêmes  d'écrivains  ou  de  publicistes  français  de 
diverses  croyances,  mais  surtout  d'adversaires  de  la  foi  chrétien- 
ne.    Ces  témoignages,  malheureusement,  ne  sont  pas  de  na- 
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ture  à  nous  convaincre  que  le  nouveau  régime  scolaire  a  été  un 
bienfait  pour  la  France  :  ce  n'est  pas  l'histoire  de  ces  vingt  der- 
nières années  que  la  postérité  se  plaira  à  louer  et  à  relire.  Le 
lecteur,  d'ailleurs,  jugera  par  lui-même  de  la  valeur  des  faits 
que  nous  allons  reproduire. 

*  *  * 

Commençons  par  une  citation  assez  anodine,  comparée  à 
celles  qui  suivront,  et  qui  s'applique  également  à  d'autres  pays 
que  la  France. 

''  Nous  assistons,  disait  M.  Jules  Simon  en  1890,  nous  assis- 
tons à  un  mouvement  des  esprits  bien  malheureux.  J'ai  visité 
et  j'ai  vu  de  près  les  ouvriers  de  France,  d'Italie,  de  Suisse, 
d'Aillemagne,  de  Belgique,  et  j'ai  partout  constaté  avec  tristes- 
se qu'il  n'y  avait  plus  de  patriotisme.  On  abandonne  les  idées 
généreuses;  on  veut  jouir  avant  tout:  "  Gagner  beaucoup  d'ar- 
gent et  jouir."  On  ne  généralise  plus.  ''  Le  patron  est  là  pour 
nous  empêcher  de  gagner  plus  d'argent,  dit-on,  donc  guerre  au 
patron."  Et  c'est  partout  la  même  chose." 

Mais  tenons-nous-en  à  la  question  des  écoles  laïques  et  aux 
résultats  qu'une  expérience  d'une  vingtaine  d'années  peut  main- 
tenant nous  fournir.  Laissons  parler  les  statistiques.  Il  n'y  a 
rien  comme  les  chiffres  pour  donner  la  vraie  solution  des  cho- 
ses. 

Vers  l'époque  oi^i  M.  Jules  Simon  prononçait  les  paroles  que 
nous  venons  de  citer,  plusieurs  conseils  généraux,  rapporte  un 
journal  français  du  temps,  dans  une  récente  réunion,  émirent 
des  vœux  en  faveur  de  renseignement  religieux  dans  les  écoles, 
en  faisant  remarquer  que  l'enseignement  laïque  était  lié  d'une 
façon  étroite  aux  progrès  croissants  de  la  criminalité. 

"  Que  la  démoralisation  soit  le  résultat  direct,  le  produit  avé- 
ré des  lois  de  laïcisation  forgées  par  la  passion  sectaire,  dit  un 
de  nos  confrères,  c'est  ce  que  le  bon  sens  le  plus  élémentaire  pro- 
clamera en  présence  de  chiffres  concluants  dont  on  ne  saurait 
trop  se  servir. 
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''  Les  chififres,  en  effet,  ils  sont  là,  plus  catégoriques  que 
tout  le  reste.  En  voici  un  exemple  qui  fera  réfléchir  tous  les 
esprits  positifs,  par-dessus  tout  accessibles  aux  arguments  de 
faits. 

"  Suivons,  d'abord,  l'effrayante  progression  des  affaires  cri- 
minelles depuis  vingt  ans: 

''Années  1871-75,  moyenne  annuelle,  155,545;  années  1876- 
80,  moyenne  167,229;  années  1881-85,  moyenne  180,806:  an- 
née 1886,  180,720;  année  1887,  191,108. 

"  Et  les  comptes  généraux  annuels  ne  sont  pas  encore  pu- 
bliés pour  les  années  postérieures  !  Ce  silence  est-il  de  bon  au- 
gure? L'administration  de  la  justice  crirriinelle  ne  le  saurait 
prétendre  !  L'administration  ne  pourra  soutenir  plus  heureuse- 
ment que  la  progression  de  la  criminalité  n'est  pas  en  rapport 
direct  avec  les  bienfaits  de  l'éducation  laïque,  avec  les  doux 
mystères  de  la  morale  civique,  de  la  morale  à  rebours. 

Depuis  quelques  années,  les  criminels  précoces  augmentent 
dans  des  proportions  stupéfiantes.  De  1886  à  1888,  c'est-à-dire 
cinq  à  six  ans  à  peine  écoulés  depuis  la  loi  des  écoles  sans  Dieu, 
le  nombre  des  criminels  âgés  de  moins  de  vingt  ans  a  passé  de 
23,000  à  29,000. 

"  Dans  ces  dernières  années,  le  nombre  des  assassinats  a  aug- 
rhenté  presque  d'un  quart  ;  nous  y  trouvons  des  détails  de  féro- 
cité à  faire  frémir.  Aurait-on  déjà  perdu  le  souvenir  de  ces 
jeunes  scélérats  de  dix-huit  ans  qui  tuent  pour  quelques  francs, 
et  courent  chercher  des  distractions  au  théâtre,  une  couple 
d'heures  après  avoir  ''  fait  le  coup  ?  " 

"  Dans  la  seule  année  1888,  le  nombre  des  divorces  ou  des 
séparations  de  corps  atteint  près  de  8,000,  chiffre  qui  atteste 
tout  au  moins  une  profonde  indépendance  vis-à-vis  la  loi  sacrée 
de  l'indissolubilité  des  mariages. 

''  De  1879  à  1889,  1^  nombre  des  récidivistes  s'est  élevé  de 
62,000  à  85,000. 

"  En  1879,  01^  avait  comme  chiffre  moyen  de  dépense  d'al- 
cool un  litre  et  demi  par  habitant.  Aujourd'hui  qu'on  atteint 
quatre  litres,  il  y  a  moins  de  condamnations  pour  ivresse. 


88  REVUE  CANADIENNE 

"  Est-ce  que  les  citoyens  supporteraient  mieux  l'eau-de-vie 
aujourd'hui  qu'ils  ne  la  supportaient  hier,  ou  bien  le  gouver- 
nement aurait-il  trouvé  le  secret  de  prévenir  tous  les  effets  per- 
nicieux d'un  liquide  sujet  à  tant  de  falsifications  ?  Ce  n'est  guère 
probable  et,  d'ailleurs,  voici  que  M.  le  garde  des  sceaux  lui-mê- 
me fournit  une  autre  explication  qui  approche  sensiblement  de 
la  vérité  :  "  Il  est  à  craindre,  avance-t-il  timidement,  que  la  di- 
"  minution  des  contraventions  du  chef  d'ivresse  ne  soit  qu'appa- 
"  rente  et  qu'il  ne  faille  plutôt  l'attribuer  ''  à  la  diminution  du 
"  nombre  des  poursuites." 

"  Finissons  par  une  autre  statistique,  tout  à  fait  édifiante 
celle-là,  et  qui  en  dit  long  sur  le  désordre  des  mœurs  dans  l'en- 
fance et  dans  la  jeunesse  parisienne  :  ''  Il  a  été  arrêté  à  Paris, 
"de  1881  à  1891,  40,040  mineurs  au-dessous  de  seize  ans,  pour 
"  faits  de  mendicité,  et  13,732  mineurs  pour  faits  de  prostitu- 
"tion." 

"  L'augmentation  de  la  criminalité,  la  corruption  croissante 
de  l'enfance  sont  attestées  par  tous  les  renseignements  quelque 
peu  épars  que  l'administration  de  la  justice  criminelle  n'a  évi- 
demment, on  le  sent  du  reste,  aucun  intérêt  à  réunir.  Tels  sont 
les  résultats  de  l'enseignement  sectaire  qui  pèse  sur  la  jeunesse. 
On  juge  l'arbre  à  ses  fruits." 

"  Depuis  que  la  foi  n'est  plus  la  sauvegarde  des  mœurs,  écrit 
M.  Arthur  Loth,  on  constate  partout  que  la  démoralisation  de 
l'enfance  va  croissant.  A  Paris,  la  corruption  de  la  classe  ou- 
vrière sortie  de  l'école  communale  est  épouvantable.  Des 
turpitudes  inconnues  il  y  a  dix  ans  y  sont  devenues  habituelles. 
Les  mœurs  de  Sodome  reviennent  par  la  jeunesse.  La  statisti- 
que criminelle  témoigne  des  progrès  du  vice.  En  deux  ou  trois 
ans,  le  nombre  des  condamnés  au-dessous  de  16  ans  a  triplé.  Le 
mal  est  profond.  On  ne  peut  plus  ne  pas  le  voir.  L'irréligion 
devait  amener  cette  corruption." 

La  vérité  est  que  la  science  peut  bien  éclairer  les  intelligen- 
ces, mais  la  religion  seule  moralise.  "  L'affinement  des  es- 
prits n'est  pas  leur  assagissement  ",  disait  Montaigne. 
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En  1890,  M.  Guillot,  juge  d'instruction  et  rapporteur  du  co- 
mité de  défense  des  enfants  traduits  en  justice,  déclarait  dans 
un  livre  tristement  instructif,  que  le  nombre  des  jeunes  criminels 
avait  quadruplé  depuis  vingt  ans  ;  de  cinq  mille  environ,  il  s'est 
élevé  à  plus  de  ving^t  mille;  puis  il  ajoute:  "  Il  ne  peut  échapper 
à  aucun  homme  sincère,  quelles  que  soient  ses  opinions,  que 
cette  effrayante  augmentation  de  la  criminalité  chez  les  jeu- 
nes gens  a  coïncidé  avec  les  changements  apportés  dans  l'or- 
ganisation de  l'enseignement  public:  ce  doit  être,  pour  la 
conscience  de  ceux  qui  ont  cru  trouver  le  progrès  dans  cette 
voie  nouvelle,  un  lourd  souci  que  de  voir  la  génération  se  dis- 
tinguer par  sa  perversité  brutale. 

''  Les  vieux  tuteurs  de  l'enfance  n'ont  pas  été  impunément 
renversés;  il  n'y  a  plus  d'équilibre  entre  les  impulsions  instinc- 
tives et  les  forces  de  résistance  qui  sont  le  résultat  de  l'éduca- 
tion et  du  milieu  ;  la  morale  pratique  ne  peut,  sauf  chez  certaines 
natures  exceptionnelles,  ''  subsister  que  par  le  dogme  "  :  le  jour 
oij  elle  devient  une  abstraction  d'ordre  purement  humain,  elle 
peut  être  discutée  et  varie  suivant  le  sentiment,  l'intérêt  et  les 
appétits  de  chacun." 

L'instrument  d'éducation  —  qu'on  nous  passe  le  mot  —  dont 
dispose  le  maître  chrétien,  est  la  morale  évangélique,  telle  que 
l'Eglise  l'enseigne,  une  morale  à  principes  nets  et  qui  s'impose. 
Les  préceptes  qu'elle  contient  ne  flottent  pas  et  ne  varient  pas 
au  gré  des  esprits.  Elle  n'est  pas,  d'autre  part,  un  édifice  sans 
solidité,  parce  qu'il  serait  sans  fondement,  une  élucubration 
philosophique  que  la  raison  de  chacun  a  le  droit  de  traiter  com- 
me elle  l'entend.  Elle  se  présente  revêtue  d'une  autorité  iné- 
luctable, celle  de  Dieu;  elle  est  appuyée  d'une  inévitable  sanc- 
tion, la  récompense  ou  le  châtiment  dans  la  vie  de  l'éternité. 
Le  maître  enseigne  à  son  élève  le  devoir  au  nom  de  Dieu;  au 
nom  de  Dieu,  il  reprenxi,  il  relève,  il  encourage.  Aux  heures 
oii  l'enfant  cesse  d'être  sous  sa  surveillance  directe,  il  ne  reste 
pas  sans  surveillant,  l'enfant  se  croit  et  se  sait  sous  le  regard 
de  l'invisible  Témoin  à  qui  rien  n'échappe.     Enfin  l'élève  de  la 


90  REVUE  CANADIENNE 

maison  chrétienne,  dans  sa  lutte  contre  le  mal  et  dans  ses  efforts 
vers  le  bien,  a  l'assistance  si  puissante  des  pratiques  de  la  reli- 
gion. 

Les  tenants  du  laïcisme  doivent  en  prendre  leur  parti.  Ils 
peuvent,  avec  les  millions  du  budget,  bâtir  des  palais  scolaires  ; 
ils  peuvent  installer  des  maîtres  dont  la  science  ne  craigne  pas 
la  comparaison;  mais  y  donner  une  éducation  qui  vaille  celle 
que  reçoivent  les  élèves  des  collèges  chrétiens,  ils  ne  le  peuvent 
pas. 

"  Ea  vérité,  écrit  dans  la  ''  Tribune  des  Instituteurs  et  des 
Institutrices  ",  journal  officiel  de  la  pédagogie  (^),  un  des  chefs 
les  plus  autorisés  du  système  actuel  d'enseignement,  la  vérité 
est  qu'on  cherche  encore  la  méthode  de  l'enseignement  moral 
à  l'école  primaire.  Nos  leçons  didactiques  ont  eu  le  plus 
piètre  résultat.  Malgré  le  zèle  des  maîtres,  leur  action  per- 
sonnelle incessante,  sur  laquelle  il  semblait  que  l'on  dût  plus 
compter  que  sur  les  leçons  de  forme,  n'a  pu  s'exercer  d'une  fa- 
çon beaucoup  plus  efficace,  parce  que  la  discipline,  par  le  temps 
qui  court,  s'en  va  à  vau-l'eau.  Et  pourquoi  l'autorité  de  l'insti- 
tuteur diminue-t-elle  de  jour  en  jour?  Parce  que,  de  notre  temps, 
on  a  fait  de  l'enfant  un  petit  dieu  qu'il  faut  choyer  sans  cesse  et 
éviter  de  contrarier. 

"  Depuis  plusieurs  années,  sous  prétexte  de  respecter  chez 
rélève  la  dignité  du  futur  citoyen  et  de  développer  en  lui  le 
sentiment  intime  et  délicat  de  la  responsabilité  morale,  on  a  in- 
troduit dans  les  écoles  des  théories  énervantes  et  d'un  effet  dé- 
plorable. Elles  produisent  peu  de  citoyens  et  beaucoup  de 
ratés. 

"  Les  lois  scolaires  de  ces  dernières  années,  en  séparant  l'E- 
glise de  l'école,  ont  porté,  il  faut  le  reconnaître,  un  rude  coup  à 
l'influence  du  clergé  sur  les  enfants.  Eh  bien  !  au  risque  de  pas- 
ser pour  un  rétrograde  auprès  de  ceux  qui  ne  me  connaissent 
pas,  je  crois  qu'il  faudrait  regretter  l'ancien  état  de  choses,  si 

(1)  No  du  1er  février  1888. 
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l'on  ne  trouvait  pas  le  moyen  de  donner  réellement  l'ensei- 
gnement moral  dénué  de  tout  caractère  confessionnel. 

"  La  morale  religieuse  est,  après  tout,  celle  du  Christ,  une 
morale  qui  en  vaut  bien  une  autre.  Si  nous  ne  réussissons  pas 
à  la  remplacer  par  quelque  autre  chose  d'efficace,  il  y  aurait 
alors  vraiment  lieu  de  la  regretter. 

"  Redoutons  d'élever  des  générations  d'enfants  chez  qui  le 
sentiment  du  devoir  sera  affaibli  et  ne  pourra  que  s'affaiblir  de 
plus  en  plus.  Les  conséquences  en  seraient  désastreuses. 
Sans  éducation,  pas  de  moeurs  ;  et  sans  mœurs,  sans  vertus,  pas 
de  force  vitale,  pas  de  stabilité  politique,  pas  de  prospérité  ni  de 
grandeur  nationale." 

Voilà  des  avis  dont  l'autorité  est  celle  que  donne  l'évidence 
même  des  faits.  Ont-ils  servi  à  ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui  pou- 
vaient détourner  les  maux  dont  le  nouveau  régime  scolaire  me- 
naçait la  jeunesse  française?  Non!  puisque  les  statistiques  de 
la  dernière  période  décennale  du  siècle  démontrent  que  la  si- 
tuation, au  lieu  de  s'améliorer,  est  devenue  de  plus  en  plus  som- 
bre et  décourageante. 

"  Le  niveau  de  la  moralité  baisse  dans  le  peuple,  dit  la  ''  Re- 
vue de  l'Instruction  primaire,"  septembre  1895.  Le  nombre 
toujours  croissant  des  enfants  criminels  constitue  un  péril  so- 
cial. Cependant  l'école  ne  fait  pas  tout  ce  qu'elle  doit  pour  le 
combattre.  .  . 

"  Si  l'on  veut  conjurer  le  péril,  il  faut  réagir  depuis  l'école 
normale  jusqu'à  la  modeste  classe  enfantine,  "  contre  un  mou- 
vement qui  menace  d'emporter  l'édifice  social." 

De  son  côté,  le  "  Petit  Journal  "  de  Paris,  du  2  décembre  de 
la  même  année,  commente  de  la  rnanière  suivante  la  progres- 
sion de  la  criminalité  en  France,  qui  coïncide  avec  les  progrès 
de  l'éducation  laïque  et  obligatoire.     Il  s'écrie  : 

''  On  avait  beaucoup  espéré  de  la  loi  sur  l'enseignement  obli- 
gatoire; on  la  considérait  comme  devant  arrêter  les  progrès 
de  la  criminalité  de  l'enfance;  on  citait  l'exemple  de  l'Angle- 
terre où  depuis  la  loi  de  1870,  qui  a  élevé  de  i  million  à  5  mil- 
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lions  le  nombre  des  enfants  fréquentant  les  écoles,  le  nombre 
des  jeunes  condamnés  est  tombé  de  plus  de  10,800  à  5,000.  En 
France  le  même  phénomène  ne  s'est  pas  produit.  Si  la  faute 
en  est  à  l'absence  d'éducation  religieuse,  à  l'afîfaiblissement  de 
la  morale,  c'est  ce  qui  est  en  dehors  de  mon  sujet  d'étudier 
aujourd'hui;  mais  le  fait  est  là  dans  toute  sa  brutalité,  le  mal 
n'a  pas  diminué  en  France ... 

..."  L'école  publique  n'a  pas  pu  à  elle  seule  moraliser  l'^en- 
fance,  et  les  vices  que  font  naître  tous  les  mauvais  instincts  se 
développent  d'une  manière  efïrayante;  la  destruction  de  l'es- 
prit de  famille,  le  jeu,  l'alcool,  font  leur  œuvre,  dépopulation 
d'abord,  démoralisation  ensuite. 

"  Voilà  donc  détruits  par  le  fait  ou  par  la  force  des  choses, 
ces  beaux  rêves  et  ces  beaux  projets  des  libres  penseurs  ''  de  la 
démoralisation  par  la  déchristianisation.'' 

Le  remède  pour  ''  éteindre  ce  vaste  foyer  de  décomposition 
nationale  ",  serait  d'abolir  les  écoles  laïques  ;  le  fera-t-on  avant 
que  l'œuvre  néfaste  soit  consommée?  Peut-être,  si  la  Fran- 
ce, par  un  de  ces  élans  dont  l'histoire  nous  ofifre  plus  d'un  exem- 
ple, redevenait  elle-même  en  se  débarrassant  de  l'influence  cos- 
mopoHte  et  de  celle  encore  plus  déshonorante  de  la  franc-ma- 
çonnerie, qui  l'étreignent  dans  ses  destinées. 

Le  "  Petit  Journal  "  cite  l'Angleterre  et  la  loi  de  1870.  Mais 
l'Angleterre,  qui  est  devenue  un  pays  libre  depuis  la  signature 
de  la  Grande  Charte,  avait,  en  1898,  14,500  écoles  Hbres,  et  seu- 
lement 5,316  écoles  publiques.  Le  gouvernement  subventionne 
les  deux  systèmes  d'écoles. 

On  remarque  que  la  criminalité  diminue  dans  l'Ile  britanni- 
que à  mesure  que  le  nombre  des  écoles  libres  augmente,  mal- 
gré l'accroissement  de  la  population.  Ainsi,  la  moyenne  des 
condamnés,  qui  était  de  2,800  avant  1864,  est  descendue  gra- 
duellement à  700,  et  huit  prisons  sont  devenues  inutiles  faute 
de  pensionnaires.  Il  faut  dire  que  la  neutralité  en  matière  reli- 
gieuse dans  les  écoles  anglaises  est  une  chose  inconnue,  et  que 
la  sève  vivifiante  du  catholicisme  pénètre  toujours  davantage 


CANADIENS,  MEFIEZ-VOUS! 


93 


la  vie  du  peuple.  Parcourez  les  villes  et  les  villages  de  notre 
mère  patrie,  et  partout  vous  verrez  se  dresser  auprès  de  l'église 
protestante  le  clocher  catholique. 

"  Il  faut  aussi  rendre  à  l'Angleterre  cette  justice,  ajoute  un 
écrivain  contemporain,  qu'elle  lutte  avec  énergie;  qu'elle  veille 
sur  les  mœurs  avec  le  même  soin  qu'elle  met  à  protéger  les 
droits^  qu'elle  a  toujours  maintenu  la  profonde  dififérence  qui 
existe  entre  liberté  et  licence,  et  toujours  compris  que  licence 
c'est  tyrannie." 

M.  Bonzon,  avocat  à  la  cour  d'appel,  a  publié,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  livre  intitulé  :  "  Les  Crimes  et  l'Ecole."  Cet 
auteur,  d'après  son  propre  aveu,  est  tout  le  contraire  de  ce 
qu'on  appelle  là-bas  un  clérical.    Voici  cependant  ce  qu'il  écrit  : 

"  Oui,  la  criminalité  augmente  sans  cesse  pour  les  enfants  de 
sept  à  seize  ans;  elle  passe  en  dix  ans  de  5,805  à  7,148  —  soit 
une  augmentation  du  quart,  —  tandis  que  chez  les  adultes  elle 
n'est  que  de  un  neuvième." 

Il  s'agit  de  la  période  de  1880- 1892,  celle  qui  coïncide  ex- 
actement avec  l'intronisation  de  l'enseignement  laïque. 

En  ce  qui  concerne  les  mineurs  de  seize  à  vingt  et  un  ans,  la 
progression  des  condamnations  est  également  constante: 

En  1880:     hommes  21,757;     femmes  3,435. 

En  1892:     hommes  32,300;     femmes  3,690. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  les  sujets  de  cette  catégorie  ont 
passé  par  le  nouveau  régime  scolaire. 

M.  Bonzon  conclut  ainsi  son  étude: 

"  Il  faut  reconnaître  courageusement  que  l'école  (laïque)  n'a 
pas  produit  les  résultats  qu'on  en  attendait.  Elle  n'a  pas  aidé 
à  la  diminution  de  la  criminalité  enfantine.  Elle  ne  l'a  pas  em- 
pêchée de  croître.  "  Elle  a  même  contribué  à  la  rendre  plus 
grande." 

Aussi,  avec  sincérité  et  désespoir,  il  s'écrie: 

"  C'est  pour  aboutir  à  d'aussi  navrants  spectacles  qu'un 
siècle  s'est  passé  dans  le  combat  et  dans  l'efifort  et  que  le  mi- 
rage d'une  société  idéale  a  fait  renverser  huit  gouvernements." 
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L'échec  avéré  de  leurs  plans,  le  néant  de  leurs  efforts  ont 
plongé  les  fiers  laïcisateurs  dans  un  profond  découragement, 
et  M.  Guillot,  le  juge  d'instruction  éminent,  nous  dit  que  M. 
Buisson,  ex-directeur  de  l'enseignement  primaire,  en  est  épou- 
vanté. 

Dans  son  émoi,  il  provoquait  tout  récemment  une  réunion 
de  fonctionnaires  et  de  professeurs  de  l'Université.  Tous,  à 
l'unanimité,  sauf  M.  Steeg,  ancien  pasteur  protestant  et  ancien 
député,  exprimèrent  l'avis  qu'il  fallait  rétablir  l'instruction  re- 
ligieuse. 

Disons,  en  passant,  que  ce  M.  Steeg,  ancien  pasteur  protes- 
tant, est  le  même  personnage  qui  a  posé  devant  quelques-uns  de 
nos  naïfs  compatriotes,  en  1893,  lors  de  son  passage  à  Montréal 
pour  l'exposition  de  Chicago. 

"  La  première  et  la  plus  inhumaine  réforme  du  régime  ré- 
publicain, a  été  de  supprimer  le  Christ  des  écoles,  écrit  M.  Char- 
les-A.-F.  Brouard,  dans  ses  ''  Impressions  de  route  ",  octobre, 
1898 

''  Envisageons  le  fait  sans  parti  pris,  dit-il,  en  hommes  éclai- 
rés et  impartiaux;  la  laïcisation  a  produit  sur  l'enfance  un  abo- 
minable effet. 

''  Les  devoirs  de  l'enfant  vis-à-vis  de  la  famille  sont  négligés. 
De  cette  source  découlent  une  foule  de  vices  qui  rendront  un 
jour  mon  pays  de  plus  en  plus  malheureux. 

''  La  science,  la  civilisation,  le  progrès,  deviennent,  en  s'éloi- 
gnant  de  Celui  qui  en  est  la  source,  les  instruments  du  mal." 

Le  12  décembre  1898,  on  guillotinait  à  Brest  un  fratricide 
âgé  de  22  ans.  —  "  Répétez  partout,  monsieur  l'aumônier,  dit- 
il  au  moment  de  l'exécution,  que  si  je  meurs  ainsi,  c'est  pour 
n'avoir  pas  été  élevé  chrétiennement." 

Les  législateurs  impies  qui  ont  chassé  le  "  Christ  des  écoles  " 
sont  plus  que  des  despotes:  ce  sont  des  homicides,  des  tueurs 
d'âmes;  ils  créent  le  désespoir  en  détruisant  les  croyances  où 
toute  douleur  puisait  courage  et  consolation. 

Il  est  à  remarquer  que  plus  de  la  moitié  des  familles  en  Fran- 
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ce  confient  leurs  enfants  aux  établissements  libres  d'enseigne- 
ment secondaire;  que  serait-ce  donc  si  toute  la  jeunesse  fran- 
çaise fréquentait  les  écoles  de  l'Etat? 

*'  Sur  loo  enfants  poursuivis  à  Paris,  écrit  M.  Fouillée  dans 
la  "  Revue  des  Deux  Mondes  "  (^),  on  en  trouve  2  à  peine  qui 
soient  sortis  d'une  école  religieuse,  et  sur  100  enfants  détenus 
à  la  Petite-Roquette,  l'école  congrégationiste  n'en  fournit  que 
13,  l'école  laïque  87." 

M.  Elbert,  libre  penseur,  ne  peut  s'empêcher,  tant  les  faits  sont 
indéniables,  de  faire  l'aveu  suivant  dans  la  "  Nouvelle  Revue  " 
du  1er  août  1897,  publication  libre  penseuse.  "  Il  est  une  chose 
incontestable,  c'est  que  depuis  notre  entrée  dans  l'ère  nouvelle 
de  spécial  éclairage  des  esprits,  la  moyenne  de  la  criminalité 
n'a  fait  qu'augmenter,  et  la  perversité  et  l'égoïsme  humain  ont 
revêtu  des  formes  dépassant  les  plus  extravagantes  hallucina- 
tions. Lisez  les  faits  divers  des  journaux,  lisez  les  comptes  ren- 
dus des  tribunaux,  vous  trouverez  partout  une  ingéniosité  dans 
le  mal  qui  atteint  des  limites  jusque-là  considérées  comme  in- 
vraisemblables Jamais  nous  n'avons  assisté  à  pareil  déchaîne- 
ment d'appétits  et  jamais  la  lutte  pour  la  vie  n'a  revêtu  ce  ca- 
ractère de  brutale  féi^ocité.  Et  c'est  à  mesure  que  cette  moyen- 
ne s'élève,  que  diminue  la  proportion  des  illettrés,  de  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  fange  de  l'ignorance." 

Le  savoir,  l'érudition,  peuvent  bien  reculer  les  misères  de 
l'ignorance,  mais  ils  ne  rendent  l'homme  ni  vertueux  ni  moral  ; 
ce  sont  là  de  ces  choses  qui  puisent  ailleurs  leur  principe  d'ac- 
tion. 

"  Ce  que  les  libres  penseurs  ne  pardonnent  pas  à  l'Eglise  d'a- 
voir fait  dans  le  passé  —  dans  un  passé  dont  ils  arrangent  d'ail- 
leurs l'histoire  au  gré  de  leurs  passions,  —  c'est  précisément  ce 
qu'ils  font  depuis  plus  de  vingt  ans:  ils  font  servir  à  la  propa- 
gation d'une  doctrine  philosophique  tous  les  moyens  de  l'action 
gouvernementale.     Quiconque  ne  pense  pas  comme  eux,  ils 

(1)  Numéro  du  15  janvier  1897. 
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rexcommunient  :  ils  le  chassent  de  la  République;  ils  le  dénon- 
cent à  l'exécration  de  tous  les  ''  républicains."  Ainsi  faisaient 
hier  encore  M.  Brisson  à  Paris,  M.  Léon  Bourgeois  à  Niort. 
Et,  à  la  vérité,  M.  Méline  et  ses  ministres  ne  parlent  pas  tout 
à  fait  le  même  langage,  mais  que  voulaient-ils  dire  cependant, 
quand  ils  engageaient  l'autre  jour  M.  Méline  "  à  repousser  l'en- 
vahissement du  clergé  dans  le  domaine  politique,"  et  M.  Bar- 
thou  à  respecter  "  les  lois  intangibles  ?  " 

"  On  croit  rêver  quand  on  entend  parler  aujourd'hui  de  "  lois 
intangibles  "  !  et  nous  insisterions,  si  l'opinion  n'était  faite  sur 
ce  point.  On  sait  assez  que,  s'il  ne  peut  quelque  part  y  avoir 
de  lois  intangibles,  d'objets  "  tabou,"  c'est  dans  une  répubHque; 
et,  quand  on  les  mettrait  sous  l'invocation  d'autres  fétiches  en- 
core que  les  Gambetta  et  les  Ferry,  on  n'y  touchera  pas  pour  le 
plaisir  d'y  toucher,  mais  on  les  modifiera  quand  les  circonstan- 
ces l'exigeront  et  que  le  temps  en  sera  venu.  Il  n'est  pas  éloi- 
gné si,  de  tous  côtés  et  depuis  déjà  longtemps,  des  plaintes  s'é- 
lèvent sur  les  "  résultats  "  de  l'école  neutre  ou  laïque,  et  si  ces 
plaintes,  comme  tout  porte  à  le  croire,  iront  sans  cesse  en  s'ag- 
gravant.  Non  seulement  l'école  neutre  n'a  pas  donné  ce  qu'on 
en  attendait,  mais  elle  a  donné  le  contraire."  Q) 

Mais,  dira-t-on,  pour  les  jeunes  filles,  on  doit  être  plus  cir- 
conspect? Assurément,  on  ne  forme  pas  les  futures  mères 
françaises  d'après  les  principes  de  la  "  morale  indépendante  ?  " 
Nos  laïcisateurs  ne  semblent  pas  avoir  de  ces  scrupules,  si  l'on 
doit  en  juger  par  les  deux  exemples  suivants,  pris  entre  mille: 

"  J'assistais  récemment  à  un  examen  de  jeunes  filles,  raconte 
M.  Ch.  Raudan.  "  Mademoiselle,  demanda  sans  penser  à  mal 
un  des  examinateurs,  veuillez  nous  parler  du  *'  Bajazet  "  de  Ra- 
cine. —  Bajazet,  répondit  l'enfant  d'un  ton  délibéré,  est  l'his- 
toire d'un  jeune  prince,  frère  du  sultan  Amurat,  qui  avait  ins- 
piré une  violente  passion  à  la  sultane  Roxane.  Mais  comme  il 
était  de  son  côté  très  sincèrement  attaché  à  la  jeune  Atalide, 
il  résista  aux  obsessions,  etc.,  etc." 

(1)  F.  Brunetière,  Revue  des  Deux  Mondes,  1er  mai  1898. 
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''  L'examinateur  regardait  la  jeune  fille  comme  s'il  eiit  igno- 
ré lui-même  l'histoire  de  Bajazet  et  comme  si  certains  mots, 
prononcés  par  elle,  l'eussent  étonné,  scandalisé.  Bientôt  il  ne 
l'écouta  plus;  enfoncé  dans  son  fauteuil,  il  parut  s'abandonner 
à  une  méditation  chagrine,  et  quand  l'enfant  eut  terminé  son 
intrépide  analyse,  il  la  congédia  en  lui  disant  :  C'est  parfait,  ma- 
demoiselle, c'est  parfait. 

"  Mais  après  la  séance,  il  vint  à  moi,  et,  m'entraînant  dans  la 
rue,  il  se  soulagea  de  toutes  les  pensées  et  de  toutes  les  colères 
qui  l'avaient  silencieusement  agité. 

"  C'est  insensé  !  dit-il.  Nous  forçons  ces  jeunes  filles  à  appren- 
dre des  choses  dont  le  nom  même  est  banni  des  familles  hon- 
nêtes. Si  ma  fille,  à  moi,  se  permettait  de  raconter  à  ma  table 
une  histoire  analogue  à  celle  que  vient  de  me  raconter  cette  pe- 
tite, je  la  fouaillerais  !  Comment  le  bon  sens  français  a-t-il  pu 
accepter  une  pareille  contradiction  entre  nos  moeurs  domesti- 
ques et  nos  mœurs  scolaires  ? 

"  A  la  maison,  nous  exerçons  sur  nos  entretiens  le  plus  sé- 
vère contrôle,  nous  voudrions  mettre  sur  nos  lèvres  le  "  charbon 
ardent  "  du  prophète,  pour  qu'il  n'en  sortît  aucune  parole 
suspecte,  capable  de  troubler  la  pureté  de  ces'  je-u'nes  âmes,  et, 
à  l'école,  nous  leur  faisons  détailler  et  admirer  les  aventures 
de  Roxane. 

''  L'embarras  et  presque  la  honte  que  je  viens  d'éprouver  en 
face  de  cette  pauvre  enfant  ont  été  comme  une  révélation  de 
l'absurdité  de  nos  programmes.  Ah  !  qui  aura  assez  de  courage 
et  assez  de  bon  sens  pour  les  réformer,  pour  les  proportionner 
aux  besoins,  aux  ressources  et  aux  faiblesses  de  la  jeune  fille? 
Qui  osera  en  exclure  tout  ce  qui  ne  peut  pas  développer  sa  rai- 
son, discipliner  sa  sensibilité  et  son  imagination,  augmenter 
son  aptitude  et  son  goût  pour  le  soin  des  enfants  et  le  gouverne- 
ment du  ménage  ?  " 

Ce  fonctionnaire  parlait  comme  un  sage  !  ajoute  l'auteur  des 
''  Fruits  de  l'école  sans  Dieu,"  qui  cite  ce  fait. 

Sous  le  titre  "  Lectures  de  vacances  ",  M.  Maurice  Talmeyer 
Août.— 1900.  7 
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publiait  dernièrement  dans  le  ''  Gaulois  "  un  article  dont  nous 
détachons  ce  qui  suit  : 

'^  Je  demandais,  il  y  a  quelques  années,  à  la  directrice  d'une 
école  normale  d'institutrices,  quels  livres  et  quels  journaux  elle 
permettait  aux  élèves,  et  elle  me  répondait  d'un  air  de  triomphe  : 

^^Tout... 

"Tout? 

''Tout.  .  .  Nous  donnons  à  nos  jeunes  filles  une  éducation 
foncièrement  républicaine,  et  elles  peuvent  tout  lire,  tout,  ab- 
solument tout. 

"  Je  lui  objectais  alors,  avec  quelque  étonnement,  qu'il  se  pu- 
bliait des  choses  qui  constituaient,  tout  de  même,  pour  des 
jeunes  filles,  même  "  foncièrement  républicaines  '',  des  lectures 
plutôt  étranges,  mais  elle  me  répétait  encore  du  même  ton  sa- 
tisfait et  péremptoire  : 

''  Tout,  absolument  tout.  • 

''  Tout .  .  .  mais  c'est  que  tout .  .  .  Voyons .  .  .  Vous  ne  voulez 
pourtant  pas  dire .  .  . 

"  Tout .  .  .   absolument  tout. 

"  Un  tout  comme  celui-là  était-il  de  nature  à  attirer  les  famil- 
les ?    Je  ne  le  crois  pas. 

"Je  vous  crois.  .  .  que  vous  ne  le  croyez  pas. 

"  Il  est  clair  qu'avec  la  "  morale  indépendante  ",  on  arrive- 
ra à  trouver  que  la  distinction  entre  livres  permis  et  livres 
défendus  n'a  pas  de  raison  d'être,  et  cette  directrice  d'école  nor- 
male, dont  les  déclarations  ont  le  don  de  suffoquer  un  journa- 
liste boulevardier,  nous  semble  être  une  personne  des  plus  lo- 
giques." 

Qu'on  remarque  bien  que  les  faits  que  nous  venons  de  rap- 
porter ne  sont  pas  des  cas  exceptionnels,  particuliers  à  certaines 
localités.  Ees  mêmes  causes  produisent  partout  les  mêmes 
efl'ets  :  le  mal  est  général  et  a  atteint  des  proportions  dont  on 
n'aurait  jamais  soupçonné  l'énormité  il  y  a  un  quart  de  siècle. 
La  raison  en  est  que  "  l'enfant,  dans  les  lycées  et  collèges  de 
l'Etat,  est  confié  à  des  hommes  qui  ne  s'occupent  en  rien  de 
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former  sa  conscience,  d'élever  son  cœur,  de  fortifier  son  carac- 
tère et  sa  volonté." 

"  La  grande  masse  des  élèves,  dit  M.  Sigwalt,  membre  du 
conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  ceux-là,  quoi  qu'on 
en  dise  et  abstraction  faite  de  l'influence  éducatrice  de  l'ensei- 
gnement que  nous  donnons,  je  ne  crains  pas  d'exagérer  en  affir- 
mant que  ce  sont  ''  des  enfants  moralement  abandonnés."  (^) 

"  L'anarchie  existe  dans  le  lycée,  car  c'est  bel  et  bien  de 
l'anarchie  que  de  demander  aux  familles  d'envoyer  leurs  enfants 
au  lycée  pour  les  y  faire  élever  et  de  les  laisser  manquer  d'édu- 
cation." (2) 

M.  Clairin,  conseiller  municipal  de  Paris  et  élu  président  de 
la  commission  de  l'Enseignement,  interrogé  à  cette  même  en- 
quête, déclare: 

"  Un  élève  entre  au  lycée.  S'il  se  conduit  en  enfant  tran- 
quille et  de  bonne  conduite,  s'il  fait  ses  devoirs  à  peu  près,  pas 
trop  mal,  mais  aussi  pas  trop  bien,  il  va  user  ses  habits  sur  les 
bancs  du  lycée  sans  que  personne  lui  dise  quoi  que  ce  soit.  En- 
tré en  huitième,  il  roulera  ainsi  jusqu'à  la  rhétorique  et  la  phi- 
losophie, où  il  arrivera  tant  bien  que  mal,  pour  ainsi  dire  fatale- 
ment, sans  que  personne  se  soit  jamais  enquis  de  ses  goiàts  et 
de  ses  aptitudes.  .  . 

"  Ni  les  uns  ni  les  autres  (professeurs,  proviseurs,  répétiteurs) 
ne  sont  aptes  à  étudier  les  enfants  qu'ils  surveillent,  à  devenir 
leur  ami  et  leur  confident,  à  analyser  leur  caractère,  à  encoura- 
ger leurs  bonnes  inclinations,  à  pétrir  leur  âme,  à  en  faire  des 
hommes  et  des  citoyens.  Pourtant  n'est-ce  pas  là  ce  que  de- 
mande le  père  de  famille  quand  il  confie  son  enfant  à  des  éduca- 
teurs ? 

"  Aujourd'hui,  nous  le  répétons,  l'enfant  est  seul  dans  cette 
foule:  le  temps  marche,  les  années  s'écoulent  sans  que  per- 
sonne exerce  aucune  action  salutaire  sur  lui  (^)." 

(l)La  Crise  universitaire  d'après  l'enquête  de  la  Chambre  des  députés 
(1899).   Enquête,  t.  II. 

(2)  Enquête,  t.  II. 

(3)  M.  Clairin,  Enquête,  t.  II. 
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M.  Doumic,  que  plusieurs  d'entre  nous  ont  connu  lors  de  son 
passage  au  pays  au  printemps  de  1898,  écrivait  dans  la  "  Revue 
des  Deux  Mondes"  du  15  août  1889: 

"  Une  éducation  suppose  un  principe  d'éducation,  et  vaut 
ce  que  vaut  ce  principe.  Pour  agir  fortement  sur  la  volonté  de 
l'enfant  et  pour  le  discipliner,  il  faut  un  ensemble  de  notions 
bien  arrêtées  dont  la  force  viendra  tout  à  la  fois  de  leur  cohé- 
sion et  de  leur  netteté.     Il  faut  une  doctrine.  .  . 

"  Sur  toutes  les  questions  essentielles,  le  professeur  est  obli- 
gé de  s'abstenir.  Sur  celles-là  mêmes  qui  intéressent  la  vie  de 
la  conscience,  il  est  tenu  de  n'avoir  pas  d'opinion  et  de  laisser 
croire  qu'il  ne  pense  rien.    Il  n'est  ni  pour  ni  contre." 

C'est-à-dire  que  ce  qui  caractérise  les  écoles  de  l'Etat  est 
l'absence  de  toute  doctrine;  c'est  la  neutralité  absolue;  il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  on  y  élève  les  enfants  dans  la  prati- 
que de  l'athéisme. 

Enfin,  M.  Delafosse,  publiant  dans  le  ''  Gaulois  "  une  étude 
sur  ''  Hoche  ",  de  Déroulède,  joué  dans  l'automne  de  1898  à 
la  Porte  Saint-Martin,  et  dans  laquelle  il  félicite  chaleureuse- 
ment l'auteur  de  "  s'être  croisé  contre  l'avilissement  de  l'âme 
française  ",  s'écrie  :  "  Il  n'y  a  rien  dans  notre  enseignement,  ni 
dans  notre  littérature,  ni  dans  nos  mœurs,  publiques  et  privées, 
ni  dans  les  spectacles  que  la  politique  étale,  rien  qui  élève  dans 
l'âme  de  la  jeunesse  française  un  autel  à  l'idéal  et  lui  nourrisse 
une  foi.'' 

Tout  commentaire  sur  les  pages  qui  précèdent  serait  super- 
flu, et  je  laisse  à  mes  compatriotes  qui  veulent  sincèrement  le 
bien  de  leur  pays,  à  tous  les  pères  de  famille  soucieux  de  l'ave- 
nir moral  de  leurs  enfants,  à  tirer  les  conclusions  qui  découlent 
de  ces  statistiques  et  de  tous  ces  aveux,  fruits  d'une  courte  mais 
amère  expérience. 

On  peut  faire  suivre  à  "  la  banqueroute  de  la  science  ",  et 
cela  sans  crainte  d'être  démenti  par  les  faits,  la  banqueroute 
complète  du  système  si  prôné  des  écoles  neutres. 
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"  Une  école  sans  croyance  et  sans  culte  n'est  pas  concevable, 
il  est  vrai;  mais  il  faut,  pour  l'homme  public,  que  l'essai  n'en 
soit  pas  même  possible  ",  disait,  en  1844,  un  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  en  France. 

En  effet,  jamais  pareille  tentative  n'a  été  concevable  dans 
toute  l'antiquité  païenne.  Elle  était  même  regardée  avec  hor- 
reur par  les  coryphées  de  l'impiété  de  la  fin  du  i8e  siècle.  Croi- 
rait-on que  Voltaire,  Diderot,  Rousseau,  d'Alembert,  éprou- 
vaient parfois  de  ces  moments,  bien  rares  il  est  vrai,  oii  la  cons- 
cience leur  arrachait  des  aveux  les  plus  inattendus,  bien  qu'ils 
missent  à  nu  leur  profonde  hypocrisie  par  suite  du  contraste 
que  ces  hommages  à  la  vérité  établissaient  entre  leur  conduite 
et  la  pensée  intime  et  véritable  de  leur  être.  C'est  ainsi  que 
Voltaire,  dans  son  ''  Dictionnaire  philosophique,"  prie  instam- 
ment chaque  père  de  famille  de  "  préparer  une  postérité  qui 
connaisse  l'Evangile  !  " 

•"  Je  vous  présente  un  savant  ",  lui  dit  un  jour  un  de  ses  amis 
en  lui  parlant  de  son  enfant,  "  il  a  lu  toutes  vos  œuvres.'' 

—  Tant  pis,  répondit  franchement  Voltaire  :  vous  eussiez 
mieux  fait,  et  il  en  saurait  davantage,  si,  à  la  place,  vous  lui  eus- 
siez appris  son  catéchisme  ",  petit  livre,  dit  Pierre  Leroux,  qui 
renferme  "  toutes  les  sciences  philosophiques  et  toutes  les  solu- 
tions les  plus  élevées." 

L'histoire  de  Diderot  enseignant  le  catéchisme  à  sa  fille  est 
trop  connue  pour  la  citer  ici.  ''  Si  je  savais  quelque  chose  de 
mieux,  dit-il  au  visiteur  qui  l'avait  surpris  pendant  qu'il  don- 
nait à  l'enfant  sa  leçon  de  catéchisme,  si  je  savais  quelque  chose 
de  mieux  pour  faire  de  Marie  une  fille  respectueuse,  une  femme 
dévouée,  une  mère  tendre  et  digne,  je  le  lui  enseignerais;  mais 
comme  je  ne  connais  rien  au  monde  que  le  catéchisme  qui  con- 
tienne tout  cela,  c'est  le  catéchisme  que  je  lui  enseigne;  puis- 
se-t-elle,  pour  son  bonheur  et  pour  le  nôtre,  croire,  aimer  et 
pratiquer  tout  ce  qu'il  renferme  !  " 

On  peut  aiïicher  l'impiété  devant  le  public,  prêcher  l'irréli- 
gion lorsque  cela  va  à  l'adresse  de  gens  qui  nous  sont  indiffé- 
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rents:  mais  du  moment  qu'il  s'agit  des  siens,  on  pense  et  on 
agit  autrement. 

Une  mère  de  famille,  qui  avait  élevé  son  fils  à  la  manière  de 
r  ''  Emile  "  de  Rousseau,  ayant  raison  de  déplorer  la  sottise 
qu'elle  avait  commise,  s'en  plaignit  un  jour  amèrement  au  cé- 
lèbre philosophe. 

—  Eh  !  Madame,  qui  vous  obligeait  de  suivre  ma  méthode  ? 
En  publiant  mon  livre,  j'avais  pu  espérer  qu'on  le  lirait,  mais 
je  ne  m'étais  pas  imaginé  qu'il  dût  y  avoir  erî  France  quel- 
qu'un assez  peu  réfléchi  pour  le  suivre." 

Ce  sont  pourtant  les  aberrations  de  ce  livre  qu'on  suit  au- 
jourd'hui; il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  tant  d'autres 
mères  de  famille  déplorent  les  conséquences  de  l'enseigne- 
ment sans  Dieu. 

Jean-Jacques  lui-même  ayant  été  chargé  de  l'éducation  du 
jeune  d'Epinay,  avait  formé  un  élève  dont  la  perversité  pré- 
coce fait  songer  aux  jeunes  assassins  de  nos  jours,  "  la  multipli- 
cité desquels  est  un  phénomène  moral  des  plus  tristement 
inquiétants.''  A  15  ans,  on  fut  obligé  de  le  renfermer,  parce 
qu'il  avait  tenté  d'assassiner  son  père.  Nous  avons  déjà  dit 
que  les  mêmes  causes  produisent  toujours  les  mêmes  effets: 
les  faits  le  prouvent.  ''  Il  faut,  disait  M.  Guizot,  pour  que  l'ins- 
truction primaire  soit  vraiment  bonne  et  socialement  utile, 
qu'elle  soit  profondément  religieuse." 

Eh  bien  !  ce  que  l'antiquité  païenne  n'a  jamais  connu,  ce 
qu'aucun  homme  public  en  France  n'a  jamais  cru  concevable, 
les  grands  et  clairvoyants  patriotes  de  la  troisième  Répu- 
blique, qui  doivent  à  dix-neuf  siècles  de  christianisme  tout  ce 
qu'il  y  a  de  vraiment  bienfaisant,  de  noble  et  de  glorieux  dans 
l'histoire  de  leur  pays,  l'ont  accompli  en  dépouillant  l'école  de 
son  caractère  religieux,  en  ne  faisant  pas  intervenir  dans  l'œu- 
vre de  l'éducation  de  l'enfance  la  religion  de  Jésus-Christ,  qui 
peut  seule  combattre  eflicacement  les  mauvais  instincts  de  notre 
nature  et  développer  les  nobles  sentiments  de  l'âme. 

Bien  naïf  celui  qui  croirait  que  l'établissement  des  écoles  de 
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l'Etat  en  France  peut  être  attribué  à  une  sincère  inspiration 
patriotique,  et  que  l'on  y  voulait  le  bien  réel  des  citoyens.  L'es- 
prit qui  anime  ces  laïciseurs  est  le  même  partout:  les  procédés 
apparemment  honnêtes  qu'ils  emploient  ne  servent  qu'à  voiler 
la  mauvaise  foi  qui  en  compose  le  fond.  Les  lois  scolaires  ac- 
tuelles n'ont  pas  d'autre  but,  sous  le  couvert  de  la  neutralité,  que 
de  ruiner  la  foi  et  de  déchristianiser  la  France  (^). 

Mais,  disent  M.  Ferry  et  ses  successeurs:  "  Nous  ne  sommes 
point  des  apôtres  d'intolérance  dans  notre  pays;  nous  ne  prê- 
chons point  l'hostilité  religieuse;  nous  ne  voulons  que  la  neu- 
tralité dans  les  écoles." 

D'abord  ''  nos  législateurs  ne  font  point  la  guerre  aux  prin- 
cipes ;  leur  coutume  est  de  chercher  un  biais  et  d'introduire  dans 
•leurs  lois  telle  ou  telle  disposition  qui  rend  absolument  illu- 
soire l'usage  des  libertés  qu'ils  concèdent  (^)."  Ils  n'ont  point, 
disent-ils,  prêché  l'hostilité.  Mais  "  cette  hostilité,  elle  est  née 
de  la  neutralité  même:  les  faits  se  dressent  pour  prouver  avec 
évidence  que  celle-ci  découle  de  celle-là.  Un  homme  neutre 
est  d'ailleurs  un  phénomène  introuvable.  Il  faut  aimer  ou  haïr, 
et  l'enfant  a  compris  vite,  et  d'instinct,  que  l'indifférence  en 
matière  religieuse  est  la  haine  de  la  religion.  On  aurait  bien  du 
mal  à  démontrer,  du  reste,  que  l'hostilité  n'a  jamais  été  prêchée 
aux  enfants:  les  christs  enlevés  de  leurs  yeux  dans  les  écoles, 
brisés  parfois  par  des  instituteurs  impies,  transportés  ignomi- 
nieusement dans  des  tombereaux  par  le  préfet  de  la  Seine,  Hé- 
rold,  jetés  à  la  voirie  par  certains  maires:  les  enterrements  ci- 
vils donnés  en  spectacle  par  les  tuteurs  de  l'enfance,  la  partici- 
pation aux  funérailles  impies  imposée  même  à  ces  petits  êtres 
sans  défense,  les  discours,  les  livres  et  les  exemples,  exemples 

(1)  "  Ils  veulent  faire  disparaître  la  religion  catholique  dans  toute  la  France." 
Lettre  pastorale  de  Mgr  Isoard,  1899:  "Vous  rappelez  aux  plus  oublieux,  vous 
apprenez  aux  plus  inattentifs  comment,  depuis  vingt  ans,  se  sont  succédé 
dans  un  enchaînement  très  logique  les  lois  et  les  mesures  administratives 
édictées  en  vue  de  ruiner  de  fond  en  comble,  parmi  nous,  la  foi  chrétienne." 
(Lettre  d'adhésion  du  cardinal  Perraud  à  Mgr  Isoard,  30  décembre  1899.) 

(2)  Valbert, — Hommes  et  choses  du  temps  présent. 
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abominables  venus  de  haut,  n'ont-ils  pas  proclamé  aux  enfants 
des  écoles  sans  Dieu,  que  l'école  sans  Dieu  doit  être  l'école 
contre  Dieu? 

"  D'ailleurs,  cette  doctrine  que  vous  tenez  pour  un  temps 
sous  la  loi  du  secret,  elle  est  dans  l'air.  On  la  pratique  sans  l'a- 
vouer: l'enfant  la  devine.  La  jeunesse  élevée  en  dehors  de  toute 
religion  devait  logiquement  être  contre  elle.  Pour  faire  nier 
Dieu  à  l'enfant,  pour  lui  faire  blasphémer  son  nom  sacré,  point 
n'était  nécessaire  de  lui  dire:  Dieu  n'existe  pas.  Il  suffisait 
d'exclure  de  ses  idées  celle  de  la  connaissance  de  son  créa- 
teur C)." 

"  Si  l'enfant  découvre  une  sorte  d'hostilité  sourde  entre  le 
représentant  de  la  morale  laïque  et  celui  de  la  morale  religieuse, 
il  pourra  conclure  à  l'incertitude  de  toute  morale,  aussi  bien 
laïque  que  rehgieuse;  et  ce  n'est  ni  la  grammaire  et  l'orthogra- 
phe, ni  l'arithmétique  et  le  calcul,  ni  l'histoire,  ni  la  fameuse 
"  géographie  ",  qui  pourront  l'empêcher  de  mal  faire.  Il  aura 
beau  apprendre  la  règle  de  trois,  les  caps  de  la  Hollande  et  les 
lacs  de  l'Amérique,  l'histoire  du  vase  de  Soissons,  l'assassinat 
de  Jean  sans  Peur  ou  celui  du  duc  de  Guise,  ses  penchants  n'en 
seront  pas  modifiés  (2)." 

"  La  prétendue  neutralité  scolaire  est  une  bêtise.  Il  n'y  a 
pas  de  neutrahté  possible.  Du  moment  que  l'instituteur  n'en- 
seigne pas  la  religion,  il  enseigne  par  là  même  l'incrédulité", 
dit  M.  Maret,  rédacteur  en  chef  du  "  Radical  ",  journal  parisien. 

Qu'il  y  a  longtemps  que  le  divin  Maître  a  réglé  cette  question 
de  neutralité  :  "  Qui  n'est  pas  pour  moi  est  contre  moi  ",  a-t-il 
dit  dix-neuf  cents  ans  passés.  Il  y  a  des  vérités  qui  semblent 
ne  pouvoir  être  jamais  comprises  et  sur  lesquelles  il  faut  revenir 
sans  cesse. 

Si  encore  le  nouveau  système  d'instruction  répondait  aux  be- 
soins du  pays,  ne  rompait  point  l'équilibre  des  choses,  le  mal 

(1)  Bonnot, —  Les  Fruits  de  V Ecole  sans  Dieu. 

{2)  Les  Jeunes  Criminels,  VEcole  et  la  Presse,  par  M.  Alfred  Fouillée,  "  Revue 
des  Deux  Mondes  "  du  15  janvier  1897. 
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serait  moindre,  en  ce  sens  du  moins  que  nous  n'aurions  pas  à 
déplorer  le  sort  de  tant  de  jeunes  déclassés  qui  ne  savent  que 
faire  de  leur  personne  au  sortir  de  l'école. 

Le  "  Bulletin  officiel  "  de  la  Préfecture  de  la  Seine,  du  25  fé- 
vrier dernier,  publiait  un  tableau  des  emplois  vacants  dans  ses 
divers  services  et  du  nombre  des  candidats  inscrits  pour  ces 
emplois.    Voici  quelques  chiffres  instructifs  : 

Les  aspirants  cantonniers  se  présentent  au  nombre  de  29,880, 
alors  qu'on  ne  peut  leur  offrir  que  537  emplois.  1,407  femmes, 
munies  de  tous  leurs  diplômes,  demandent  des  places  d'institu- 
trices; on  ne  peut  en  caser  que  150;  pour  vine  d'élue,  c'est  8 
ou  10  "  non  classées  "  qu'on  fait  tomber  dans  la  misère.  On  a 
besoin  de  3  répétiteurs,  il  s'en  présente  280.  3,320  hommes 
veulent  être  commis  de  l'octroi;  on  leur  promet  180  postes. 
2,400  désireraient  la  place  de  commis  au  Mont-de-Piété  ;  il  y  a 
7  places  vacantes.  Ces  exemples  pourraient  être  multipliés. 
Voici  le  résultat  de  l'addition  :  emplois  disponibles  dans  une  an- 
née: 1,557;  candidats,  74,212. 

*'  L'erreur,  le  crime  de  nos  gouvernants,  écrivait  en  1897  un 
des  rédacteurs  du  "  Figaro  ",  a  été  de  faire  croire  à  la  foule  que 
l'instruction  doit  pousser  les  enfants  du  peuple  à  déserter  l'a- 
telier ou  la  ferme,  et  à  devenir  des  fonctionnaires  ou  des  bour- 
geois. 

"  Toute  simplicité  commença  alors  à  être  bannie  de  la  vie  ; 
toute  modestie  abandonnée.  Les  artisans  renièrent  leur  mé- 
tier et  les  laboureurs  eurent  honte  de  la  terre.  Tous  les  bien- 
faits de  l'ignorance  disparurent  peu  à  peu.  Les  enfants  de  ces 
gens  qui  étaient  déjà  ébranlés  et  détournés  de  leur  nature  se 
mirent  à  rougir  de  leurs  pères.  Des  farceurs  et  des  nigauds 
qui  les  renforcèrent  dans  cette  erreur  proclamèrent  qu'enfin 
l'humanité  était  émancipée,  et  que,  pour  la  première  fois,  les 
lîls  du  peuple  pouvaient  s'élever  vers  de  brillantes  destinées, 
grâce  à  leur  intelligence,  —  comme  s'ils  en  avaient  jamais  été 
empêchés. 

**  Ce  furent  les  commencements  de  la  grande  fabrique  des  ra- 
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tés.  Des  usines  et  des  succursales  s'élevèrent,  sous  le  nom  de  ly- 
cées, de  facultés  et  d'écoles  spéciales.  Tous  les  cerveaux  devaient 
y  être  pressés  dans  les  mêmes  moules,  badigeonnés  des  mêmes 
vernis.  Le  public  s'y  rua,  et  les  familles  crédules  s'imposèrent 
des  sacrifices  pour  jeter  à  la  fabrique  des  enfants  qui  auraient 
fait  de  bons  et  estimables  manœuvres  et  ne  purent  même  que 
rarement,  et  par  des  coups  de  chance,  faire  de  mauvais  méde- 
cins, de  fâcheux  avocats,  d'innombrables  fonctionnaires  et  d'a- 
bominables artistes. 

"  Enfin,  c'est  notre  propre  temps  qui  trouva  le  couronnement 
de  tout,  l'effrayante  conclusion,  en  décrétant  l'instruction  "  obli- 
gatoire." 

"  L'instruction  obligatoire,  comme  on  aurait  pu,  pendant 
qu'on  y  était,  décréter  obligatoire  l'intelligence,  ou  le  chaud 
ou  le  froid,  ou  le  bonheur,  ou  une  couleur  de  cheveux. .  . 

"...  Le  nombre  des  candidatures  aux  professions  dites  libé- 
rales, devenues  les  pires  des  enfers,  s'augmente  en  raison  in- 
verse du  besoin  que  l'on  a  de  ces  professions;  mais  la  propor- 
tion des  ratés  s'accroît  en  raison  directe  de  la  multiplication  des 
candidats." 

Il  ajoute  que  le  nombre  de  pauvres  hères  condamnés  à  une 
existence  misérable,  et  provenant  ders  lycées,  collèges  et  écoles 
spéciales,  en  nombre  toujours  croissant,  était  dans  la  propor- 
tion de  loo  pour  i  au  minimum. 

Le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  de  peste  plus  effroyable  que  l'ins- 
truction inutile,  mal  appropriée  aux  besoins,  aux  capacités,  aux 
fonctions  sociales,  une  instruction  répandue  à  tort  et  à  travers. 

Les  petits  Français  d'autrefois  non  seulement  pouvaient  se 
placer  plus  facilement,  mais  ils  avaient  cinq  ou  six  ans  d'avance 
sur  ceux  d'à  présent.  Un  garçon  de  i6  ans  qui  avait  "  une  po- 
sition "  n'était  pas  alors  une  curiosité.  Et  ce  n'était  ni  sur  le 
grec  ni  sur  le  latin  que  l'on  gagnait  du  temps;  c'était  sur  les 
"  connaissances  pratiques." 

Les  ''  connaissances  pratiques  "  ne  sont  pas  toutes  utiles  à 
tout  le  monde.     Celles  dont  personne  ne  peut  se  passer  sont, 
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au  contraire,  en  quantité  assez  limitée.  On  y  bornait  les  an- 
ciens écoliers.  Les  autres  ''  connaissances  pratiques  ",  celles 
qui  varient  avec  le  métier  qu'on  doit  embrasser,  ne  venaient 
qu'à  l'heure  de  ce  que  nous  appelons  la  spécialisation.  Une 
bonne  part  des  cinq  ou  six  ans  se  gagnait  ainsi  sur  les  matières 
de  notre  "  enseignement  moderne  ". 

''  Notre  enseignement  primaire,  dit  encore  M.  Fouillée,  n'est 
ni  assez  général  dans  ses  grands  principes,  ni  assez  pratique 
dans  ses  détails;  il  se  meut  dans  les  intermédiaires,  qui  sont 
précisément  les  inutilités  au  point  de  vue  moral  d'un  côté,  tech- 
nique de  l'autre." 

On  possédait  encore  un  autre  art  anciennement  :  celui  de 
former  des  caractères  autrement  trempés  que  ceux  d'aujour- 
d'hui. On  ne  séparait  pas  alors  l'instruction  de  l'éducation  qui 
fait  l'homme  ;  on  1'  "  élevait  ",  c'est-à-dire  qu'on  le  faisait  mon- 
ter à  ces  hauteurs  morales  qui  sont  le  développement  des  plus 
beaux  côtés  de  notre  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  sécularisation  des  écoles  par  l'Etat  passe 
pour  "  la  plus  précieuse  conquête  de  la  troisième  République  '', 
d'après  la  "  Grande  Encyclopédie  ".  Mais  il  est  à  remarquer, 
d'un  côté,  que  la  République  actuelle  n'a  guère  de  conquêtes 
à  mettre  à  son  crédit,  et,  de  l'autre,  qu'on  trouve  imprimées 
pour  la  première  fois,  dans  la  ''  Grande  Encyclopédie,"  des 
choses  plus  qu'étonnantes. 

Nous  avons  vu  quelques-uns  des  résultats  que  la  neutralité 
scolaire,  ''  cette  précieuse  conquête  ",  a  déjà  produits  parmi  la 
jeunesse  contemporaine  du  vieux  pays  de  nos  ancêtres;  mais 
il  en  est  encore  d'autres  que  les  laïciseurs  n'avaient  pas  prévus  ; 
il  convient  d'en  dire  ici  un  mot,  puisqu'ils  proviennent  au  moins 
indirectement  de  la  neutralité  dans  l'éducation. 

Un  de  ces  résultats  dont  on  parle  beaucoup  depuis  quelques 
années,  que  les  nations  étrangères  signalent  dans  leurs  gazet- 
tes et  que  les  honnêtes  Français  (il  y  en  a  encore  un  grand  nom- 
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bre,  malgré  tout)  déplorent,  c'est  celui  de  la  dépopulation,  qui 
fera  bientôt  de  la  France  une  puissance  de  deuxième  ordre,  si 
elle  ne  l'est  pas  déjà. 

Le  rapport  sur  le  mouvement  de  la  population  française  que 
publie  le  "Journal  officiel"  de  1898,  constate  que  la  tendance 
de  la  population  à  diminuer  s'accentue  d'un  recensement  à 
l'autre. 

"  Depuis  quelques  années,  l'opinion  publique  s'est  émue  de 
l'état  de  stagnation  de  la  population  française.  Pendant  la  der- 
nière période  décennale,  en  efifet,  de  1889  à  1898,  il  s'est  rencon- 
tré quatre  années  où  le  nombre  des  décès  a  dépassé  celui  des 
naissances,  et  l'excédent  de  ceux-là  a  varié  entre  10,000  et  38,- 
000.  La  dernière  année  où  l'on  ait  constaté  un  excédent  de 
décès  est  1895;  il  était  de  17,813  unités.  .  . 

"  Evidemment,  il  faut  se  garder  de  tirer  des  conclusions  de 
petites  fluctuations  annuelles  ;  il  faut  observer  le  mouvement  de 
la  population  sur  de  longues  périodes.  Mais  pour  les  dix  années 
1889  à  1898,  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  ne  s'élève 
au  total  qu'à  281,403  individus;  annuellement  il  est  en  moyenne 
de  0.74  par  1,006  habitants,  tandis  qu'il  dépassait  2  pour  mille 
par  année  moyenne  de  la  précédente  période  décennale  (1879 
1888)." 

M.  le  docteur  Bertillon,  directeur  de  la  statistique  municipale 
à  Paris,  et  dont  personne  ne  peut  récuser  la  compétence,  fait  à 
ce  sujet  ces  réflexions  bien  significatives: 

"  Le  résultat  du  recensement  est  navrant.  J'y  vois  avec  une 
profonde  douleur,  mais  avec  évidence,  la  preuve  de  la  dispari- 
tion prochaine  de  notre  pays. 

"  L'Allemagne  (pour  ne  parler  que  d'elle)  avait  en  1841  à 
peu  près  la  même  population  que  la  France  (je  parle  du  terri- 
toire actuel  des  deux  pays).  Aujourd'hui  l'Allemagne  compte 
14  millions  d'habitants  de  plus  que  la  France. 

"  Depuis  cinq  ans  notamment  l'Allemagne  a  gagné  3  millions 
d'habitants,  deux  fois  TAlsace-Lorraine,  et  voilà  que  le  ''  Jour- 
nal officiel  "  nous  annonce  que  pendant  ces  mêmes  cinq  années 
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(de  1891  à  1895),  notre  population  a  reçu  l'augmentation  mi- 
nuscule de  175,027  habitants. 

''  Au  lendemain  de  la  guerre,  en  1873,  1^  nombre  des  jeunes 
gens  pour  le  recrutement  était  presque  le  même  en  France  et 
en  Allemagne,  et  la  France  pouvait  espérer  de  reprendre 
dans  le  monde  son  ancienne  situation.  Aujourd'hui  le  nombre 
des  conscrits  allemands  (450,000)  est  d'environ  un  tiers  plus  fort 
que  celui  des  Français  (300,000),  et  comme  depuis  sept  ans 
déjà  le  nombre  des  naissances  allemandes  est  double  du  nom- 
bre des  naissances  françaises,  il  est  fatal  que  dans  treize  ans  ou 
quinze  ans  au  plus  tard,  contre  un  conscrit  français  il  y  aura 
deux  conscrits  allemands.  .  . 

"  La  France  est  perdue  si  on  ne  réveille  pas,  par  des  mesures 
énergiques,  son  patriotisme  endormi  ou  peu  éclairé.  Il  faut 
annoncer  à  tous  la  grandeur  du  danger." 

La  "  Revue  française  de  l'étranger  "  (1897),  constate  que 
l'augmentation  annuelle  de  la  population  russe  a  été  de  1.45 
p.  c,  dans  ces  dix  dernières  années,  celle  de  la  population  alle- 
mande de  1.15,  celle  de  la  population  austro-hongroise  0.96, 
celle  de  la  population  anglaise  0.35  et  celle  de  la  population  ita- 
lienne 0.45,  le  coefficient,  en  France,  n'a  été  que  de  o.o8! 

A  ce  taux,  dans  cent  ans,  la  Russie  compterait  228  millions 
d'habitants,  l'Allemagne  106  millions,  l'Autriche,  79  millions, 
l'Angleterre  65  millions,  l'Italie  44  millions,  et  la  France  40 
millions  seulement. 

La  réalité  est  telle  que  M.  de  Freycinet,  ministre  de  la  guer- 
re, a  dû  déclarer  à  la  Chambre  des  députés,  en  1899,  qu'il  fal- 
lait renoncer  à  faire  concurrence  à  l'Allemagne  pour  les  ef- 
fectifs militaires.  Jusque-là,  la  France  avait  soutenu  la  lutte. 
A  chaque  augmentation  de  l'armée  allemande,  elle  répondait 
par  un  accroissement  égal  de  la  sienne.  Pour  l'avenir,  elle  de- 
vra se  résigner  à  ne  plus  atteindre  la  force  numérique  de  ses 
voisins.  Depuis  la  dernière  guerre,  l'Allemagne  a  pris  une  telle 
avance  de  population  sur  la  France,  qu'il  est  devenu  impossible 
de  lutter  avec  elle.     M.  de  Freycinet  a  dit  très  sagement  que 
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l'Allemagne  avait  une  supériorité  qu'on  ne  pouvait  plus  désor- 
mais lui  enlever:  celle  de  la  population.  Cette  supériorité-là 
fait  celle  de  son  armée.  Le  militarisme  actuel,  qui  est  d'ail- 
leurs le  recul  de  la  vraie  civilisation,  constitue  donc  pour  la 
France  un  des  plus  redoutables  dangers,  puisqu'en  fin  de  comp- 
te, le  résultat  final,  dans  cet  ordre  de  choses,  doit  dépendre  de 
l'accroissement  de  la  population.  C'est  la  déchéance  sociale  et 
militaire  de  la  nation. 

En  1700,  selon  M.  Levasseur,  un  éminent  statisticien  fran- 
çais, la  France,  alors  gouvernée  par  d'abominables  tyrans,  comp- 
tait 38  pour  cent  dans  la  population  des  grandes  puissances  de 
l'Europe;  aujourd'hui,  le  chififre  est  réduit  à  13  pour  cent.  Et 
dire  qu'on  avait  presque  fini  par  nous  persuader,  nous.  Cana- 
diens, que  la  France  n'existait  que  depuis  89. 

D'après  une  statistique  toute  récente,  on  compte  en  France 
2,000,000  de  ménages  n'ayant  pas  d'enfant,  2,500,000  en  ayant 
un,  2,300,000  en  ayant  deux,  1,500,000  en  ayant  trois,  1,000,- 
000  en  ayant  quatre,  550,000  en  ayant  cinq,  330,000  en  ayant 
six,  et  200,000  environ  en  ayant  sept  et  au-dessus. 

En  même  temps  que  le  nombre  total  des  naissances  diminue 
sans  cesse,  celui  des  naissances  illégitimes  suit  une  marche  pro- 
gressive, accusant,  chaque  année,  une  dépravation  croissante 
des  mœurs  :  il  a  doublé  depuis  quinze  ans  !  A  Paris,  il  est  de  25 
pour  cent. 

Inutile  d'ajouter  que  les  populations  les  plus  infécondes  sont 
celles  des  villes  qui  sont  en  même  temps  les  moins  religieuses. 
A  Paris,  par  exemple,  le  chiffre  des  décès  excède  celui  des  nais- 
sances, et  si  les  campagnes  n'étaient  pas  là  pour  combler  les 
vides  créés  ailleurs,  la  France  n'existerait  plus  dans  un  siècle. 

Que  peut-on  espérer  lorsque  l'on  ne  veut  de  l'existence  que 
ses  plaisirs  sans  ses  devoirs! 

"  Plusieurs  correspondants  m'écrivent,  dit  Jules  Si- 
mon, que  la  grande  cause  du  mal  dont  je  me  plains  (la  dépopu- 
lation), c'est  le  luxe. 

"  Nous  disons  encore,  par  une  sorte  d'habitude,  que  la  Fran- 
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ce  est  très  riche,  qu'elle  a  de  grandes  économies  dans  les  bas 
de  laine.  Dans  ma  jeunesse,  on  passait  pour  un  prodigue  quand 
on  dépensait  tout  son  revenu.  Il  y  avait  tant  pour  le  nécessai- 
re, tant  pour  ce  qu'on  appelait  les  menus  plaisirs,  qui  étaient 
très  menus  en  effet,  et  tant  pour  le  bas  de  laine.  Le  crédit,  qui 
a  été  un  grand  moyen  de  progrès  pour  le  travail  et  l'industrie, 
a  causé  des  ravages  dans  l'économie  domestique.  On  a  com- 
mencé par  consommer  le  revenu  tout  entier;  puis  on  a  vidé  le 
bas  de  laine  ;  puis  on  a  emprunté,  les  uns  pour  vivre,  les  autres 
pour  jouir;  aujourd'hui,  les  trois  quarts  de  la  population  vivent 
sur  le  revenu  de  l'année  prochaine.  Le  luxe  est  devenu  un 
besoin.  Les  Etats  et  les  particuliers  se  tirent  de  là  par  un  cer- 
tain nombre  de  krachs  et  de  banqueroutes,  qui  éclatent  de  loin 
en  loin  et  rétablissent  une  sorte  d'équilibre .  .  . 

''  Il  n'y  a  plus  de  classes.  Tous  les  gens  "  d'un  certain  mon- 
de "  veulent  faire  figure,  quel  que  soit  l'état  de  leur  caisse.  .  . 
Cela  descend  très  bas  dans  l'échdle  sociale.  .  . 

''  Et  tout  ce  monde,  du  haut  en  bas,  calcule  la  perturbation 
qu'amènerait  dans  son  existence  la  venue  d'un  héritier.  On  dit 
en  bas:  Avec  quoi  le  nourrir?  On  dit  en  haut:  Avec  quoi  le  do- 
ter? Hélas!  les  ouvriers  des  villes  disent  trop  souvent:  Où  le 
mettre?  "... 

Inutile  de  tirer  de  tout  ceci  la  conclusion  qui  s'impose:  elle 
est  déjà  dans  l'esprit  du  lecteur. 

''  Les  provinces  les  plus  prolifiques,  dit  M.  Paul  Leroy-Beau- 
lieu,  sont  celles  qui  ont  conservé  le  plus  de  fidélité  aux  ancien- 
nes croyances.  Si  les  préceptes  religieux  étaient  observés  dans 
le  mariage,  la  natalité  française,  au  lieu  d'être  restreinte  à  850,- 
000  ou  880,000  naissances  par  année,  monterait  certainement 
à  1,200,000  au  moins  (^)." 

Sans  doute  le  régime  des  successions,  qui  détruit  l'autorité 
paternelle,  la  répartition  très  défectueuse  des  impôts,  qui  sont 
d'autant  plus  élevés  que  les  enfants  sont  plus  nombreux,  peu- 

{!)  La  Question  de  la  Dépopulation  et  la  Civilisation  démocratique,"  Bewne 
des  Deux  Mondes,"  15  octobre  1897. 
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vent  être  regardées  comme  des  causes  de  la  dépopulation;  mais 
la  raison  principale  est  celle  qu'en  donne  le  célèbre  économiste 
français;  c'est  la  conclusion  dernière  à  laquelle  il  faut  toujours 
revenir,  en  dépit  du  jargon  scientifique  des  sociologues.  On  a 
beau  courir  le  monde,  il  faut  toujours  finir  par  rentrer  sous  la 
tente. 

"  Voyez-vous,  disait,  il  y  a  quelques  mois,  un  de  nos  plus  cé- 
lèbres contemporains,  il  est  une  règle  que  j'ai  constamment  vé- 
rifiée et  qui  ne  soufifre  pas  d'exceptions.  Partout  où  le  Chris- 
tianisme est  vivace,  les  mœurs  se  relèvent  ;  partout  oii  il  languit, 
elles  s'abaissent.  C'est  l'arbre  où  fleurissent  les  vertus  humai- 
nes, sans  la  pratique  desquelles  les  sociétés  sont  condamnées  à 
périr.  Je  vous  prie,  si  vous  me  faites  parler,  de  le  proclamer 
expressément  :  on  démoralise  la  France  en  lui  arrachant  la  foi  ; 
en  la  déchristianisant,  on  l'assassine.  Il  n'y  a  point  de  sauve- 
garde sociale  hors  des  vérités  du  Décalogue  (^). 

Mais  ce  mal  social  de  la  dépopulation  serait  encore  plus  pro- 
fond et  plus  lamentable,  paraît-il,  qu'on  serait  porté  à  le  croire 
tout  d'abord. 

"  Des  confidences  de  divers  genres  nous  apprennent,  hélas  ! 
dit  un  publiciste  français  justement  alarmé  de  cet  état  de  cho- 
ses, que,  au  milieu  des  calculs  égoïstes  qui  tendent  de*plus  en 
plus  à  restreindre  les  familles,  l'alcoolisme,  avec  son  stimulant 
inconscient,  reste  le  principal  agent  de  recrutement  de  la  popu- 
lation. Ce  que  la  prétendue  raison  refuse,  l'ivresse  le  fait.  C'est 
la  classe  ouvrière,  en  général,  qui  maintient,  à  la  ville  et  à  la 
campagne,  la  population  dans  un  état  d'équilibre,  à  peu  près 
égal,  entre  la  naissance  et  la  mort.  Mais  trop  souvent  cet  équi- 
libre se  réalise  dans  les  plus  mauvaises  conditions.  La  vie  est 
viciée  en  même  temps  qu'elle  est  donnée. 

"  Si  la  population  ne  diminue  pas  encore,  elle  continue  de 
dégénérer.     De  tous  côtés,  on  signale  l'influence  pernicieuse 

(1)  Paul  Bourget, —  La  Semaine  catholique  de  Séez.  (L'éminent  écrivain,  qui  a 
été  irréligieux,  parle  donc  avec  connaissance  de  cause.  D'ailleurs  toute  l'his- 
toire nous  prouve  que  la  diminution  de  la  foi,  de  la  religion  et  du  patriotisme 
chez  un  peuple  a  toujours  été  un  signe  d'affaiblissement  et  de  mort.) 
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de  l'alcool  sur  la  constitution  et  la  santé  des  enfants.  L'alcoo- 
lisme alimente  et  tue  la  race  à  la  fois. 

"  En  dehors  de  ce  triste  principe  de  fécondité,  si  l'esprit  chré- 
tien qui  anime  heureusement  encore  un  grand  nombre  de  famil- 
les venait  à  s'afïaiblir,  il  n'y  aurait  plus  que  des  causes  très 
promptes  de  déchéance  de  la  population.  Le  nombre  des 
mariages  n'augmente  pas.  L'état  social  contribue  à  les  rendre 
de  plus  en  plus  difHciles.  Les  idées  et  les  habitudes  nouvelles 
du  siècle  ne  les  favorisent  pas.  On  compte  à  peine  sept  ma- 
riages, par  an,  pour  mille  habitants.  Et  parmi  ces  mariages,  la 
moitié  sont  stériles  ou  restreints  au  plus  petit  nombre  d'en- 
fants. 

"  Le  crime  n'en  est  que  plus  grand  de  ces  gouvernants  et  de 
ces  législateurs  qui,  au  milieu  de  tant  de  causes  d'affaiblissement 
national,  s'acharnent  à  détruire  l'esprit  religieux,  sans  crainte 
de  tarir  en  même  temps  la  principale  source  des  mariages  pro- 
lifiques. Le  christianisme  est  encore  le  plus  grand  soutien  de  la 
France.  C'est  lui  qui  empêche  la  décomposition  sociale  et  ar- 
rête la  décadence  ;  c'est  lui  qui  fait  les  vertus  et  les  familles. 

"  Il  n'y  a  pas  de  politique  plus  coupable  et  plus  anjti-nationale 
que  de  le  combattre  et  de  le  persécuter.  Et  quand  on  considère 
que  c'est  celle  de  la  troisième  République  depuis  Vingt  ans,  on 
ne  peut  s'étonner  de  ce  double  résultat,  constaté  par  les  statis- 
tiques officielles  :  l'accroissement  de  la  criminaUité  et  la  diminu- 
tion de  la  population." 

*  *  * 

On  sait  que  la  doctrine  de  l'indissolubilité  du  mariage  est 
formellement  proclamée  dans  l'Evangile,  et  l'Eglise  en  mainte- 
nant ce  précepte  en  force  sauvegardait  ces  principes  de  mora- 
lité, de  civilisation,  d'honneur,  qui  font  toute  la  grâce  et  la  di- 
gnité des  nations  chrétiennes. 

Il  semble  étrange  qu'on  ait  réussi  à  abolir  cette  loi  en  France; 
mais  ce  qui  est  incroyable,  c'est  que  ce  soit  quelqu'un  de  souche 
étrangère  au  pays,  un  individu  d'origine  juive,  paraît-il,  qui  soit 
Août.— 1900.  8 
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parvenu  à  imposer  sa  loi  du  divorce ...  à  la  France,  loi  qui  fut 
votée  par  la  Chambre  des  députés  en  1882,  et  par  la  Chambre 
haute  le  2y  juin  1884.  Ce  fait  serait  incompréhensible  si  nous 
ne  savions  pas  qu'aujourd'hui,  dans  la  patrie  de  Jeanne  d'Arc, 
juifs,  francs-maçons  et  autres  mauvais  Français  sont  toujours 
sûrs  de  s'entendre  du  moment  qu'i)  s'agit  de  témoigner  le  mé- 
pris qu'ils  portent  à  la  rehgion  chrétienne,  d'enlever  une  liberté 
à  l'Eglise,  de  violer  un  de  ses  droits.  ''  Ils  n'ont  même  plus  la 
pudeur  de  cacher  dans  l'ombre  des  loges  les  tendances  impies  " 
dont  ils  font  preuve;  la  témérité  de  leurs  agissements  se  re- 
tourne contre  eux  pour  en  démasquer  la  perfidie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  de  législation  en  une  matière  si 
grosse  de  conséquences  pour  les  mœurs  étant  présenté  par  le 
député  Naquet,  ''  libre  penseur  dès  l'enfance  "  et  révolution- 
naire notoire,  aurait  dû,  pour  le  moins,  mettre  les  Chambres 
en  très  grande  défiance.  En  d'autres  temps,  on  se  serait  senti 
le  cœur  mordu  par  l'indignation;  mais  les  laïciseurs  de  la  troi- 
sième République  n'ont,  point  de  ces  susceptibiHtés  touchant 
l'honneur  national,  et  ils  s'occupent  plus  volontiers  à  décréter 
des  lois  pour  éteindre  dans  la  conscience  publique,  sans  paraître 
y  mettre  aucune  tyrannie,  comme  on  a  fait  pour  les  enfants  dans 
les  écoles,  le  reste  d'influence  que  le  Christianisme  pouvait  en- 
core y  exercer,  que  de  songer  aux  moyens  de  protéger  les  bon- 
nes mœurs. 

L'application  de  la  loi  Naquet,  dit  un  moraliste,  fait  que  ''  l'u- 
nion libre  remplace  peu  à  peu  le  mariage.  Elle  détruit  la  famil- 
le Elle  livre  sans  défense  l'homme  à  l'alcoolisme,  la  femme  à 
la  prostitution  et  l'enfant  aux  vices  précoces.  C'est  évidem- 
ment une  défaite  pour  les  vieilles  idées  religieuses  dont  certains 
philosophes  saluent  avec  joie  la  disparition.  Plus  vite  sans  dou- 
te encore  que  l'école,  la  législation  du  divorce  accomplit,  au 
moins  à  Paris,  la  déchristianisation  de  la  France.  Mais  elle 
précipite  aussi  sa  décadence  matérielle,  morale,  cérébrale,  mus- 
culaire, intellectuelle. 

*'  Des  faits  comme  celui  que  je  signale  projettent  des  lueurs 


CANADIENS,  MEFIEZ-VOUS  ! 


115 


inquiétantes  sur  tout  un  état  social.     Ils  tuent  la  confiance  en 
l'avenir.     Ils  rendent  pacifiques,  très  pacifiques,  hélas! 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  la  statistique 
des  divorces  de  1886  à  1897,  on  voit  que  le  chiffre  des  couples 
qui  ont  été  déliés  ne  suit  qu'une  proportion  ascendante  : 

1886  2,950  divorces 

1887  3,636 

1888  4,708 

1889  4,786 

1890  5.457 


1891 
1892 

1893 
1894 

1895 
1896 
1897 


5.752 
5772 
6,184 
6,419 
6,743 
7.051 
7,460 


Donc,  augmentation  constante,  sans  qu'aucune  oscillation 
rétrograde  se  soit  produite  un  seul  instant.  Dès  1888,  le  chif- 
fre de  1885  était  dépassé,  et  dès  1894,  celui  de  1886  était  dou- 
blé. 

A  Paris  —  la  Ville-Lumière  —  on  compte  un  divorce  pour 
quinze  mariages. 


Un  autre  mal  qui  excite  les  plus  vives  inquiétudes  chez  les 
Français  soucieux  de  l'avenir  de  leur  race,  c'est  l'abus  de  l'al- 
coolisme, "  qui  étend  de  plus  en  plus  sa  gangrène  au  sein  du 
corps  social."  Cet  excès,  nous  l'admettons,  peut  provenir  de 
causes  diverses;  il  peut  être  attribué  jusqu'à  un  certain  point 
à  l'insufïisance  des  mesures  législatives,  et  à  l'ignorance  d'un 
trop  grand  nombre  des  efïets  désastreux  que  produit  l'usage 
de  l'alcool.     Mais  la  cause  la  pld's  générale  de  ce  vice,  comme 
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de  tous  les  autres  d'ailleurs,  est  que  Talcoolique  ne  résiste  guère 
ou  point  du  tout  aux  entraînements  de  son  penchant  tyranni- 
que,  parce  qu'il  ne  croit  pas  et  ne  prie  point.  Ce  qui  fait  l'hom- 
me faible,  ce  qui  le  rend  malheureux,  ce  sont  les  mauvaises  pas- 
sions, qui  ont  leur  racine  dans  l'âme  ;  guérissez  l'âme  et  tous  les 
maux  disparaîtront:  c'est  le  propre  de  l'Eglise  catholique 
d'appliquer  ce  remède;  c'est  même  la  raison  d'être  de  son  ex- 
istence, et  en  faisant  du  bien  aux  âmes,  elle  assure  le  bonheur 
des  familles  et  la  prospérité  des  Etats. 

Mais  quand  on  dépense  une  partie  du  temps  et  des  ressources 
que  l'on  devrait  employer  au  bien  de  la  France  à  détruire  l'in- 
fluence de  cette  même  Eglise,  à  miner  son  autorité,  à  amoindrir 
le  prestige  de  ses  ministres,  on  est  bien  coupable;  quand  l'ex- 
emple de  l'impiété  ou  simplement  de  l'indifférence  religieuse 
part  de  haut,  le  peuple  se  laisse  bientôt  gagner  par  l'irréHgion 
et  cède  avec  d'autant  plus  de  facilité  aux  attraits  du  mal  qu'il 
subit  moins  que  les  gens  en  place  l'influence  du  milieu  qui  re- 
tient encore  ceux-ci  dans  une  certaine  apparence  d'ordre. 

"  La  religion  est-elle,  en  vérité,  ce  que  disent  les  prêtres  ?  On 
en  peut  bien  douter,  puisque  les  maîtres  de  la  nation,  ceux  qui 
sont  les  élus  des  élus  du  peuple  affectent  de  n'y  point  croire  et 
en  écartent  toujours  les  enseignements  et  les  pratiques."  Ab- 
surde est  ce  raisonnement,  direz-vous.  Pourtant  il  existe  obscu- 
rément dans  maint  esprit  borné.  Parce  qu'il  est  absurde,  il  a 
son  influence  et  entraîne  des  foules. 

n  y  a  quarante  ans,  les  Français  ne  connaissaient  pas  les  al- 
cools industriels,  impurs,  funestes  d'aujourd'hui,  qui  empoi- 
sonnent le  sang  et  brisent  le  cerveau.  Surtout,  on  buvait  moins 
d'absinthe. 

A  cette  heure,  c'est  la  France  qui  détient  le  record  de  cet  ar- 
ticle. Elle  consomme  à  elle  seule  plus  d'absinthe  que  le  monde 
entier. 

La  production  alcoolique  en  France  a  presque  triplé  depuis 
ces  trente  dernières  années  pour  une  population  qui,  on  l'a  vu, 
est  loin  d'avoir  suivi  pendant  ce  même  espace  de  temps  une 
marche  parallèle  ascendante. 
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En  1870,  le  fisc  en  évaluait  la  quantité  à  882,790  hectolitres; 
en  1880,  1,313,829;  en  1890,  1,662,801.  En  1898,  enfin,  l'on 
n'a  pas  moins  compté  de  1,865,000  hectolitres  d'alcool. 

Et  il  ne  s'agit  ici,  qu'on  le  remarque  bien,  que  de  l'alcool 
imposé.  Si  Ton  y  ajoute,  et  l'alcool  consommé  par  les  récol- 
tants bouilleurs  de  cru  et  l'alcool  introduit  par  la  contrebande, 
on  arrive  aisément  à  un  total  de  "  deux  millions  "  d'hectolitres 
d'alcool,  ofïerts  chaque  année  à  la  consommation  des  Français. 

L'usage  habituel  de  l'alcool,  même  chez  les  personnes  qui 
ne  se  sont  jamais  enivrées,  afïaiblit  l'organisme  et  le  rend  inca- 
pable de  résister  efficacement  aux  maladies  les  plus  légères. 

Les  enfants  d'alcooliques  sont  voués  d'avance  à  toutes  les 
dégénérescences  nerveuses,  et  on  est  presque  réduit  à  se  féli- 
citer de  ce  que  les  unions  de  ces  malheureux  soient  générale- 
ment infécondes. 

C'est  l'alcool  qui  peuple  les  maisons  d'aliénés,  et  qui  recrute 
pour  moitié  la  clientèle  des  prisons. 

"  La  ruine  de  la  santé,  la  perte  des  épargnes,  la  suppression 
de  l'aptitude  au  travail,  la  désagrégation  fatale,  puis  l'extinc- 
tion de  la  famille,  finalement  la  dégénérescence  de  la  race  et 
le  découronnement  de  notre  précellence  nationale,  telles  sont 
les  belles  résultantes  de  l'alcoolisme.  La  prophylaxie  la  plus 
élémentaire  exige  donc  que  nos  intérêts  et  notre  avenir  ne  dé- 
pendent pas  éternellement  de  cette  question  :  un  jour  ou  l'autre, 
il  faudra  bien  arriver  à  interdire  la  fabrication  et  la  vente  de 
toute  boisson  notoirement  néfaste  à  l'organisme,  si  nous  vou- 
lons arrêter  la  dépopulation  et  la  dégénérescence  qui  pèsent 
sur  notre  malheureux  pays ..." 

Voilà  ce  que  constate  un  des  derniers  numéros  du  ''  Journal 
de  la  Santé  ",  de  Paris. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  folie  ait  suivi,  à  son  tour, 
une  marche  ascendante  à  peu  près  parallèle  à  l'accroissement 
de  la  production  d'alcool. 

En  1877  cette  production  dépassait  le  million  d'hectolitres  et 
on  comptait  21,962  aliénés;  en  1892  le  nombre  de  fous  attei- 


118  REVUE  CANADIENNE 

gnait  58,753,  tandis  que  celui  des  hectolitres  d'alcool  arrive  à 
1.735.367. 

Le  docteur  Legrain  a  eu  la  patience  d'étudier  215  familles  al- 
cooliques ayant  fourni  un  total  de  814  descendants,  répartis 
dans  trois  générations,  et  voici  ce  qui  est  arrivé  de  ces  814  indi- 
vidus : 

427  sont  devenus  alcooliques  à  leur  tour;  60  pour  100  pré- 
sentaient des  signes  trop  certains  de  dégérescence  physique  et 
intellectuelle;  14  pour  100  sont  tombés  dans  le  crime;  22  pour 
100  ont  été  emportés  par  des  convulsions  infantiles;  17  pour  100 
ont  abouti  à  l'épilepsie  et  19  pour  100  à  l'aliénation  mentale. 

Les  chififres  que  l'on  vient  de  lire  suffisent  à  justifier  les  con- 
clusions du  docteur  Legrain,  déclarant  : 

"  Un  peuple  qui  s'alcoolise  et  qui,  par  suite,  fait  souche  de 
dégénérés,  d'idiots,  d'épileptiques,  d'aliénés,  est  un  peuple  qui 
s'étiole.  Un  peuple  alcoolisé,  en  somme,  est  une  peuple  en  voie 
de  disparaître."- 

C'est  à  cette  diminution  dans  la  natalité  et  à  ce  dépérissement 
de  la  race  qu'il  faut  attribuer  l'ajournement  de  la  formation  des 
quatrièmes  bataillons  l'année  dernière.  Le  fait  méritait  d'être 
remarqué,  au  moins  en  raison  des  causes  qui  le  produisaient. 
Les  formations  projetées  ne  pouvaient  avoir  lieu,  parce  que  le 
contingent  à  incorporer  en  1899  était  insuffisant.  D'une  part, 
le  nombre  des  conscrits  était  plus  faible  que  les  années  précé- 
dentes et,  de  l'autre,  sur  l'ordre  venu  du  ministère,  on  avait 
mis  plus  de  soin  à  écarter  les  jeunes  gens  impropres  au  service. 
Il  en  est  résulté  que  le  contingent  de  l'année  est  inférieur  de 
23,000  hommes  aux  prévisions  établies  en  1898, 

Comme  on  le  voit,  c'est  l'existence  même  de  la  patrie  fran- 
çaise qui  est  actuellement  en  jeu.  Ceux  qui  ont  la  charge  du 
pouvoir  feraient  bien  mieux  de  s'occuper  des  dangers  réels  qui 
menacent  le  pays  que  de  mener  tapage  autour  de  prétendus 
périls  de  la  République.  Du  moins,  ils  éviteraient  de  se  rendre 
ridicules  et  conserveraient  le  bon  renom  de  la  France  à  l'é- 
tranger. 
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Finissons  cette  partie  si  attristante  de  notre  enquête  par  un 
dernier  rapprochement:  le  nombre  des  suicides  en  France  est 
proportionnel  à  peu  près  partout  au  nombre  des  divorces. 

De  1827  à  1830,  il  y  a  eu  en  moyenne  i  suicide  pour  28,268 
habitants; 

De  1886  à  1890,  I  suicide  pour  4,500  habitants; 

En  1896,  on  comptait  un  suicide  par  an  sur  3,800  habitants 
environ,  c'est-à-dire 'qu'on  se  suicide  cinq  fois  plus  en  1896 
qu'en  1830. 

Cela  fait  au  moins  dix  mille  suicides  par  an. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  situation? 

M.  Tarde,  chef  de  la  statistique  criminelle  en  France,  écrit 
à  ce  sujet: 

"  Les  causes  auxquelles  on  doit  attribuer  en  France  les  suici- 
des et  les  cas  de  criminalité,  sont  en  majeure  partie  les  mêmes 
que  ceux  qui  permettent  d'expliquer  la  diminution  des  naissan- 
ces et  par  conséquent  le  dépeuplement  de  la  France. 

"  Quelles  sont  ces  causes  ? 

"  En  premier  lieu,  que  la  génération  actuelle  vit  et  étend  de 
plus  en  plus  l'irréligion  par  la  propagation  de  doctrines  et  de 
préceptes  qui  chassent  la  morale  des  ménages  et  détruisent 
plutôt  le  cercle  familial  au  lieu  de  le  remplacer. 

"  En  second  lieu,  on  veut  toujours  s'élever  plus  qu'on  ne  peut 
sur  l'échelle  sociale,  de  là  la  nécessité  de  nouveaux  besoins,  qui 
rendent  la  vie  plus  chère  et  ne  permettent  plus  de  tenir  l'équili- 
bre dans  les  comptes  du  ménage. 

"  En  troisième  lieu,  non  pas  l'accroissement  des  misères, 
mais  bien  l'état  stationnaire  de  la  fortune  de  chacun  et  qui  ne 
répond  nullement  ni  à  l'aspiration,  ni  à  la  convoitise,  ni  au  dé- 
sir." 

Ce  fonctionnaire  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  c'est  l'ir- 
réligion qui  est  la  cause  première  des  maux  qui  frappent  notre 
monde  actuel. 

Il  continue  sa  démonstration  en  écrivant  que  sur  100  enfants 
criminels  en  France,  il  y  a  87  élèves  fréquentant  les  écoles  neu- 
tres contre  13  qui  fréquentent  les  écoles  religieuses. 
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Pourquoi  l'irréligion  est-elle  devenue  plus  générale  parmi 
la  génération  actuelle?  Parce  q,ue  ''  si,  depuis  25  ans,  l'incrédu- 
lité a  fait  tant  de  progrès  dans  le  peuple,  c'est  que,  depuis  25 
ans,  nos  gouvernants  intellectuels  ou  politiques  ont  été  plus  ou 
moins  hostiles  à  toute  idée  religieuse,  et  se  sont  servis  de  leur 
autorité  pour  laisser  croire  que  la  foi,  la  piété,  est  une  marque 
d'infériorité  de  culture  (^)." 

Et  pourquoi,  en  France,  l'irréligion  est-elle  la  cause  des 
maux  qui  frappent  le  monde  contemporain  ?  Parce  que,  depuis 
vingt  ans  surtout,  les  gouvernants  politiques  de  ce  pays  se 
sont  servis  de  leur  autorité  pour  élever  la  génération  présente 
d'après  un  système  d'écoles  d'où  ils  ont  rigoureusement  banni 
"  la  foi  chrétienne  qui  est  la  grande  partie  d'ailes,  indispensable 
pour  élever  l'homme  au-dessus  de  lui-même,  au-dessus  de  sa  vie 
rampante  et  de  son  horizon  borné,  pour  le  conduire  à  travers  la 
patience,  la  résignation  et  l'espérance,  jusqu'à  la  sérénité,  pour 
l'emporter  par  delà  la  tempérance,  la  pureté  et  la  bonté  jusqu'au 
dévouement  et  au  sacrifice.  Il  n'y  a  que  le  Christianisme  pour 
nous  retenir  sur  notre  pente  fatale,  pour  enrayer  le  glissement 
insensible  par  lequel  incessamment  et  de  tout  son  poids  originel 
notre  race  rétrograde  vers  ses  bas-fonds  "  (Taine).  Parce  qu'on 
a  enseigné  à  la  jeunesse,  qui  maintenant  forme  le  monde  d'au- 
jourd'hui, toutes  choses,  excepté  celle  qui  pouvait  former  son 
cœur,  sa  conscience  et  ses  mœurs:  chose  que  le  Christianisme 
seul  peut  accomplir,  s'il  faut  en  croire,  non  pas  la  casuistique 
de  nos  laïciseurs  fin  de  siècle,  mais  l'expérience  des  faits,  l'his- 
toire du  monde  tout  simplement.  "  Nous  sommes  allés  jusqu'au 
bout  de  notre  folie;  nous  avons  rêvé  une  morale  sans  sanction 
et  sans  obligation.  Hélas  î  ce  serait  la  fin  de  toute  morale  et, 
par  conséquent,  de  tout  bonheur,  la  révolte  des  appétits,  le  dé- 
chaînement de  la  bête  humaine,  l'état  sauvage.  Et  dès  au- 
jourd'hui, quand  d'atroces  logiciens  proclament  la  liberté  du 
crime,  éperdus,  épouvantés  de  notre  œuvre,  nous  sommes  for- 
cés de  recourir  aux  lois  d'exception  et  aux  échafauds  "  (Cop- 

(1)  Recolin, — V Anarchie  littéraire,  Paris,  1898. 
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pée).  "  Depuis  que  nous  sommes  un  peuple  sans  Dieu,  avoue- 
t-on  encore,  nous  avons  achevé  de  nous  affaiblir,  de  nous  divi- 
ser, de  nous  dégrader.  Nous  tombons  de  jour  en  jour,  nous 
nous  dissolvons  dans  la  bêtise  et  l'immoralité;  nous  perdons 
un  à  un  tous  les  bons  sentiments  de  fraternité,  d'union,  d'hon- 
neur, qui  font  un  peuple;  nous  cessons  d'être  une  grande  na- 
tion." 

''Lorsqu'on  affaiblit  le  sentiment  religieux  qui  élève  l'âme, 
qui  l'ennoblit  et  y  imprime  profondément  les  notions  du  juste 
et  de  l'honnête,  l'homme  décline  et  s'abandonne  aux  instincts 
sauvages  et  à  la  recherche  unique  des  intérêts  matériels  d'où 
résultent,  comme  conséquence  logique,  les  rancunes,  les  dis- 
sensions, la  dépravation,  les  conflits,  la  perturbation  du  bon  or- 
dre; maux  auxquels  ne  peuvent  remédier  siàrement  et  pleine- 
ment ni  la  sévérité  des  lois,  ni  les  rigueurs  des  tribunaux,  ni 
même  l'emploi  de  la  force  armée  ",  écrivait  le  dernier  succes- 
seur de  saint  Pierre  dans  une  récente  encyclique  au  peuple  ita- 
lien. 

Comme  tout  s'oublie  !  Voilà  deux  mille  ans  que  Cicéron  di- 
sait :  "  Si  l'on  ôte  de  la  société  des  hommes  la  piété  et  la  reli- 
gion, on  y  verra  bientôt  régner  le  désordre  et  la  confusion.  En 
ôtant  la  piété  du  monde,  on  en  bannirait  la  bonne  foi  et  la  jus- 
tice, cette  vertu  si  excellente  ;  on  briserait  tous  les  liens  de  la  so- 
ciété, on  détruirait  la  société  elle-même." 

Ce  sont  là  des  vérités  aussi  vieilles  que  le  monde,  et  l'expé- 
rience, comme  le  dit  Malebranche,  devrait  bien  convaincre 
ceux  qui  ne  veulent  pas  consulter  la  raison. 

Aux  effets  produits  par  les  écoles  neutres,  il  faut  joindre 
ceux  causés  par  ces  centaines  de  journaux  acharnés  à  détruire 
ce  qui  reste  de  morale  et  de  vérité  :  la  presse  licencieuse  est  un 
des  fruits  directs  de  la  morale  laïque. 

''  Grâce  aux  récits  des  journaux,  a  dit  Maudsley,  l'exemple 
du  crime  devient  contag"ieux:  l'idée  s'empare  de  l'esprit  faible 
comme  une  sorte  de  ''  fatum  "  contre  lequel  toute  lutte  est  im- 
possible." 
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Une  certaine  presse  a  le  don  de  représenter  les  actes  immo- 
raux sous  de  telles  couleurs,  qu'il  semble  qu'elle  veuille  les  glo- 
rifier ou  les  excuser;  elle  altère,  par  le  fait  même,  avec  l'opinion 
publique,  la  conscience  publique.  Aux  récits  de  crimes  réels 
ou  imaginaires,  déjà  suffisants  pour  souiller  les  imaginations, 
on  ajoute  des  représentations  figurées,  qui  deviennent  une  sour- 
ce directe  de  suggestion,  surtout  pour  les  enfants  et  les  jeunes 
gens.  Que  de  criminels  ont  avoué  que  non  seulement  l'idée 
de  leurs  crimes  leur  était  venue  de  la  lecture  des  romans  et  des 
journaux,  mais  qu'ils  y  avaient  appris  en  même  temps  les  mo- 
yens de  l'exécution. 

"  Le  feuilleton  obscène  ou  sanguinaire,  dit  encore  M.  Fouil- 
lée dans  son  article  sur  "  Les  jeunes  criminels,  l'Ecole  et 
la  Presse  ",  est,  en  province  comme  à  Paris,  un  des  principaux 
agents  de  la  démoralisation  populaire.  Les  criminologistes 
s'accordent  à  soutenir  que  la  littérature  ordurière  agit  avec  une 
violence  toute  spéciale  sur  les  dégénérés  et  devient  ainsi  une 
cause  de  criminalité.  Heureux  quand  l'excitation  n'est  pas  di- 
recte ! .  . .  Oubliant  que  la  littérature  "  façonne  petit  à  petit 
l'idéal  d'un  peuple  ",  notre  gouvernement  est  l'unique  au  mon- 
de, qui,  sous  prétexte  de  liberté,  s'abstienne  d'attaquer  les  pu- 
blications immorales.  Les  libres  pays  d'Amérique  ne  tolèrent 
pas  ces  outrages  par  écrit  à  la  pudeur  publique.  Et  cependant, 
on  l'a  mainte  fois  montré,  c'est  le  gouvernement  seul  qui  pour- 
rait ici  agir  avec  efficacité  :  livrés  à  leurs  seules  forces,  les  parti- 
culiers sont  impuissants  contre  la  vaste  action,  d'un  caractère 
essentiellement  social,  exercée  par  le  "  quatrième  Etat." 

"...  Un  sentiment  que  les  étrangers  nous  reprochent  de  ne 
pas  avoir  naturellement,  de  ne  pas  cultiver  par  nos  mœurs,  de 
ne  pas  sauvegarder  par  nos  lois,  c'est  le  respect.  En  Angleter- 
re, la  presse  se  respecte  et  respecte  les  autres.  Cette  supériorité 
tient  d'abord  aux  mœurs  :  l'Anglais  ne  veut  pas  être  trompé  ni 
corrompu  par  son  journal,  mais  éclairé  et  ''  informé  "  ;  les  ar- 
ticles, non  signés,  sont  écrits  avec  plus  de  désintéressement; 
mais  la  loi  renforce  les  mœurs  en  punissant  la  diffamation  et 


CANADIENS,  MEFIEZ-VOUS!  123 

l'obscénité  de  peines  et  d'amendes  si  considérables  que  le  jour- 
nal peut  être  ruiné  du  coup.  Mettre  l'intérêt  même  du  bon 
côté,  tout  est  là  ;  en  France  il  est  du  mauvais. 

"  Permettre  de  tout  dire  et  de  tout  écrire,  ajoute-t-il,  contre 
les  lois,  contre  les  mœurs,  contres  les  hommes,  en  ne  se  réser- 
vant de  punir  que  les  "  actes  "  une  fois  accomplis,  c'est,  a-t-on 
dit,  attendre  l'expiosion  d'une  mine  après  l'avoir  laissé  char- 
ger et  allumer  sous  ses  yeux.  A  notre  époque  de  criminalité 
croissante,  les  idées  sont  trop  explosives  pour  que  l'on  ne  con- 
sidère pas  déjà  comme  des  actes  celles  qui  sont  une  provocation 
à  des  crimes  et  délits.  Tel  article  ou  tel  roman  sont  des  ''  actes  " 
cent  fois  pires  qu'un  viol  ou  un  assassinat,  car  ils  en  feront 
commettre  une  série.  Par  malheur,  le  journal  est  aujourd'hui, 
dit  M.  Bonzon,  "  le  soutien  des  gouvernements,  comme  le 
"  marchand  de  vin  est  le  grand  électeur.  Quiconque  les  mé- 
''  contente  y  trouve  sa  perte  ;  et  c'est  pourquoi  ni  contre  l'alcoo- 
"  lisme,  ni  contre  la  pornographie,  le  gouvernement,  quel  qu'il 
''  soit,  ne  songe  à  engager  la  lutte."  Ainsi  les  intérêts  moraux 
du  pays  se  trouvent  sacrifiés  à  des  intérêts  de  secte  politique; 
périsse  la  France  plutôt  que  notre  parti  !  " 

sk     Hî     * 

Quelques  jours  après  l'adoption  de  la  loi  Ferry  sur  l'enseigne- 
ment (juillet  1882),  le  Parlement,  par  son  vote,  consacrait  à 
tout  jamais  l'anéantissement  de  l'influence  française  en  Egypte. 

Une  colonie  française,  formée  des  compagnons  de  Méhémet- 
Ali  à  M.  de  Lesseps,  à  Mariette  et  à  M.  Maspero  avait,  par  l'ef- 
fet naturel  des  services  rendus,  assuré  à  notre  ancienne  mère 
patrie,  sur  les  bords  du  Nil,  une  prépondérance  indiscutable, 
une  sorte  de  suprématie  morale  que  personne  en  Europe  ne 
songeait  plus  à  contester.  Tous  les  gouvernements  qui  s'étaient 
succédé  en  France  depuis  60  ans  avaient  veillé  avec  sollicitude 
sur  cette  situation  ;  la  troisième  République,  qui  venait  de  rem- 
porter dans  l'établissement  des  écoles  neutres,  "  la  plus  pré- 
cieuse de  ses  conquêtes",  non  seulement  ne  sut  profiter  de  la 
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brillante  perspective  qui  lui  avait  été  ainsi  faite,  mais  sacrifia 
volontiers,  sans  trop  se  rendre  compte  de  ce  que  l'on  perdait, 
tous  droits  acquis,  laissant  en  réalité  l'Angleterre  maîtresse  de 
s'établir  en  Egypte  :  ce  qu'elle  n'a  pas  manqué  de  faire. 

Cette  éviction  de  la  terre  égyptienne  constitua  pour  la  Fran- 
ce un  immense  désastre,  plus  regrettable  encore,  à  un  certain 
point  de  vue,  que  celui  de  1870.  Je  ne  puis  raconter  ici  en  dé- 
tail les  circonstances  de  ce  douloureux  événement.  Qu'il  suf- 
fise de  dire  qu'au  moment  de  cette  malheureuse  abdication, 
c'était  la  France  q^ui,  de  fait,  possédait  et  gouvernait  l'Egypte 
par  ses  savants,  ses  artistes,  ses  ingénieurs,  ses  commerçants, 
et  l'œuvre  grandiose  de  M.  de  Lesseps  aurait  fini  par  faire  de 
l'Egypte  une  véritable  conquête  française,  —  une  France  pha- 
raonique. Or  la  France  possédant  d'un  côté  l'Egypte,  l'Algé- 
rie au  nord  et  partie  de  la  Sénégambie  à  l'ouest,  c'était  assurer 
sa  domination  sur  la  moitié  du  continent  africain  ;  Barka,  Tri- 
poli, la  Tunisie,  le  Maroc,  le  Sahara  et  le  Soudan  tout  entier  ne 
pouvaient  échapper  à  son  influence,  et  auraient  fini  dans  un 
temps  plus  ou  moins  rapproché  par  former  un  immense  em- 
pire français  qui  n'aurait  jamais  connu  la  honteuse  reculade  de 
Fachoda. 

Et  voyez  comme  on  raisonnait  juste  à  cette  époque. 

"  Il  faut  pourtant,  objecteront  ceux  qui  gardent  encore  les 
préjugés  d'autrefois  que,  chez  tous  les  peuples  avec  lesquels 
nous  sommes  en  relation,  nos  nationaux,  s'ils  sont  menacés  dans 
la  sécurité  de  leur  personne  ou  lésés  dans  leurs  intérêts,  trou- 
vent quelqu'un  qui,  parlant  au  nom  de  la  France,  ait  le  droit 
et  le  devoir  de  s'interposer  en  leur  faveur,  quelqu'un  qui  puisse, 
au  besoin,  les  envelopper  des  plis  du  drapeau.  A  quoi  l'on  ré- 
pondra, comme  on  l'a  dit  déjà  brutalement  dans  les  réunions  pu- 
bliques et  à  mots  couverts  en  plus  haut  lieu,  que  les  Français 
n'ont  qu'à  rester  chez  eux.  .  .  (^).'' 

N'est-ce  pas  que  c'était  intelligent? 

(1)  Revue  des  Deux  Mondes,  1er  octobre  1882. 
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On  parle  bien  des  colonies  que  la  France  a  acquises  en  ces 
derniers  temps,  mais  on  parle  encore  plus  de  "  colonies  sans  co- 
lons, mais  beaucoup  d'administration  (^)."  C'est  qu'en  effet  les 
Français  restent  chez  eux,  en  train  de  s'user  et  s'éteindre  au 
milieu  des  discordes  civiles. 

L'Egypte  est  aujourd'hui  terre  anglaise;  elle  fait  bel  et  bien 
partie  de  l'empire  colonial  de  l'Angleterre,  et  personne  en  Eu- 
rope ne  paraît  plus  songer  à  lui  en  contester  la  jouissance.  En 
perdant  l'Egypte,  nous  avons  perdu,  dit  M.  Delafosse,  alors 
député  à  la  Chambre  française,  notre  influence,  notre  crédit, 
notre  prestige,  notre  personnalité,  notre  nom  en  Orient.    • 

Comme  on  le  voit,  l'abaissemenjt  de  la  France  coïncide  avec 
la  ruine  des  idées  reHgieuses.  L'Angleterre  a  maintenant  rem- 
placé la  nation  qui  avait  toujours  été  considérée,  depuis  le  temps 
des  croisades,  comme  la  protectrice  naturelle  des  chrétiens  dans 
ces  lointaines  contrées.  L'Angleterre,  la  religieuse  et  de  plus 
en  plus  catholique  Angleterre,  qui  garde  avec  un  soin  jaloux 
son  héritage  d'éducation  chrétienne  qui  continue  à  faire  d'elle 
une  race  forte  et  virile,  étend  maintenant  son  empire  sur  l'uni- 
vers. 

Alger  et  Fachoda  donnent  une  idée  assez  juste  de  la  France 
de  la  première  partie  du  siède  d'avec  celle  qui  finit.  En  1828, 
l'ambassadeur  français  à  Londres  répondait  au  premier  ministre 
anglais  qui  lui  disait  que  l'Angleterre  pourrait  bien  s'opposer  à 
l'expédition  d'Alger: 

(l)Voir  le  Correspondant,  1897,  article  de  M.  de  Nadaillac  sur  "la  Coloni- 
sation." 

Voir  également  L'œuvre  coloniale  de  la  troisième  République,  par  le  comte  de 
Villebois-Mareuil,  dans  le  •'  Correspondant,"  numéros  du  10  et  du  25  décem- 
bre 1899,  où,  dit-il,  "la  place  du  fonctionnaire  a  gagné  nos  colonies  comme 
une  naturelle  invasion  du  produit  où  nous  excellons,  ou  plus  exactement  d'un 
mal  qui  nous  consume."  C'est  ainsi  que  dans  la  Cochinchine,  par  exemple,  on 
comptait  une  vingtaine  de  colons  véritables  en  1894  pour  1,646  fonctionnaires; 
l'auteur  en  donne  la  liste.  En  1897,  la  colonie  française  du  Cambodge  ne  dé- 
passait pas  100  personnes,  et  on  y  maintenait  116  fonctionnaires.  L'Angleterre 
gouverne  aux  Indes  une  population  de  250  millions  d'habitants  avec  1,000 
fonctionnaires  du  service  civil. 

C'est  aussi  dans  cet  article  qu'il  est  question  de  **  l'aplatissement  diploma- 
tique qui  équilibre  à  l'extérieur  la  honte  de  la  tyrannie  maçonnique  que  la 
France  supporte  à  l'intérieur." 
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—  Excellence,  répondit  brusquement  rambassadeur,  faites 
ce  que  vous  voudrez;    nous  nous  fichons  de  vous. 

Alors  la  tête  se  relevait  d'elle-même  avec  fierté  lorsque  l'on 
'disait  :  "  Je  suis  Français  ".  Après  Fachoda,  il  a  fallu  la  tenir 
bien  basse  pour  cacher  la  rougeur  de  la  honte  qui  en  couvrait 
la  face.  Et  pourtant  l'évacuation  de  Fachoda,  sur  un  simple 
signe  de  l'Angleterre,  fut  un  acte  opportun  ;  la  guerre  aurait  été 
le  dernier  terme  de  la  témérité.  "  La  guerre  avec  l'Angleter- 
re, disait  à  ce  sujet  1'  "  Autorité  ",  nous  mettrait  dans  la  posi- 
tion de  l'Espagne  vis-à-vis  l'Amérique  :  nous  nous  battrions  hé- 
roïquement, mais  nous  serions  défaits.''  C'est  que,  voyez-voufe, 
le  temps  n'est  plus  oti  la  France  pouvait  lutter,  avec  des  chances 
égales  de  succès,  contre  la  Grande-Bretagne  pour  la  suprématie 
de  l'expansion  coloniale. 

Mais  c'est  surtout  à  l'armée  catholique  que  la  France  doit  la 
plus  grande  part  d'influence  qu'elle  possède  encore  en  Orient. 

Cette  armée,  qui  comprend  missionnaires,  frères  enseignants 
et  sœurs  de  toutes  dénominations,  compte  de  72,000  à  73,000 
soldats. 

Ce  chiffre  total  est  donné  par  Mgr  LeRoy,  des  Pères  du  Saint- 
Esprit,  dans  son  rapport  lu  au  dernier  congrès  catholique  à 
Paris. 

Sur  ce  nombre,  la  France  à  elle  seule,  fournit  les  trois  q,uarts, 
savoir:  12,000  missionnaires  sur  18,000;  4,800  frères  sur  6,- 
000;    33,600  religieuses  sur  42,000. 

De  plus  elle  fournit  les  deux  tiers  du  budget  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi,  la  moitié  du  budget  de  la  Sainte-Enfance,  et  le 
budget  entier  des  Ecoles  d'Orient  ainsi  que  de  l'Œuvre  aposto- 
lique. 

Ces  religieux  et  ces  religieuses  donnent  aux  catholiques  in- 
digènes l'amour  de  la  patrie  française.  Si  le  gouvernement 
comprenait  qu'il  est  de  son  intérêt  de  seconder  l'action  de  ces 
éducateurs  chrétiens,  quel  élan  il  imprimerait  au  progrès  de 
la  civilisation  dans  ces  lointaines  contrées,  et  avec  quelle  auto- 
rité il  assurerait  sa  suprématie  morale  dans  tout  le  Levant. 
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An  lieu  de  cela,  il  laisse  ces  ouvriers  évangéliques  à  leurs  pro- 
pres forces,  restreint  leur  action,  les  persécute  même. 

L'empereur  d'Allemagne  a  profité  de  ce  mauvais  vouloir  du 
gouvernement  français  pour  agrandir  la  sphère  d'influence  de 
son  pays  dans  ces  contrées  au  détriment  de  l'influence  française, 
et  c'est  dans  ce  but  qu'il  fit  son  voyage  de  Palestine  en  1898. 
Le  consul  général  de  France  n'a  eu  qu'une  attitude  efïacée,  n'a 
joué  qu'un  rôle  subaJlterne  dans  cette  circonstance.  Au  lieu  de 
recevoir  lui-même,  au  nom  de  la  France,  ce  pèlerin  couronné 
qui  ne  pouvait  se  prévaloir  à  Jérusalem  d'aucun  titre,  d'aucun 
droit  particulier,  c'est  lui  qui  a  été  reçu,  comme  un  résidant 
quelconque,  par  l'empereur  allemand. 

Longtemps,  la  prépondérance  de  la  France  y  avait  été  sou- 
veraine, à  la  faveur  de  ce  protectorat  catholique,  qu'elle  exerce 
dans  tout  l'Orient  et  en  vertu  des  traités  et  par  suite  d'une  pos- 
session immémoriale.  Mais  un  droit  moral  comme  celui-là  ne 
vaut  que  par  l'usage  qu'on  en  fait.  Déjà  l'influence  de  la  Rus- 
sie s'est  grandement  accrue  dans  les  Lieux  Saints,  au  préjudice 
des  droits  de  la  France  et  des  intérêts  de  l'Eglise  catholique. 
Dans  les  luttes  de  la  concurrence  internationale,  le  prestige 
compte  pour  beaucoup.  C'est  une  force  q,ue  chaque  nation  as- 
pire à  se  donner.  L'Allemagne  a  cru  qu'il  y  avait  une  place  à 
prendre  en  Palestine  à  côté  de  la  Russie,  aux  dépens  de  la  Fran- 
ce. Elle  est  protestante,  et  c'est  un  singulier  titre  à  disputer  à 
une  nation  catholique  les  droits  et  les  privilèges  du  protectorat 
catholique.  Mais  qu'a  fait  la  France  de  ces  droits  et  de  ces  pri- 
vilèges? Son  gouvernement  athée  et  libre  penseur  est-il  fondé, 
d'ailleurs,  à  les  revendiquer  contre  tout  autre  gouvernement, 
aussi  en  mesure  que  lui  et  plus  disposé  à  les  exercer  ? 

Et  puis,  quel  douloureux  contraste  entre  la  conduite  de  cet 
empereur  protestant,  qui  s'est  pieusement  comporté  en  Terre 
Sainte  et  l'attitude  du  gouvernement  de  la  nation  investie  du 
protectorat  catholique  en  Orient  à  titre  de  fille  aînée  de  l'Eglise. 
Ici,  un  souverain  qui  s'agenouille  devant  le  tombeau  du  divin 
Rédempteur;    là,  un  président  de  la  République  qui  affecte  de 


128  REVUE  CANADIENNE 

ne  pas  même  entrer  à  l'église.  D'un  côté,  des  prières,  des  mar- 
ques de  religion;  de  l'autre,  des  lois  et  des  actes  impies,  des 
discours  blasphématoires. 

Jamais  un  empereur  protestant  n'aurait  entrepris  de  se  faire 
une  part  de  protectorat  en  Terre  Sainte,  si  la  France  avait  eu 
un  gouvernement  catholique.  La  France  ne  sera  plus  désor- 
mais aux  yeux  des  populations  d'Orient,  la  haute  suzeraine  des 
catholiques,  la  haute  tutrice  de  leurs  intérêts.  D'autres  nations 
partageront  avec  elle  ce  privilège  du  protectorat  dans  la  mesure 
même  oii  elles  l'exerceront.  L'Allemagne  l'a  revendiqué  pour 
elle,  par  la  voix  de  son  souverain,  avec  un  éclat  et  une  autorité 
qui  auront  fait  baisser  considérablement  le  prestige  de  la  Fran- 
ce. 

La  conduite  récente  du  gouvernement  de  Berlin  en  Chine 
s'explique  par  le  même  mobile. 

"  On  se  rappelle,  disait  à  ce  sujet  la  "  Vérité  française  ",  avec 
quelle  mise  en  scène  l'empereur  Guillaume  s'est  constitué  le 
défenseur  des  deux  missionnaires  catholiques  allemands  mas- 
sacrés dans  le  Céleste  Empire.  Ce  fut  son  propre  frère  qu'il 
envoya,  avec  des  vaisseaux,  remplir  là-bas  le  rôle  de  protec- 
teur et  de  vengeur,  qui  incombait  de  droit  aux  représentants 
de  la  France.  Avec  la  situation  que  le  prince  Henri  de  Prusse 
a  su  s'assurer  à  la  cour  de  Pékin,  avec  l'ascendant  q,ue  l'Alle- 
magne a  pris  sur  les  populations  de  l'empire  chinois  par  cet 
acte  de  haute  intervention,  avec  la  confiance  que  le  gouverne- 
ment de  Berlin  a  inspirée  du  même  coup  à  ses  nationaux,  nos 
ministres  plénipotentiaires  et  nos  consuls  n'auront  plus  rien 
à  faire  dans  l'Extrême-Orient  pour  la  protection  des  catholi- 
ques allemands. 

"  Pour  son  malheur,  la  France  a,  depuis  vingt  ans,  chose  uni- 
que au  monde,  un  gouvernement,  des  pouvoirs  publics,  qui 
n'ont  pas  eu  d'autre  politique  que  de  faire  la  guerre  à  Dieu,  par- 
tout où  ils  l'ont  rencontré  :  à  l'école,  à  l'hôpital,  dans  les  livres, 
dans  les  familles,  sous  la  forme  de  l'enseignement  religieux  ou 
du  crucifix,  dans  la  personne  du  prêtre  et  du  religieux.     Est-il 
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étonnant  que  cette  nation,  dont  le  gouvernement  a  la  réputation 
partout  d'être  l'ennemi  de  Dieu,  inspire  à  d'autres  l'idée  de  la 
supplanter  dans  des  droits  qu'elle  ne  peut  plus  exercer  sans  se 
contredire  elle-même?  Et  pourrait-elle  se  plaindre  d'une  dé- 
chéance morale  dont  elle  est  elle-même  le  premier  auteur?  " 

Elle  lui  aura  coiàté  cher,  la  laïcisation.  Avec  tous  les  maux 
qu'elle  a  causés  en  France,  elle  lui  vaut  encore  la  diminution 
de  son  influence  et  de  son  autorité  dans  le  monde. 

Qui,  de  nos  jours,  a  épousé  la  cause  des  chrétiens  persécutés 
d'Arménie  (^)  et  de  la  Crète?  L'Angleterre  et  l'Allemagne, 
mais  l'Angileterre  surtout  (^).  Quelles  étaient  les  puissances 
dont  les  noms  revenaient  sans  cesse  comme  médiatrices  dans  la 
guerre  gréco-turque?  L'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  Rusie;  la 
Russie,  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  et  ce  n'était  qu'incidem- 
ment et,  pour  ainsi  dire,  comme  en  passant,  que  le  nom  du  re- 
présentant du  gouvernement  français  y  étaitt  parfois  mentionné, 
■comme  si  la  Çrance  était  descendue  au  rang  de  puissance  né- 
gligeable (^). 

Mais  que  fait  donc  la  France,  se  demandaient  alors  ceux  qui 
pensaient  encore  à  elle  et  qui  avaient  été  accouturriés  à  la  re- 
garder comme  l'arbitre  de  l'Europe?    Elle  ''  restait  chez  elle  ", 

(l  )  "  Hélas  !  malheureuse  Arménie,  tu  ne  pouvais  savoir  quand  tu  invoquais 
la  France  que,  reniant  son  passé,  elle  ferait  la  sourde  oreille  à  ton  appel  déses- 
péré. "  Paul  Mieille,  Patriotisme  et  Internatiolisme,  dans  la  *'  Revue  des 
Revues,  "  15  juin  1900. 

(2)  En  1860,  la  France  était  encore  la  seule  protectrice  effective  des  chrétiens 
ottomans  ;  quand  les  troubles  éclatèrent  dans  le  Liban,  il  lui  suffit  de  débar- 
quer une  brigade  à  Beyrouth  pour  obtenir  une  répression  exemplaire,  tant  son 
influence  et  sa  domination  exerçaient  alors  de  prestige  dans  tous  les  pays  du 
J^evant. 

(3)  Ce  serait  une  étude  curieuse  que  de  rechercher  à  qui,  en  définitive,  a 
profité  l'alliance  russe  qui,  dans  le  temps,  avait  excité  tant  d'enthousiasme. 
En  tout  cas,  le  projet  de  désarmement  général  présenté  par  le  Czar  sans  con- 
sulter son  alliée,  après  les  immenses  sacrifices  que  celle-ci  s'était  imposés  dans 
l'espoir  d'une  revanche  problématique,  a  été  une  surprise  qui  a  joliment  fait 
jaser  le  monde.  Jusqu'à  présent  le  résultat  le  plus  clair  de  cette  **  singulière 
alliance  "  est  que  la  Russie  en  a  largem.ent  profité  pour  l'alimentation  de  son 
trésor  et  pour  l'extension  de  sa  puissance  en  extrême  Orient.  Pourtant  quel 
vif  plaisir  un  mot,  un  seul  mot,  de  la  part  de  la  Russie,  aurait  causé  à  la  na- 
tion amie  lors  de  l'afl'aire  de  Fachoda,  et  quel  immense  service  elle  lui  aurait 
rendu  touchant  ses  possessions  africaines  ! 

.  Août.— 1900.       '   :.    ,  9 
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où  elle  nous  offre,  hélas  !  avec  ses  écoles  irréligieuses,  sa  jeunes- 
se pervertie,  sa  littérature  immorale,  ses  haines  du  passé  et  ses 
enthousiasmes  aussi  factices  que  stériles  du  présent,  le  spectacle 
d'un  peuple  en  décadence  (^). 

Voilà  l'œuvre  que  les  sectaires  qui  ont  accaparé  le  gouverne- 
ment de  la  France,  peu  importe  le  titre  politique  qu'ils  se  don- 
nent, ont  accomplie  depuis  ces  vingt  dernières  années,  et  tel 
est  leur  aveuglement  qu'ils  semblent  ne  pas  avoir  conscience 
de  l'humiliation  qu'ils  lui  font  présentement  subir  à  la  face  du 
monde  entier.  "  Soit  qu'on  envisage  l'état  intérieur  de  la  Fran- 
ce, soit  qu'on  regarde  au  delà  des  frontières,  on  n'aperçoit  que 
des  sujets  d'anxiété,  d'humiliation  et  de  crainte  (^)." 

(l)Ne  désirant  point  faire  un  volume,  je  ne  dirai  rien  de  la  littérature 
française,  vaste  sujet  qui  m'entraînerait  bien  au  delà  du  cadre  que  je  me  suis 
tracé  ;  qu'il  me  suffise  d'ajouter  que  "  les  romans  étrangers,  d'une  manière  gé- 
nérale, diffèrent  profondément  des  romans  français  contemporains.  Il  faut 
reconnaître  tout  d'abord  que,  si  la  recherche  littéraire  y  est  souvent  moins 
intéressante  que  dans  les  nôtres,  il  y  existe  une  moralité  ^lus  réelle  et  des 
tendances  plus  élevées.  De  plus,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Suède,  la  Russie 
ont  davantage  que  nous  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  •'  roman  de  famille," 
récit  qui  ne  demande  pas  le  succès  à  des  curiositéH  malsaines,  qui  ne  recherche 
pas  à  retenir  les  lecteurs  et  à  les  captiver  par  le  trouble  qu'il  éveille  en  eux,  et 
dont  le  but  est  toujours  d'inspirer  l'amour  du  devoir, du  foyer,  de  la  vie  droite 
et  simple.  Très  souvent,  en  ces  littératures  étranger»  s,  les  meilleurs  écrivains, 
les  romanciers,  les  conteurs  les  plus  justement  appréciés,  consacrent  leur  talent 
à  composer  des  ouvrages  de  ce  genre,  estimant  que  les  vrais  beaux  livres 
sont  des  bons  livres."  {La  Nouvelle  Bibliothèque  populaire.)  Tout  cela  se  réduit 
à  dire  qu'on  ne  demande  plus  à  la  littérature  des  impressions  esthétiques, 
mais  des  chocB. 

(2)  Louis  Joubert,  dans  le  Correspondant,  janvier  1899. 
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Elisabeth  Moyen  appartenait  à  une  famille  considéra- 
ble. Son  enlèvement  avait  consterné  toute  la  colonie  ; 
aussi  la  joie  fut  vive  à  l'hôpital  ;  et  ce  soir-là,  tout  en  don- 
nant aux  blessés  les  soins  ordinaires,  Jeanne  Mance  pen- 
sa beaucoup  à  la  frêle  et  touchante  enfant  que  la  Provi- 
dence venait  de  jeter  entre  ses  bras.  Son  cœur  s'était 
ouvert  à  une  tendresse  inconnue  et,  rentrée  dans  sa  cham- 
bre, elle  resta  quelques  instants  à  regarder  la  cloison  qui 
la  séparait  de  l'orpheline. 

Pauvre  petite  !  la  Vierge  l'a  gardée,  se  disait-elle  avec 
émotion.  Elle  dort  sans  doute  profondément,  ces  voya- 
ges en  canot  sont  si  fatigants. 

Mais  dans  son  lit  blanc  et  frais,  Elisabeth  Moyen  ne 
dormait  pas. 

Un  charme  céleste   l'enlevait  au  sentiment  de  la  fati- 


gue. 


Tous  les  événements  de  sa  courte  vie  passaient  et  re- 
passaient devant  ses  yeux  fermés  ;  mais  une  douceur  mer- 
veilleuse se  mêlait  aux  poignants  souvenirs  et  ses  larmes 
coulaient  douces,  intarissables.  Sans  ces  bienheureuses 
armes,  il  lui  semblait  que  la  joie  l'aurait  tuée. 
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Le  nom  de  Lambert  Closse  était  célèbre  dans  la  Nou- 
velle-France. Maintes  fois,  Elisabeth  avait  entendu  par- 
ler de  ce  brave  entre  les  braves  et  elle  trouvait  un  bon- 
heur étrange  à  revivre  les  quelques  minutes  qu'elle  avait 
passées  seule  avec  lui.  Il  lui  semblait  sentir  toujours  le 
contact  de  cette  virile  main  qui  s'était  refermée  sur  la 
sienne,  et  à  la  pensée  que  le  héros  avait  failli  être  scalpé 
pour  elle,  tout  son  cœur  se  fondait  d'attendrissement  et 
de  délices. 

Elle  souffrait  cruellement  de  n'avoir  pas  su  le  remer- 
cier. 

Pendant  qu'ils  marchaient  ensemble,  qu'ils  atten- 
daient à  la  porte  de  l'hôpital,  alors  qu'elle  était  seule 
avec  lui,  c'était  si  facile  !. . . 

Comme  il  l'avait  doucement  plainte  !  Il  lui  semblait 
sentir  encore  son  regard —  et  dans  ce  regard  qui  devenait 
si  terrible,  disait-on,  elle  avait  vu  une  compassion  si  ten- 
dre. . ..  Qu'avait-il  pensé  en  voyant  qu'elle  ne  trouvait 
pas  un  mot  pour  lui  dire  sa  reconnaissance  ?. . .  L'avait-il 
crue  ingrate  ?. . .  l'avait-il  crue  sotte  ? 

La  nuit  se  passa  dans  ces  agitations  et  ces  douceurs 
étranges. 

Un  profond  silence  régnait  dans  l'hôpital.  Mais  quel- 
ques gémissements,  de  longs  soupirs  arrivaient  parfois 
jusqu'à  la  jeune  fille.  Alors  elle  ne  tardait  pas  à  entendre 
Mlle  Mance  se  lever  doucement  ;  elle  la  suivait  de  la 
pensée  dans  la  salle  des  malades  entrevue  la  veille.  Il 
lui  semblait  entendre  sa  douce  voix,  sentir  encore  le 
contact  de  ses  doigts  fins  et  purs  pendant  qu'elle  lavait 
son  visage  endolori. 

Elisabeth  s'endormit  vers  l'aube  ;  quand  elle  s'éveilla, 
la  matinée  était  fort  avancée. 

Comme  si  elle  eût  craint  que  sa  délivrance  ne  fût  qu'un 
songe,  elle  resta  quelques  instants  sans  ouvrir  les  yeux  ; 
puis  elle  promena  un  long  regard  autour  de  la  chambre. 
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Entre  les  volets  fermés  quelques  rayons  de  soleil  pas- 
saient, rayant  de  bandes  lumineuses  les  murs  blanchis  à 
la  chaux. 

Elisabeth  joignit  les  mains  avec  extase  et  ses  larmes 

recommencèrent  à 
-=^-A      couler  délicieuses, 
inépuisables. 

Cette     eau     du 
cœur    lui    mettait 
S  dans  les  yeux  des 
y]  rayonnements,  des 
^^  éblouissements.  La 
petite       chambre, 
pauvre  et  nue.  lui 
^  parut    charmante, 
la  haute  palissade 
qui  interceptait  la 
vue,  ne  lui  sembla 
point  triste.   Tout 
se  revêtait    à    ses 
\\È\  yeux  d'une  beauté 
étrange,  d'un  char- 
me    inconnu,     et 
Mlle    Mance    qui 
entra   doucement, 
la    trouva    rayon- 
nante. 

Comme  la  veille  elle  lava  avec  grand  soin  le  visage  de 
l'enfant. 

— Que  dites-vous  de  ce  rideau,  demanda-t-elle  gaiement, 
montrant  la  palissade.  . .  Vous  ne  trouvez  pas  ces  grands 
pieux  tristes  ?  Tant  mieux  !. . .  quand  vous  voudrez  re- 
garder ce  pays  vert. .  • .  voir  un  peu  ce  qui  se  passe  à  la 
Pointe,  vous  monterez  au  grenier. 

Elle  la  fit  passer  dans  sa  chambre  oii  un  réconfortant 
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déjeuner  Tattendait.  Elisabeth  y  fit  honneur;  mais  deux 
portraits  suspendus  au  mur  attiraient  souvent  son  atten- 
tion. L'un  représentait  un  homme  en  robe  rouge  bordée 
d^hermine,  l'autre,  une  femme  élégante  et  frêle. 

^^Mon  père  et  ma  mère  morts  depuis  longtemps  déjà, 
dit  Jeanne  Mance. 

Elle  avait  pris  du  vieux  linge  dans  un  chiffonnier  à 
nombreux  tiroirs,  et  ses  mains  délicates,  durcies  aux  rudes 
travaux,  préparaient  de  la  charpie. 

Des  années  auparavant,  quand  cette  prédestinée  aux 
héroïques  sacrifices,  secrètement  attirée  vers  le  Canada^ 
avait  quitté  sa  ville  de  Nogent  pour  venir  partager  les  mi" 
sères  et  les  périls  des  colons  de  Montréal,  on  avait  cru 
qu'elle  allaita  Paris  faire  admirer  sa  beauté.  Cette  beauté 
s'était  bien  altérée  ;  mais  malgré  les  humbles  besognes,  les 
manières  de  l'héroïne  étaient  restées  nobles  et  gracieuses- 

Le  repas  terminé,  elle  mit  sa  charpie  de  côté,  fit  asseoir 
Elisabeth  sur  un  escabeau  à  ses  pieds,  et  maternellement 
entreprit  de  démêler  sa  longue  et  épaisse  chevelure. 

Elle  était  à  l'œuvre  depuis  quelque  temps  déjà  quand 
des  aboiements  furieux  et  quelques  coups  de  fusil  tirés 
tout  près  lui  firent  tomber  le  peigne  des  mains. 

Les  détonations  furent  suivies  de  hurlements  affreux; 
et,  saisie  de  frayeur,  Elisabeth  se  jeta  au  cou  de  Mlle  Man- 
ce. 

"Ne  craignez  rien,  dit  tranquillement  l'héroïne  après 
avoir  un  peu  écouté.  Ceux  qui  sont  de  garde  ont  tiré  sur 
des  Iroquois  cachés  dans  le  voisinage.  Voilà  tout. 

— Cela  arrive-t-il  souvent?  demanda  l'enfant  épouvan- 
tée. 

— De  temps  à  autre,  répondit  Jeanne  Mance.  C'est  pour- 
quoi il  faudra  être  bien  prudente.  A  Ville-Marie,  une  fois 
qu'on  a  franchi  le  seuil  de  sa  porte,  il  n'y  a  plus  de  sécu- 
rité. 

— Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria   Elisabeth  qui  trem- 
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blait  comme  une  feuille,  et,  ici,  au  moins  sommes-nous  en 
sûreté  ? 

— Oui,  car  la  Vierge  nous  garde. . .  et  ceux  qui  nous  dé- 
fendent sont  bien  braves,  ajouta  Mlle  Mance  avec  fierté. 
Les  Iroquois  ont  dispersé  trente  mille  Hurons,  mais  ils 
n'ont  pu  forcer  ce  poste  défendu  par  une  cinquantaine 
de  Français. . .  Ils  ont  toujours  la  fièvre  du  sang. . .  la 
soif  du  carnage  ;  mais,  maintenant,  il  y  en  a  parmi  euxqu  • 
disent  :  N'allons  plus  à  Montréal,  ce  sont  des  démons. 

Elisabeth  la  regardait ,  subitement  calmée. Dans  sa  pen- 
sée, elle  avait  aperçu  le  brave  des  braves. . .  elle  le  re- 
voyait tranquille  et  fier  tel  qu'elle  l'avait  vu  dans  la  salle 
du  fort,  et  lorsqu'il  marchait  à  côté  d'elle  dans  le  sentier 
que  l'ombre  commençait  à  envahir. 

Toutes  ses  craintes  s'étaient  évanouies.  Ah  !  comme  elle 
aurait  voulu  parler  du  héros  de  Ville-Marie  dont  on  ra- 
contait tant  de  choses.  Mais  elle  n'osa,  et  sur  un  signe  de 
Mlle  Mance,  docilement  reprit  son  siège. 

*^Soyez  prudente,  dit  Jeanne  Mance  passant  le  peigne 
dans  les  cheveux  qu'elle  était  parvenue  à  débrouiller; 
soyez  prudente,  mais  aussi  soyez  confiante,  car  la  sainte 
Vierge  nous  garde. . .  Je  vous  assure  qu'elle  l'a  prouvé; 
et,  croyez-moi,  si  elle  voulait  abandonner  ses  colons  de 
Ville-Marie,  elle  ne  leur  aurait  pas  envoyé  Marguerite 
Bourgeois,  créature  céleste  s'il  y  en  eut  jamais. 

—  Je  l'ai  vue  hier  au  fort,  dit  la  jeune  fille. 

— Elle  y  restera  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  ouvrir  une 
école.  En  attendant,  elle  soigne  les  malades,  blanchit  et 
raccommode  les  hardes  de  nos  braves. 

— C'est  une  grande  consolation  pour  vous.  Mademoi- 
selle, de  l'avoir  ici. 

—Oui,  sa  présence  m'est  une  douceur  et  une  force.  Il 
lui  en  a  beaucoup  coûté  pour  suivre  son  attrait  ou,  pour 
mieux  dire,  sa  vocation.  Elle  craignait  l'illusion. . .  Puis 
elle  connaissait  à  peine  M.  de  Maisonneuve,  et  s'effrayait 
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à  la  pensée  de  s'en  aller  si  loin  avec  lui.  Mais  son  confes- 
seur lui  dit  :  "Le  fondateur  de  Ville-Marie  est  le  cheva- 
lier de  la  Reine  du  ciel. . .  Mettez-vous  sous  sa  conduite 
comme  sous  la  garde  d'un  ange. 

— C'était  bien  dit.  M.  de  Maisonneuvecombat  les  enne- 
mis de  Dieu,  comme  les  anges,  et  l'on  dit  qu'il  fait  de  la 
bien  belle  musique,  répliqua  naïvement  Elisabeth. 

— Marguerite  Bourgeois  a  bien  aussi  quelques  traits  de 
ressemblance  avec  les  anges,  dit  gaiement  Mlle  Mance. 
Avant  de  s'embarquer  pour  le  Canada,  elle  distribua 
aux  pauvres  tout  ce  qu'elle  possédait.  Je  pensais,  me 
disait-elle,  que  si  cela  était  de  Dieu,  je  n'avais  que  faire 
de  rien  porter  pour  le  voyage  ;  et  je  partis,  sans  sou  ni 
maille,  n'ayant  qu'un  petit  paquet  que  je  pouvais  porter 
sous  le  bras. 

— Moi,  je  trouve  ce  que  vous  avez  fait  plus  étonnant, 
plus  terrible,  dit  l'enfant. 

Mlle  Mance  sourit. 

—Puisqu'on  venait  à  Montréal  pour  faire  la  guerre  aux 
Iroquois,  qui  sont  les  grands  ennemis  de  la  foi,  il  fallait 
bien  une  infirmière,  dit-elle.  Pas  de  guerre  sans  blessés, 
ma  fille,  et  là  oii  la  femme  n'est  pas,  le  malade  soupire. 

— Mais  c'est  terrible  de  passer  sa  vie  en  crainte. 

— Je  tâche  de  faire  comme  M.  de  Maisonneuve  qui  ne 
craint  que  Dieu. .  .Puis,  vous  le  savez,  les  fondateurs  de 
Ville-Marie  n'ont  qu'un  but,  la  gloire  divine.  On  ne  reçoit 
pas  le  baptême  pour  se  tenir  à  l'écart  des  intérêts 
de  Jésus-Christ. . .  D'ailleurs,  on  ne  choisit  pas  sa 
vocation,,,  Je  n'y  pouvais  rien.  Toute  mon  âme  s'en  allait 
vers  la  Nouvelle-France.  Je  ne  savais  trop  pourquoi,  par 
exemple,  je  ne  voyais  pas  ce  que  j'y  pourrais  faire...  je  le 
compris  quand  je  rencontrai  M.  de  la  Dauversière  à  La 
Rochelle.  Il  m'était  inconnu. . .  lui,  non  plus,  ne  m'avait 
jamais  vue  ;  mais,  me  saluant  par  mon  nom,  il  me  parla  de 
cette  ville  qu'on  voulait  fonder.  .• .    de   la  guerre   qu'on 
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aurait  à  soutenir  contre  les  sauvages,  et  me  demanda  si  je 
voulais  me  charger  du  soin  des  blessés.  Ma  vocation  était 
trouvée,  j'étais  libre. .  mes  parents  n'étaient  plus. 

Elisabeth  ne  dit  rien.  Elle  regardait  les  portraits 
qui  l'intéressaient  :  elle  pensa  que  cet  homme  et  cette 
femme  étaient  morts  entourés  de  tous  les  secours,  de  toutes 
les  consolations. . .  assistés  par  leur  admirable  fille  ;  et  le 
souvenir  de  ses  parents  à  elle. . .  de  leur  terrible  fin  tra- 
versant tout  à  coup  son  âme,  elle  faillit  éclater  en  sanglots. 

Mlle  Mance  s'aperçut  du  grand  effort  qu'elle  faisait 
pour  se  contenir,  et  cette  exquise  pudeur  de  la  souffrance 
ajouta  à  l'intérêt  que  l'orpheline  lui  inspirait.  Pour  l'ar- 
racher à  ces  cruelles  pensées,  elle  reprit  vivement  : 

— Qu'est-ce  que  le  bon  Dieu  ne  peut  pas  adoucir  ?  Pen- 
dant que  je  me  préparais  à  tout  quitter,  j'étais  si  contente 
que  je  n'y  comprenais  rien.  Ja  n'avais  qu'un  chagrin. . . 
la  pensée  qu'il  n'y  aurait  pas  d'autre  femme  que  moi  à 
Montréal. . .  Mais  deux  des  ouvriers  engagés  pour  Ville- 
Marie  refusèrent  de  partir  si  on  ne  leur  permettait  pas 
d'emmener  leurs  femmes  ;  et,  au  dernier  moment,  Gene- 
viève, que  vous  avez  vue  hier,  se  jeta  de  force  dans  le  vais- 
seau. Elle  m'a  été  une  auxiliaire  précieuse. 

— Et  vous.  Mademoiselle,  on  dit  que  vous  avez  été  un 
ange  visible  pour  les  colons. 

— J'ai  tâché  d'adoucir  leurs  souffrances. . .  leurs  héroï- 
ques misères. . .  j'ai  tâché  de  remplir  mon  rôle  de  femme. 
Mais  n'est-ce  pas  étrange  de  me  voir  ici  ?. . .  Tous  ces  hé- 
ros sont  un  peu  enfants  avec  moi. . .  ils  m'obéissent  tous, 
ajouta-t-elle,  riant. 

Elle  n'exagérait  pas^  l'intrépide  et  l'infatigable  !  Son 
abnégation  lui  avait  acquis  un  grand  empire  sur  les  cœurs. 
Elle  poursuivit  : 

— La  fondation  de  Ville-Marie  était  jugée  un  projet 
impossible.  A  Québec,  on  voulait  nous  forcer  de  nous  éta- 
blir à  l'île  d'Orléans.  Mais,  à  toutes  les  raisons,  M.  de  Mai- 
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sonneuve  répondit  :  Je  ne  suis  pas  venu  pour  discuter, 
mais  pour  exécuter.  Quand  tous  les  arbres  de  l'île  de 
Montréal  se  changeraient  en  Iroquois,  il  est  de  mon  de- 
voir et  de  mon  honneur  d'aller  y  établir  une  colonie. 

^Et  cela  ne  vous  glaçait  pas  le  sang  dans  les  veines, 
de  le  suivre  ? 

— Le  renom  de  cruauté  des  Iroquois  n'était  pas  sans 
me  donner  des  transes.  Mais  notre  arrivée  à  Montréal  fut 
si  agréable.  L'île  nous  apparut  comme  une  sorte  de  para- 
dis terrestre ....  Tout  était  si  beau,  si  frais,  si  tranquille. 
La  messe  de  ce  matin-là  nous  a  laissé  à  tous  un  souvenir 
inoubliable.  Et  Dieu  voulut  que  les  Iroquois  fussent  plus 
d'un  an  sans  s'apercevoir  de  notre  présence  à  Montréal. 
Cela  nous  donna  le  temps  de  nous  bâtir. ...  de  nous  for- 
tifier.... Avec  les  froids,  nous  nous  attendions  à  voir 
apparaître  le  mal  de  terre  ;  mais  personne  ne  fut  malade. 
Cela  ne  s'était  jamais  vu  dans  les  nouveaux  établisse- 
ments, et  cette  préservation  nous  semblait  un  encourage- 
ment d'en  haut.  Mais,  vers  Noël,  notre  foi  fut  mise  à  une 
rude  épreuve.  Le  fleuve  commença  à  déborder.  Personne 
n'avait  prévu  ce  péril  lorsqu'on  avait  choisi  l'emplace- 
ment du  fort,  et  l'inquiétude  devint  bientôt  extrême.  Son- 
gez-y !  nous  allions  nous  trouver  sans  abri  en  plein  hiver  ; 
^8s  provisions,  les  munitions  allaient  être  gâtées  ;  nous 
allions  être  à  la  merci  d'ennemis  plus  féroces  que  les  bêtes 
des  bois. ...  M.  de  Maisonneuve  fit  faire  une  croix,  la 
planta  lui-même  à  quelque  distance  de  la  rivière,  s'enga- 
geant  par  vœu,  si  l'inondation  s'arrêtait,  à  la  porter  jus- 
qu'au sommet  de  la  montagne.  L'eau  continua  de  monter. 
Le  24  décembre,  elle  dépassa  la  croix. . . .  Ah  !  ma  chère 
enfant,  quelle  veille  de  Noël  !. . . .  Jamais  je  n'ai  vu  rien 
de  triste  comme  notre  souper  ce  soir-là. . . .  Personne  ne 
parlait,  sauf  M.  de  Maisonneuve,  qui  disait  de  temps  à  au- 
tre : 

—Soyez  tranquilles. . . .  la  sainte  Vierge  éprouve  notre 
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confiance,  mais  elle  ne  peut  pas  nous  abandonner.  Il  ne 
se  trompait  point  :  les  vagues  couvrirent  les  marches  du 
perron,  l'eau  monta  jusqu'à  la  porte,  mais  pas  une  goutte 
ne  passa  le  seuil. 

— M.  de  Maisonneuve  porta  la  croix  sur  la  montagne. 
— Oui,  après  en  avoir  été  fait  chevalier...  C'est  un  tra- 
jet d'une  lieue  ;  mais  on  se  mit  aussitôt  à  ouvrir  un  che- 
min, et  le  jour  des  Rois,  M.  de  Maisonneuve,  chargé  de  sa 
lourde  croix,  gravit  la  montagne  à  travers  les  souches  et 
la  neige. . .  Tous  les  colons  suivaient  et  la  croix  fut  plan- 
tée solennellement. . .  .  Avant  que  les  Iroquois  nous  eus- 
sent découverts,  nous  y  allions  souvent  en  pèlerinage. 

— Quel  dommage  qu'ils  n'aient  pas  été  plus  longtemps 
sans  s'apercevoir  de  votre  arrivée  ! 

— Ma  chère  enfant,  puisque  Ville-Marie  est  fondée 
pour  étendre  le  règne  de  Jésus-Christ,  il  faut  qu'elle  porte 
le  signe  de  la  Passion,  il  faut  que  tout  y  saigne,  que  tout 
y  souffre.  C'est  au  mois  d'octobre  1644  que  je  m'installai  à 
l'hôpital.  Ah  !  je  me  rappelle  bien  ce  jour.  On  veut  bien 
m'accorder  du  courage  ;  mais,  ce  soir-là,  comme  je  me  sen- 
tis seule  et  triste....  Je  me  demandais  lâchement: 
^Tourquoi  suis-je  venue  ici  ?  et,  une  fois  dans  ma  chambre, 
je  pleurai  longtemps.  Mais  bientôt  on  m'apporta  des  bles- 
sés. Cette  terrible  guerre  de  surprises  avait  commencé... 
Me  sentir  utile  à  ces  braves  me  rendit  l'énergie,  la  gaieté. 
Le  danger  devint  si  grand  que  M.  de  Maisonneuve  nous 
obligea  tous  à  nous  retirer  au  fort.  Les  Iroquois  se  ca- 
chaient partout,  dans  les  grandes  herbes. . . .  derrière  les 
souches...  dans  les  broussailles....  Ils  tombaient  des  arbres, 
agiles  comme  des  chats  sauvages.  Nous  aurions  tous  péri 
bien  des  fois,  sans  les  chiens  qui  donnaient  l'alarme. 

— J'ai  beaucoup  entendu  parler  de  Pilote,  dit  Elisa- 
beth, dont  un  sourire  éclaira  pour  la  première  fois  le  vi- 
sage. 

— Pilote    mérite  sa  célébrité. .  -.    elle   éventait  les  plus 
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fines  ruses  indiennes.  Tous  les  jours,  elle  allait  avec  ses 
petits  faire  des  rondes  autour  du  fort  et  dans  les  bois. . . 
Sa  constance,  son  instinct  jetaient  tout  le  monde  dans  Té- 
tonnement.  Nos  hommes  en  raffolaient.  Ils  la  disaient  in- 
vulnérable. Les  Iroquois  lui  ont  envoyé  bien  des  balles, 
mais  sans  jamais  Tatteindre. 

— Ils  tirent  pourtant  très  bien. 

— Oui,  mais  pas  comme  plusieurs  des  nôtres. . .  Avec 
son  mousquet,  Lambert  Closse  mouche  une  chandelle  à 
plus  de  cent  pas. ,,,  sans  jamais  la  briser. 

En  entendant  ce  nom  Elisabeth  avait  rougi  et  pâli. 

^ai^itc    Conan. 


(A  suivre) 


LOUIS  JOLLIET 

PREMIER  SEIGNEUR  D'ANTICOSTI 


(Suite) 

La  rencontre  de  Jolliet  et  de  Marquette  avec  les  naturels  du 
pays  avait  eu  lieu  —  on  Ta  bien  compris  —  sur  la  rive  ouest  du 
Mississipi,  un  peu  dans  l'intérieur  des  terres,  à  environ  deux 
petites  lieues  de  l'embouchures  de  la  Rivière-des-Moines. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  mois  de  juin  que  nos  voyageurs  dirent 
adieu  aux  Illinois  de  Peoùarea.  Cette  première  halte  au  milieu 
d'un  peuple  inconnu  leur  avait  donné  une  ardeur  nouvelle.  Le 
beau  pays  qu'ils  venaient  de  découvrir  leur  semblait  habité  par 
des  hommes  d'élite,  quoique  non  encore  civilisés  et  sujets  à  bien 
des  misères  morales.  Les  espérances  du  missionnaire  et  les  rê- 
ves de  l'explorateur  pouvaient  se  donner  carrière.  Il  était  envi- 
ron trois  heures  de  l'après-midi  lorsqu'ils  s'embarquèrent  "  à  la 
vue  de  tous  ces  peuples,"  qui  ne  se  lassaient  pas  d'admirer  leurs 
petits  canots,  ''  n'en  ayant  jamais  vu  de  semblables." 

Les  embarcations  reprennent  leur  course  aventureuse.  Bien- 
tôt grossi  par  la  rivière  des  Illinois,  qui  vient  des  régions  du 
nord-est  lui  apporter. le  tribut  de  ses  eaux,  le  Mississipi  reste 
néanmoins  toujours  calme  et  s'écoule  avec  lenteur.  Sur  sa  rive 
gauche,  non  loin  de  la  moderne  cité  d'Alton,  des  rochers  gi- 
gantesques se  dressent  à  pic  au-dessus  des  flots.  Nous  cédons 
encore  la  parole  au  Père  Marquette: 

"  Comme  nous  côtoyions  des  rochers  affreux  pour  leur  hau- 
teur et  pour  leur  longueur,  nous  vîmes  sur  un  de  ces  rochers 
deux  monstres  en  peinture,  qui  nous  firent  peur  d'abord,  et  sur 
lesquels  les  sauvages  les  plus  hardis  n'osent  pas  arrêter  long- 
temps les  yeux.    Ils  sont  gros  comme  un  veau  ;  ils  ont  des  cor- 
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nés  en  tête  comme  des  chevreuils,  un  regard  affreux,  des  yeux 
rouges,  une  barbe  comme  d'un  tigre;  la  face  a  quelque  chose 
de  l'homme,  le  corps  couvert  d'écaillés,  et  la  queue  si  longue 
qu'elle  fait  tout  le  tour  du  corps,  passant  par-dessus  la  tête  et 
retombant  entre  les  jambes.  Elle  se  termine  en  queue  de  pois- 
son. Le  vert,  le  rouge,  le  noirâtre  sont  les  trois  couleurs  qui  le 
composent.  Au  reste,  ces  deux  monstres  sont  si  bien  peints 
que  nous  ne  pouvons  pas  croire  qu'aucun  sauvage  en  soit  l'au- 
teur, puisque  les  bons  peintres  en  France  auraient  peine  à  si 
bien  faire,  vu  que  d'ailleurs  ils  sont  si  haut  sur  le  rocher  qu'il 
est  difficile  d'y  atteindre  commodément  pour  les  peindre.  Voilà 
à  peu  près  la  figure  de  ces  monstres  comme  nous  l'avons  con- 
tretirée." 

Les  figures  ainsi  "  contretirées  "  ne  sont  pas  parvenues  jus- 
qu'à nous.  (^)  Il  restait,  sur  les  rochers  mêmes,  quelques  traces 
des  hideux  et  fantastiques  originaux  il  y  a  peu  d'années.  Ces 
peintures,  que  l'on  ne  pouvait  contempler  qu'à  une  grande  dis- 
tance, avaient-elles  réellement  la  valeur  artistique  qu'on  leur 
prêtait?  Comme  bien  des  choses  de  ce  monde,  —  pour  ne  par- 
ler que  des  choses,  —  elles  gagnaient  sans  doute  à  ne  pas  être 
vues  de  trop  près. 

Mais  c'était  pour  nos  voyageurs  la  journée  aux  fortes  émo- 
tions.   Le  narrateur  continue  : 

"  Comme  nous  nous  entretenions  sur  ces  monstres,  voguant 
paisiblement  dans  une  belle  eau  claire  et  dormante,  nous  enten- 
dîmes le  bruit  d'un  rapide  dans  lequel  nous  allions  tomber.  Je 
n'ai  rien  vu  de  plus  affreux  ;  un  embarras  de  gros  arbres  entiers, 
de  branches,  d'îlets  flottants,  sortait  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière Pekitanouï  (le  Missouri)  avec  tant  d'impétuosité  qu'on  ne 
pouvait  s'exposer  à  passer  au  travers  sans  grand  danger.  L'agi- 
tation était  telle  que  l'eau  en  était  toute  boueuse  et  ne  pouvait 
s'épurer. 

''  Pekitanouï  est  une  rivière  considérable,  qui,  venant  d'assez 


(1)  On  en  a  fait  des  copies  dont  la  fidélité  est  contestable. 
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loin  du  côté  nord-ouest,  se  décharge  dans  le  Mississipi;  plu- 
sieurs bourgades  de  Sauvages  sont  placées  le  long  de  cette  ri- 
vière. .  .  ''  C) 

Le  Missouri  entre  en  conquérant  dans  le  Mississipi,  comme 
jadis  les  Normands  dans  le  pays  des  Angles.  Les  eaux  blanches 
du  Missouri  et  les  eaux  transparentes  du  haut  Mississipi  coulent 
longtemps  ensemble  sans  se  confondre;  mais  tous  ces  flots 
pressés  changent  le  régime  de  la  rivière,  dont  le  cours  devient 
plus  accéléré. 

Les  canots  passent  en  face  du  rivage  où  s'élève  aujourd'hui 
la  ville  de  Saint-Louis.  Après  avoir  navigué  encore  une  ving- 
taine de  lieues  "  droit  au  sud  "  et  un  peu  moins  de  vingt  lieues 
au  sud-est;  après  avoir  passé  le  rocher  appelé  aujourd'hui  la 
Tour-Ronde  (Round  Tower)  au  pied  duquel  les  eaux  sont  cons- 
tamment agitées,  et  que  les  Sauvages  disaient  habité  par  un 
méchant  manitou,  —  les  voyageurs  arrivent  à  l'embouchure  de 
la  rivière  Ouabouskigou,  connue  plus  tard  sous  les  noms  de 
Ohio  ou  Belle-Rivière,  à  36  degrés  d'élévation. 

Cavelier  de  la  Salle  avait  découvert  la  partie  supérieure  de 
cette  rivière  deux  ans  auparavant.  Il  s'était  arrêté,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  au  grand  saut  qui  sépare  les  Etats  de 
rindiana  et  du  Kentucky  au-dessus  de  Louisville. 

A  l'époque  du  voyage  de  Jolliet,  les  habitants  de  la  partie  ori- 
entale de  la  Ouabouskigou  parlaient  avec  terreur  des  Iroquois, 
ce  peuple  rusé  et  féroce  qui  répandait  l'effroi  non  seulement 
autour  de  lui,  mais  dans  tout  ce  vaste  pays  qui  s'étend  depuis 
les  plaines  ensoleillées  de  la  Pennsylvanie,  oii  vivaient  les  Cha- 
oùenons  (Shawnees),  jusqu'aux  régions  quasi  boréales  du  lac 
Saint-Jean,  jadis  habitées  par  les  Papinachois.  (^) 


(1)  Jolliet  en  indique 'cinq  sur  sa  carte  :  Minongio,  Pani,  'Ouchagé,  Kansa  et 
Messouni. 

(2)  La  "  carte  aux  armes  de  Frontenac,"  dont  il  a  été  question  plus  haut,  ne  donne 
pas  la  partie  sud  du  pays  découvert  par  Jolliet.  Elle  s'arrête  à  la  rivière  Ouabouskigou, 
ou  Ouabache,  ou  Ohio.  Le  cours  de  cette  rivière  ainsi  qu'une  note  relative  à  La  Salle  y 
ont-ils  été  tracés  après  coup  ?  En  tous  cas,  ces  indications  s'expliquent  assez  facilement. 
Les  explorateurs  sont  en  présence  de  l'embouchure  de  la  Ouabouskigou  et  ils  apprennent 
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Un  peu  au-dessous  de  la  rivière  Ohio,  les  voyageurs  décou- 
vrirent sur  la  falaise,  ''  une  mine  de  fer  qu'ils  jugèrent  très  abon- 
dante." Le  missionnaire  narrateur  écrit  :  "  Il  y  en  a  plusieurs 
veines,  et  un  lit  d'un  pied  de  hauteur;  on  en  voit  de  gros  mor- 
ceaux liés  avec  des  cailloux.  Il  s'y  trouve  d'une  terre  grasse  de 
trois  sortes  de  couleur,  de  pourpre,  de  violet  et  de  rouge.  L'eau 
dans  laquelle  on  la  lave  prend  la  couleur  du  sang.  Il  y  a  aussi 
d'un  sable  rouge  fort  pesant.  J'en  mis  sur  un  aviron  qui  en 
prit  la  couleur  si  fortement  que  l'eau  ne  la  put  effacer  pendant 
quinze  jours,  que  je  m'en  servais  pour  nager.  (^) 

''  C'est  ici  que  nous  commençons  à  voir  des  cannes  ou  gros 
roseaux  qui  sont  sur  le  bord  de  la  rivière.  Elles  ont  un  vert  agré- 
able ;  tous  les  nœuds  sont  couronnés  de  feuilles  longues,  étroites 
et  pointues.  Elles  sont  fort  hautes,  et  en  si  grande  quantité  que 
les  bœufs  sauvages  ont  peine  à  les  forcer." 

Les  moustiques,  ou  "  mousquites  ",  comme  on  disait  au  temps 
de  Jacques  Cartier,  commencent  à  incommoder  les  voyageurs, 
qui  tendent  des  voiles  au-dessus  de  leurs  canots  pour  se  garantir 
contre  leurs  piqfires  et  se  mettre  à  l'abri  des  rayons  du  soleil. 


que  le  pays  des  Chaoiienons  (découvert  par  La  Salle  trois  ou  quatre  ans  auparavant) 
est  situé  vers  la  partie  supérieure  de  cette  rivière.  Jolliet  indique  alors,  sur  sa  carte, 
un  très  long  cours  d'eau  allant  dans  une  direction  est-nord-est,  et  il  écrit  au-dessous  : 
"  Route  du  Sieur  de  La  Salle  pour  aller  dans  le  Mexique.  "  La  Salle  avait-il  lui-même 
suivi  cette  route  pour  se  rendre  au  Mexique  ? — Non,  puisqu'il  n'y  était  jamais  allé. — 
Jusqu'où  La  Salle  avait-il  descendu  la  rivière  Ouabouskigou,  ou  Ohio  ? — Jusqu'au 
saut  de  Louisville,  ses  hommes,  trop  nombreux  et  mal  choisis,  ayant  refusé  de  le 
suivre  plus  loin.  (Voir  à  ce  sujet  les  pièces  citées  ou  indiquées  par  le  P.  Tailhan 
dans  sa  notice  sur  les  Mémoires  de  Nicolas  Perrot.  ) 

Nicolas  de  La  Salle,  arrivant  à  l'embouchure  de  la  Ouabache,  ou  Ouabouskigou,  ou 
Ohio,  avec  Cavelier  de  La  Salle,  en  1682,  écrit  ce  qui  suit  :  "  Cette  rivière  qui  vient 
du  pays  des  Iroquois  avait  fait  croire  qu'en  la  suivant,  on  pourrait  trouver  un 
passage  pour  la  Chine."  (Margry,  Mémoires  et  Documents^  vol,  I,  page  551.)  Si  le 
découvreur  de  l'Ohio  avait  (en  1669  ou  1670)  navigué  sur  cette  rivière  dans  toute  sa 
longueur,  il  aurait  vu  qu'elle  se  jette  dans  le  Mississipi,  et  non  dans  l'océan  Pacifique. 

Le  nom  de  Ouabache,  qui  était  donné  autrefois  à  la  rivière  Ohio,  est  aujourd'hui 
donné  exclusivement  à  son  affluent  venant  du  nord  (la  Wabash),  qui  sépare  l'Illinois 
de  rindiana  sur  un  assez  long  parcours. 

(1)  Jolliet  indique,  sur  sa  carte,  la  présence  de  pierres  de  couleur  et  de  mines  de 
fer  un  peu  au-dessous  de  l'embouchure  de  l'Ohio,  sur  la  rive  gauche  du  Mississipi  ;  il 
signale  une  mine  de  fer  sur  la  rive  gauche  de  la  Wisconsin,  des  pierres  sanguines 
sur  les  deux  rives  de  l'Illinois,  du  charbon  de  terre  près  de  la  source  nord-est  de 
cette  dernière  rivière  ;  il  signale  aussi  du  cuivre,  de  l'ardoise  et  du  salpêtre  sur  les  ' 
ijords  du  lac  Michigan,  un  peu  au-dessus  de  Chicago. 
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"  Le  fleuve  se  taisait  :  Le  soleil  plus  ardent 
De  ses  gerbes  de  feu  inondait  la  savane. 


Dans  la  plaine  passait  des  brises  parfumées, 
Et  les  foins  balancés  au  souffle  matinal 
Gazouillaient  doucement  comme  un  chant  des  aimées.' 


M.  Routhier,  qui  écrivait  ces  jolis  vers  en  1873,  avait  dit  que  le 
''  Père  des  Eaux  "  glissait  avec  nonchalance,  comme  un  ''  mo- 
narque indolent,"  au  milieu  de  ce  pays  enchanteur.  Depuis  que 
le  Missouri  et  l'Ohio  avaient  fait  irruption  dans  son  domaine,  le 
vieux  Meschacébé  s'était  réveillé  de  sa  torpeur  ;  sa  marche  était 
devenue  plus  rapide,  sinon  impétueuse.  Nos  voyageurs  ne  de- 
vaient éprouver  qu'au  retour  les  inconvénients  de  ce  change- 
ment d'allure  ;  se  laissant  aller  au  fil  de  l'eau,  ils  descendaient  le 
cours  de  la  rivière  sans  secousse  ni  fatigue,  admirant  la  prodi- 
gieuse végétation  du  rivage  où  la  brise  au  soufïie  brillant  faisait 
onduler  les  cannes,  les  cyprès  et  les  cotonniers. 

On  entrait  dans  les  terres  basses  et  l'on  pouvait  croire  au  voi- 
sinage prochain  de  la  mer.  Celle-ci,  cependant,  était  encore 
bien  éloignée.  •    /': 
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A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES 


Succès  et  revers  en  Afrique. — Les  mystères  de  Pékin. — Deux  partis  chinois. — 
Le  siège  de  Tien-Tsin. — La  Chine  et  les  puissances. — Le  ministère  Waldeck- 
Rousseau. — Le  gouvernement  et  l'armée. — Un  an  de  règne. — Une  réception 
à  l'Académie  française. — MM.  Paul  Hervieu  et  Brunetière. — La  lutte  pré- 
sidentielle aux  Ktats-Unis. — Au  Canada. 

La  conquête  anglaise  en  Afrique  se  poursuit  lentement. 
Bioemfontein  et  Pretoria  sont  aux' mains  des  troupes  britanni- 
ques ;  les  présidents  et  les  autres  officiels  des  deux  républiques 
ont  dû  reculer  devant  l'invasion  ;  Buller  est  parvenu  à  lier  ses 
opérations  avec  celles  du  maréchal  Roberts.  Et  cependant 
la  résistance  des  deux  vaillantes  nations  n'est  pas  encore  abat- 
tue. La  guerre  de  guérilla  continue,  principalement  dans  1  Etat 
libre  d'Orange,  où  le  général  Dewet  est  l'âme  de  la  défense 
nationale. 

Le  président  Kruger  a  récemment  fait  la  déclaration  suivante  : 
*''  Le  président  et  le  peuple  de  la  République  sud-africaine  dé- 
sirent ardemment  la  paix,  mais  seulement  à  deux  conditions: 
L'indépendance  complète  des  deux  républiques  et  l'amnistie 
pour  les  Boërs  des  colonies  qui  ont  combattu  avec  nous.  Si 
on  nous  refuse  cela,  nous  combattrons  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité." 

Cependant  les  troupes  anglaises  ont  eu  des  succès  apprécia- 
bles au  commencement  de  juillet.  Le  général  Paget  a  rem- 
porté une  victoire  à  Pleiserfontein.  Cette  bataille  a  ouvert 
aux  Anglais  le  chemin  de  Bethléem,  où  s'était  retiré  le  gouver- 
nement de  l'Etat  libre,  et  le  7  courant  ils  sont  entrés  dans  cette 
ville,  évacuée  par  le  président  Steyn  qui  a  continué  à  se  retirer 
vers  l'est.  Mais  la  satisfaction  que  cette  nouvelle  a  produite  à 
Londres  a  été  transformée  en  un  vif  déplaisir,  le  12  juillet,  à  la 
réception  d'une  dépêche  de  lord  Roberts  annonçant  que  les 
Boërs  s'étaient  emparés  d'une  position  importante  à  18  milles 
de  Pretoria,  après  un  combat  acharné,  et  avaient  fait  plus  de 
200  prisonniers.  Il  faut  donc  que  les  forces  républicaines  soient 
plus  considérables,  moins  dispersées,  et  moins  abattues  qju'on 
ne  le  croyait,  pour  qu'elles  aient  pu  frapper  un  tel  coup  aux 
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portes  de  Pretoria.    Tout  cela  indique  que  la  guerre  sud-africai- 
ne n'est  pas  encore  près  de  finir. 

Un  des  aspects  les  plus  tristes  de  cette  longue  et  pénible 
campagne,  ce  sont  les  ravages  que  fait  la  fièvre  entérique  dans 
les  rangs  de  l'armée  anglaise.  Dix  à  quinze  mille  hommes 
en  ont  été  atteints.  Huit  cents  Canadiens  sur  onze  cent  cin- 
quante ont  été  jetés  dans  les  hôpitaux  par  cette  terrible  épidé- 
mie. La  fièvre  entérique  est  une  fièvre  des  intestins.  Elle  est 
commune  surtout  "  dans  les  saisons  et  dans  les  pays  chauds, 
elle  survient  le  plus  souvent  lorsque  le  corps  se  trouvant  échauf- 
fé, passe  brusquement  à  une  basse  température  ou  subit  une 
vive  impression  de  froid."  C'est  exactement  ce  qui  est  arrivé 
à  nos  soldats  en  Afrique.  De  là  les  ravages  de  cette  terrible 
maladie  qui  semble  plus  meurtrière  même  que  les  balles  des 
paysans  boërs. 


^  H«  * 

Les  événements  tragiques  qui  se  déroulent  en  Chine  conti- 
nuent à  fixer  l'attention  du  monde.  Il  est  bien  dilîficile  de  savoir 
à  quoi  s'en  tenir  au  milieu  du  chaos  des  informations  contradic- 
toires. Tantôt  les  nouvelles  sont  désastreuses,  tantôt  elles  sont 
meilleures.  Une  journée  il  faut  s'attendre  au  pire;  le  lendemain 
l'espoir  renaît.  On  nous  a  appris  tour  à  tour  que  le  personnel 
des  légations  à  Pékin  avait  été  massacré,  et  q,u'il  était  sauf  ;  que 
l'empereur  Kwàng-Su  s'était  suicidé,  et  qu'il  était  bien  vivant 
et  lançait  des  proclamations;  que  l'impératrice  douairière,  après 
s'être  empoisonnée,  était  devenue  folle,  puis  qu'elle  était  en 
pleine  possession  de  ses  facultés  et  travaillait  à  protéger  les 
étrangers,  bien  loin  d'être  la  patronne  des  Boxers  comme  on 
l'avait  représentée  d'abord.  Les  dépêches  ont  successivement 
fait  entrer  l'amiral  Seymour  dans  Pékin,  l'ont  fait  mourir,  et 
l'ont  ensuite  ramené  vivant  à  Tien-Tsin. 

Au  milieu  de  cette  confusion  de  renseignements  divergents, 
essayons  de  dégager  quelques  faits  positifs.  Le  baron  Von 
Ketteler,  ministre  d'Allemagne  à  Pékin,  a  été  assassiné.  D'a- 
près une  dépêche  reçue  à  Londres  le  3  juillet,  "  le  baron  passait 
à  cheval  dans  la  rue  des  légations,  lorsqu'il  a  été  attaqué  par 
les  soldats  chinois  et  des  Boxers,  qui  l'ont  renversé  de  son  che- 
val et  tué.  Son  corps  a  été  coupé  en  morceaux  à  coups  de  sa- 
bre. La  légation  allemande  et  six  autres  bâtiments  ont  été 
brilles."     En  apprenant  cette  nouvelle,  l'empereur  Guillaume 
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a  manifesté  une  grande  indignation  et  déclaré  que  cette  mort 
serait  vengée. 

Il  nous  semble  probable  que  deux  partis  se  disputent  le  pou- 
voir et  la  direction  des  affaires  à  Pékin;  l'un  que  l'on  pourrait 
appeler  le  parti  fanatique,  rétrograde  et  anti-occidental,  l'autre 
que  l'on  pourrait  désigner  comme  le  parti  progressif,  modéré 
et  moins  hostile  à  la  civilisation  européenne.  Le  premier  se- 
rait personnifié  par  le  prince  Tuan,  l'autre  par  le  prince  Ching. 
I/impératrice  douairière  et  le  jeune  Fils  du  Ciel  seraient,  dit- 
on,  plus  favorables  au  second. 

Le  prince  Tuan,  président  du  Tsung-li-Yamen,  pactise  ou- 
vertement avec  les  Boxers  ;  il  règne  à  Pékin  par  la  force  et 
couvre  ses  excès  du  nom  de  l'empereur.  C'est  ce  qui  explique, 
par  exemple,  un  décret  comme  celui-ci,  daté  dvi  23  juin: 

^'  Nous  sommes  maintenant  en  guerre  avec  les  étrangers. 
Boxers  patriotes  et  le  peuple,  combinés  avec  les  troupes  du 
gouvernement,  ont  été  plusieurs  fois  victorieux  dans  des  batail- 
les avec  nos  ennemis  étrangers.  Nous  avons  déjà  envoyé  des 
commissaires  impériaux  pour  faire  part  de  la  satisfaction  im- 
périale et  exhorter  à  répéter  ces  succès. 

"  Dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  il  doit  se  trouver  des 
hommes  d'un  patriotisme  et  d'une  bravoure  semblables.  Con- 
séquemment,  nous  commandons  à  tous  les  vice-rois  et  gouver- 
neurs d'enrôler  et  d'organiser  des  troupes. 

"  Que  ce  décret  soit  distribué  à  tous  les  hauts  fonctionnaires 
de  l'empire,  avec  une  rapidité  de  deux  cents  milles  par  jour." 

Ce  décret  est  évidemment  l'œuvre  du  prince  Tuan.  D'un  au- 
tre côté  le  prince  Ching  et  l'impératrice  travaillent,  paraît-il, 
à  contrebalancer  l'action  de  ce  bandit.  Et  il  faudrait  attribuer 
à  leur  intervention  le  message  dont  il  est  question  dans  la  dé- 
pêche suivante  transmise  au  "  Daily  Mail  "  par  un  correspon- 
dant à  Shang-Haï: 

"  Il  est  arrivé  ici  un  message  de  l'empereur  Kwang  -  Hsu  en 
date  du  2  juillet,  par  courrier  venant  de  Pékin.  Ce  message  est 
adressé  aux  gouvernements  russe,  français  et  japonais.  Il  dé- 
plore les  récents  désordres  et  afïirme  solennellement  que  les 
gouvernements  étrangers  ont  fait  erreur  en  supposant  que  le 
gouvernement  chinois  protégeait  les  Boxers  contre  les  chré- 
tiens. De  plus,  l'empereur  implore  leur  aide  pour  supprimer 
la  rébellion  et  maintenir  le  gouvernement  actuel. 


I 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES      149 

"  Dans  une  dépêche  séparée,  adressée  au  gouvernement  ja- 
ponais, Kwang  -  Hsu  exprime  de  profonds  regrets  au  sujet  du 
m.eurtre  du  chancelier  de  la  légation  Sugizama." 

Jusqu'à  présent,  de  ces  deux  partis,  c'est  celui  du  prince  Tu- 
an  qui  semble  avoir  le  dessus.  Ce  dernier  a  édifié  son  pouvoir 
sur  le  fanatisme  aveugle  des  Chinois. 

"  Pour  comprendre  sommairement  le  caractère  des  passions 
surexcitées  par  les  chefs  de  l'insurrection,  lisons-nous  dans  une 
publication  récente,  il  suffit  de  parcourir  un  des  innombrables 
placards  afïichés  déjà  sur  tous  les  murs  du  Céleste  Empire  il  y 
a  deux  mois.  Voici  un  échantillon  qui  donne  la  note  exacte 
des  idées  de  la  masse  fanatique  et  qui  formule  le  programme  de 
ses  destructions,  tel  qu'il  s'exécute  avec  une  sauvage  ponctuali- 
té. 

''  Les  dieux  qui  assistent  les  Boxers, 

Société  très  droite  et  très  harmonieuse, 

Vous  ordonnent  de  chasser  les  diables  étrangers. 

Qui  viennent  troubler  l'empire  du  Fils  du  Ciel. 

Vous  tous,  exterminez  ces  démons. 

Détruisez  les  chemins  de  fer; 

Abattez  les  poteaux  télégraphiques; 

Et  surtout  coulez  les  steamers; 

Cela  fera  froid  dans  le  cœur 

A  la  très  grande  France; 

Cela  réduira  en  poussière 

Et  les  Anglais  et  les  Russes  ; 

Et  cela  rendra  à  jamais  prospère 

L'élégant  empire  de  la  dynastie  du  grand  Ching  . 

Tel  est  le  catéchisme  de  tous  les  bons  Chinois.  " 

Maintenant,  quelle  est  la  situation  véritable  des  légations  et 
des  Européens  à  Pékin  ?  Il  est  bien  difficile  de  répondre  à  cette 
question  d'une  manière  précise.  Une  dépêche  reçue  à  Londres 
le  7  juillet,  se  lisait  comme  suit: 

''  Le  massacre  des  ministres  étrangers,  des  femmes,  des  en- 
fants et  des  gardes  européennes  à  Pékin,  après  dix-huit  jours 
d'une  résistance  désespérée,  est  confirmé  ",  dit  une  dépêche  de 
Shang-Haï  en  date  du  6  juillet  et  reçue  à  Londres  aujourd'hui. 
"  Lorsque  les  provisions  et  les  munitions  ont  été  épuisées,  ajou- 
te la  dépêche,  les  Chinois  ont  envahi  les  légations  et  égorgé 
tous  ceux  qui  restaient  debout.  Après  avoir  mis  le  feu  aux  édi- 
fices des  légations,  les  restes  des  victimes  ont  été  consumés 
en  un  horrible  holocauste." 
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Mais  trois  jours  plus  tard  un  télégramme  de  la  presse  as- 
sociée nous  donnait  ces  renseignements  beaucoup  plus  encou- 
rageants : 

'^  La  Presse  Associée  apprend  que  la  légation  chinoise  com- 
munique indirectement  avec  Pékin.  Les  autorités  de  la  léga- 
tion déclarent  que  les  troubles  en  Chine  sont  entièrement  l'œu- 
vre du  prince  Tuan,  et  que  le  gouvernement,  l'impératrice 
douairière  et  les  Chinois  en  général  sont  contre  les  Boxers. 
Ils  disent  aussi  qu'ils  ont  raison  de  croire  que  la  situation  s'a- 
méliore à  Pékin  et  que  le  prince  Ching  va  réussir  à  protéger  les 
étrangers.  Ils  repoussent  les  histoires  disant  que  les  étrangers 
ont  été  massacrés  dans  les  légations  et  que  l'empereur  et  l'im- 
pératrice douairière  ont  été  empoisonnés,  et  ils  expriment  l'o- 
pinion que  le  prince  Ching  et  les  vice-rois  loyaux  ne  peuvent 
qu'être  aidés  par  l'envoi  prompt  de  renforts  internationaux  et 
la  promesse  d'aider  à  la  formation  d'un  gouvernement  fort." 

On  commençait  à  peine  à  se  réjouir  de  ces  nouvelles  plus 
rassurantes  lorsque  d'autres  dépêches  sont  venues  derechef 
faire  trembler  l'Europe  sur  le  sort  de  ses  légations.  Voici  ce 
qu'elles  disaient  : 

"Londres,  13.  —  Un  rapport  d'une  agence  de  publicité  dit 
qu'un  message  reçu  à  Londres  annonce  que  tous  les  étrangers 
à  Pékin  ont  été  tués  le  6  juillet.  .  .  Un  terrible  voile  de  silence 
entoure  Pékin  et  personne  ne  doute  que  le  pire  ne  soit  arrivé. 
Tous  les  pouvoirs  ont  épuisé  tous  les  moyens  pour  se  procurer 
des  nouvelles  directes  des  légations  et  le  fait  que  leurs  efforts 
ont  été  vains  ne  peut  prêter  qu'à  une  seule  interprétation. 

Au  miHeu  de  toutes  ces  dépêches,  de  toutes  ces  informations 
confuses,  on  en  revient  toujours  à  se  poser  la  même  question, 
le  cœur  serré  par  une  terrible  angoisse:  Que  s'est-il  passé? 
que  se  passe-t-il  à  Pékin?  Un  nuage  sinistre  enveloppe  la  cité 
mystérieuse  et  tragique,  et  l'on  se  demande  avec  angoisse  quelles 
horreurs  il  récèle! 

Du  côté  de  Tien-Tsin,  les  renseignements  sont  plus  positifs. 
Nous  avons  vu  dans  notre  dernière  chronique  que  cette  ville 
est  ouverte  par  traité  au  commerce  de  l'Occident.  Elle  con- 
tient des  quartiers  entièrement  européens,  et  cette  partie  de  l'im- 
mense cité  a  été  attaquée  pendant  trois  semaines  par  les  Boxers 
et  les  troupes  chinoises  qui  leur  prêtaient  main-forte,  avec  une 
prodigieuse  énergie.  Les  forces  internationales,  composées  de 
Français,  de  Russes,  d'Ang'lais,  d'Allemands,  de  Japonais,  ont 
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dû  livrer  des  combats  acharnés  et  sanglants  pour  protéger  la 
ville.  Les  assaillants  avaient  de  Tartillerie  moderne  et  leurs 
batteries  paraissaient  bien  dirigées.  A  la  date  du  13  juillet 
la  position  des  troupes  européennes  était  extrêmement  pré- 
caire, et  l'on  se  disait  que,  sans  un  prompt  renfort  de  bonnes 
troupes,  elles  seraient  obligées  d'abandonner  Tien-Tsin.  Ce  qui 
nuit  aux  alliés  c'est  le  défaut  de  direction  unique.  Malgré  ce 
désavantage,  cependant,  des  dépêches  plus  récentes  annoncent 
que  les  troupes  européennes  sont  parvenues  à  déloger  les 
Boxers  et  à  s'emparer  de  tout  Tien-Tsin. 

Les  puissances  semblent  d'accord  pour  demander  au  Japon 
d'agir  avec  toute  l'efficacité  possibe  en  envoyant  des  troupes. 
Cet  empire  se  trouve  le  plus  en  état  de  frapper  promptement  des 
coups  efïectifs,  vu  sa  proximité  de  la  Chine.  Le  gouvernement 
japonais  a  décidé  d'envoyer  une  armée  de  20,000  hommes. 

Il  semble  évident  que  les  Chinois  sont  mieux  armés  et  mieux 
exercés  qu'on  ne  le  croyait.  On  dit  que,  depuis  quelques  années, 
la  Chine  a  acheté  plusieurs  centaines  de  mille  fusils  Mauser. 
Les  puissances  ont  été,  dit-on,  bien  imprévoyantes.  Un  jour- 
naliste parisien  écrit  à  ce  propos  les  observations  suivantes  : 

"  Après  la  guerre  sino-japonaise,  qui  révéla  l'invraisemblable 
faiblesse  de  la  Chine,  l'Europe  s'est  prise  à  considérer  l'Empire 
du  Milieu,  non  plus  seulement  comme  un  Etat  vaincu,  moins 
par  ses  ennemis  que  par  l'incapacité  et  l'imprévoyance  de  ses 
gouvernants  (cela  s'est  vu,  même  en  Occident),  mais  comme 
une  sorte  d'immense  et  richissime  colonie  d'exploitation,  sou- 
dainement révélée  à  ses  appétits,  qu'il  ne  s'agissait  plus  que 
de  mettre  en  valeur,  d'exploiter  en  commun,  soit  sous  la  raison 
sociale  collective  de  "  la  porte  ouverte  ",  soit  à  titre  de  loca- 
taires particuliers  de  tels  ou  tels  points,  et  sous  la  rubrique  élas- 
tique des  "  zones  d'influence  ". 

"  Or  tandis  que  les  puissances  occidentales  poursuivaient 
sans  ménagement  leurs  visées  intéressées  et  leurs  ambitieux 
desseins,  uniquement  préoccupées  de  leurs  rivalités  mutuelles, 
surveillant  jalousement  l'insatiable  gourmandise  de  quelques- 
unes  d'entre  elles,  on  ne  voit  pas  qu'elles  se  soient  aperçues 
qu'on  avait  trop  présumé  en  Europe  de  la  passivité  apparente 
des  populations,  de  la  soumission  indéfinie  du  gouvernement 
chinois,  de  l'apathie  docile  des  classes  dirigeantes,  c'est-à-dire 
des  classes  particulièrement  menacées  par  l'invasion  industriel- 
le et  commerciale  des  "  barbares  de  l'Occident  ". 
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''  Aussi,  l'explosion  soudaine  qui  vient  de  nous  montrer  le 
fond  de  la  situation,  nous  surprend-elle  à  l'improviste,  sans 
précautions  prises  et  en  plein  désarroi. 

''  Bien  plus,  quelques-unes  de  ces  puissances,  obéissant  à  des 
calculs  dont  elles  escomptaient  le  profit  exclusif,  au  détriment 
de  leurs  rivales,  se  sont,  entre  temps,  appliquées  soigneusement, 
depuis  1895,  à  façonner  et  à  exercer  à  l'européenne  une  partie 
notable  des  troupes  chinoises,  à  les  pourvoir  de  ces  fusils  et  de 
ces  canons  à  tir  rapide,  qui  manifestent  en  ce  moment  leur  effi- 
cacité à  Tien-Tsin." 

Il  est  évident  que  les  puissances  ont  trop  cru  à  la  faiblesse 
de  la  Chine.  Cette  faiblesse,  réelle  malgré  l'immensité  de  sa 
population,  était  susceptible  de  se  transformer  en  force  à  un 
moment  donné,  grâce  aux  engins  de  guerre  européens  intro- 
duits dans  le  Céleste  Empire.  Aujourd'hui  on  peut  craindre 
que  cette  transformation  ait  eu  lieu.  Les  semaines  qui  vont 
suivre  nous  réservent  probablement  des  nouvelles  de  la  plus 
haute  gravité.  Déjà  les  dépêches  de  source  russe  annoncent 
que  la  Chine  a  formellement  déclaré  la  guerre  à  la  Russie,  et 
que  le  prince  Tuan  a  lancé  des  édits  ordonnant  la  mobilisation 
d'environ  un  million  d'hommes.  Combien  les  nations  coalisées 
peuvent-elles  envoyer  de  troupes  aux  extrémités  du  monde 
pour  faire  face  à  ce  torrent  de  soldats?  Le  ''  péril  jaune  ",  à 
propos  duquel  les  écrivains  ont  souvent  disserté  sur  le  ton  du 
paradoxe,  est-il  à  la  veille  de  devenir  une  réalité  formidable? 
Notre  dix-neuvième  siècle  va-t-il  donc  s'éteindre  en  un  cou- 
chant tragique,  et  l'aube  du  vingtième  siècle  va-t-elle  être 
ensanglantée  par  un  de  ces  gigantesques  duels  entre  l'Orient  et 
l'Occident,  dont  l'histoire  du  monde  nous  a  transmis  le  dra- 
matique et  émouvant  souvenir?.  .  .  Les  événements  du  jour 
ouvrent  la  porte  à  toutes  les  appréhensions. 


*  *  * 

Il  y  a  eu  un  an  le  23  juin  que  le  cabinet  Waldeck-Rousseau 
est  arrivé  aux  affaires.  Un  an  !  c'est  un  long  règne  pour  un  mi- 
nistère français  sous  la  troisième  république  !  Le  ministère  Mé- 
line,  qui  a  été  le  plus  stable,  a  duré  deux  ans  et  quelques  mois. 
Le  dernier  ministère  Ferry  a  duré  deux  ans.  La  plupart  des 
autres  cabinets  ont  vécu  en  moyenne  six  ou  sept  mois.  Le  gou- 
vernement actuel  est  donc  l'un  des  plus  durables  que  la  France 
ait  eus  à  sa  tête  depuis  vingt  ans.    Hélas  !  on  peut  ajouter  qu'il 
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est  aussi  l'un  des  plus  mauvais,  sinon  le  plus  mauvais  de  tous. 
Composé  des  éléments  les  plus  hétéroclites,  on  eût  dit  au  début 
qu'il  n'était  pas  né  viable.  Et  cependant  il  s'est  fortifié  et 
maintenu  en  faisant  appel  aux  plus  détestables  passions,  et  en 
exploitant  le  fanatisme  sectaire.  Il, a  d'abord  essayé  de  faire 
tourner  la  revision  du  procès  Dreyfus  à  la  glorification  de  l'of- 
ficier juif,  en  pesant  sur  les  décisions  du  conseil  de  guerre.  Il 
a  ensuite  posé  en  sauveur  de  la  République,  menacée,  d'a- 
près lui,  par  je  ne  sais  quelle  coalition  du  cléricalisme  et  du  cé- 
sarisme.  Il  a  inventé  des  complots  chimériques  pour  se  donner 
la  gloire  de  les  déjouer  et  de  les  réprimer.  Il  a  monté  à  grand 
fracas  le  procès  devant  la  Haute-Cour,  et  fait  condamner  à 
l'exil,  par  un  sénat  de  jacobins,  des  patriotes  comme  Paul  Dé- 
roulède  et  Marcel  Habert.  En  même  temps,  il  a  déclaré  la  guer- 
re aux  libertés  les  plus  sacrées,  par  ses  projets  de  loi  perfides 
contre  la  liberté  d'enseignement,  contre  la  liberté  d'association, 
et  par  son  audacieuse  tentative  de  bâillonner  la  prédication  chré- 
tienne. Un  écrivain  de  la  ''  Vérité  française  "  résume  ainsi 
l'œuvre  scélérate  de  ce  ministère  néfaste: 

"  Le  pays  livré  pieds  et  poings  liés  au  cosmopolitisme  ;  les 
plus  vaillants  patriotes  incarcérés  ou  bannis;  l'armée  insultée, 
traquée,  désorganisée  ;  ses  meilleurs  ofïiciers  sacrifiés  ;  la  dé- 
fense nationale  compromise;  les  agents  du  ghetto  placés  en 
vedettes  dans  les  administrations  publiques  et  privées  ;  le  collec- 
tivisme et  la  ploutocratie  d'Israël  portés  au  pinacle;  les  catho- 
liques traités  en  serfs  taiillables  et  corvéables  à  merci,  leurs 
évêques  bâillonnés  et  spoliés,  leurs  prêtres  stigmatisés  ;  le  men- 
songe élevé  à  la  hauteur  d'une  institution,  l'impudence  trans- 
formée en  procédé  de  gouvernement  :  telle  est,  brièvement  — 
très  brièvement  —  résumée,  l'œuvre  sinistre  accomplie  par  nos 
criminels  décemvirs." 


Un  mouvement  de  réprobation  très  légitime  commence  à  se 
faire  sentir.  Les  élections  municipales  de  Paris  ont  été  un  écla- 
tant symptôme  de  ce  sentiment.  Mais  la  majorité  que  le  mi- 
nistère a  su  grouper  autour  de  lui  dans  la  chambre,  quoique 
légèrement  entamée,  est  restée  suffisamment  compacte  pour 
maintenir  au  pouvoir  M.  Waldeck-Rousseau.  Durant  la  dernière 
période  de  la  session  qui  vient  de  se  clore,  il  a  pourtant  subi 
plusieurs  assauts  furieux.  A  la  séance  du  5  juillet,  la  démission 
du  général  Jamont  a  soulevé  une  tempête.  Le  général  André, 
successeur  de  M.  de  Gallifïet,  a  commencé  à  bouleverser  le  per- 
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sonnel  des  bureaux  de  l'état-major  général.  Le  général  De- 
lanne,  chef  de  l'état-major,  a  offert  sa  démission,  par  suite  de 
ces  changements  intempestifs.  On  l'a  maintenu  provisoirement 
en  fonctions,  pour  avoir  le  temps  de  lui  trouver  un  remplaçant. 
Mais,  sur  les  entrefaites,  le  général  Jamont,  inspecteur-général 
de  l'armée  et  vice-président  du  conseil  général  de  guerre,  a 
écrit  au  ministre  pour  lui  offrir  lui  aussi  sa  démission,  par  suite 
de  ces  changements  incessants  à  l'état-major,  changements 
qui  rendaient  la  direction  des  affaires  militaires  impossible.  Le 
ministre  de  la  guerre  a  vu  dans  cette  lettre  un  acte  d'indisci- 
pline, et  il  a  frappé  le  général  Jamont  en  le  mettant  en  disponi- 
bilité. C'est-à-dire  que,  depuis  quelque  temps,  le  gouverne- 
ment semble  s'appliquer  à  décapiter  l'armée.  Un  débat  violent 
a  eu  lieu  au  sujet  de  ces  mesures.  Le  gouvernement  est  sorti 
de  la  bagarre  avec  un  ordre  du  jour  de  confiance  voté  par  49 
voix  de  majorité;  le  général  Delanne  a  été  remplacé  par  le  gé- 
néral de  Pendezec. 

Quelques  jours  après,  nouvelle  scène  parlementaire.  M. 
Lasies,  député  nationaliste,  a  interpellé  le  gouvernement  au 
sujet  de  l'intervention  du  pouvoir  auprès  des  magistrats  pour 
empêcher  certains  citoyens  d'obtenir  justice.  Il  s'agissait  du 
procès  intenté  par  le  commandant  Fritsch  contre  1'  "  Aurore  ", 
qui  l'avait  traité  de  félon.  Ce  procès  avait  été  ajourné  par  or- 
dre du  ministère,  parce  que,  d'après  celui-ci,  il  en  serait  résulté 
des  conséquences  désagréables.  M.  Lasies,  en  développant  son 
interpellation,  a  été  d'une  grande  violence,  tellement  que  M. 
Deschanel  a  été  obligé  de  lui  retirer  la  parole  et  de  suspendre 
la  séance.    Ici  il  faut  citer  la  dépêche  elle-même  : 

"  M.  Lasies,  qui  était  resté  à  la  tribune,  a  déclaré  catégorique- 
ment qu'il  parlerait  quand  même. 

"  Les  députés  ont  quitté  leurs  bancs  en  s'adressant  mutuelle- 
ment des  injures  et  en  gesticulant  violemment. 

"  Le  président  du  conseil  des  ministres,  M.  Waldeck-Rous- 
seau,  a  crié  aux  nationalistes  :  "  Vous  êtes  des  traîtres  !  " 

"  Un  député  socialiste  a  crié  à  M.  Lasies  :  "  Dehors,  Judas  !  " 

"  M.  Lasies,  montrant  du  doigt  M.  Waldeck-Rousseau  qui, 
avec  les  ministres,  quittait  la  salle,  s'est  écrié  :  ''  C'est  lui  le  Ju- 
das, et  pas  moi  !  " 

"Après  avoir  traité  les  ministres  de  "lâches''  et  de  "  traÎ7' 
très  ",  M.  Lasies  est  descendu  de  la  tribune  ;  il  s'est  frayé  un 
chemin  à  travers  les  députés  rassemblés  en  groupes  et  a  essayé 
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de  frapper  M.  Waldeck-Rousseau,  mais  plusieurs  députés  l'en 
ont  empêché. 

'*  L'agitation  à  ce  moment  était  intense.  Tous  les  députés 
criaient  en  même  temps,  et  il  semblait  qu'une  bataille  générale 
allait  s'engager,  lorsque  les  huissiers  sont  intervenus  pour  sépa- 
rer les  combattants.  M.  Lasies  est  ensuite  remonté  à  la  tri- 
bune." 

Finalement,  la  demande  d'interpellation  a  été  écartée. 

Enfin,  le  II  juillet,  dernier  jour  de  la  session,  M.  de  Baudry- 
d'Asson,  député  conservateur  de  la  Vendée,  a  eu  une  violente 
altercation  avec  le  président,  M.  Deschanel,  qu'il  a  traité  de 
"  petit  drôle  ".  Lorsque  M.  Waldeck-Rousseau  est  venu  lire 
le  décret  de  prorogation,  M.  de  Baudry-d'Asson  a  crié  :  "  Vive 
le  roi!"  d'autres:  "Vive  le  socialisme!"  d'autres:  "A  bas  le 
ministère  !  ''    Le  ministère  en  a  maintenant  pour  trois  mois. 

Nous  avons  toujours  dit  qu'il  ne  serait  pas  renversé  durant 
l'exposition,  si  toutefois  il  doit  l'être  par  la  chambre  actuelle. 
Cette  chambre  est  bien  servile  et  bien  souple.  Il  est  possible 
qu'elle  se  rende  complice,  jusqu'au  bout,  des  méfaits  du  minis- 
tère. Les  nationalistes  préparent  déjà  leur  campagne  contre 
la  majorité  qui  se  colle  systématiquement  à  M.  Waldeck-Rous- 
seau. Le  président  de  la  "  Ligue  de  la  Patrie  française  ",  M. 
Jules  Lemaître,  vient  d'écrire  dans  V  ''  Echo  de  Paris  "  un  arti- 
cle où  il  récapitule  les  iniquités  du  gouvernement  et  qu'il  ter- 
mine par  ces  lignes  significatives: 

''  Mais  nous  prenons  note.  Nous  accumulons,  nous  emma- 
gasinons nos  griefs,  nos  colères  et,  disons-le,  nos  haines.  Con- 
tre tant  d'attentats,  nous  n'avons  que  le  bulletin  de  vote.  Ser- 
rons-le précieusement  dans  notre  main  en  attendant  le  jour 
libérateur.  Gravons  dans  nos  mémoires  les  noms  des  282  qu'il 
faudra  balayer.  Soyons  patients,  très  patients.  Nous  le  serons. 
Nos  impressions  présentes  sont  assez  fortes  pour  que  vingt  mois 
ne  suffisent  pas  à  les  eiïacer." 

Nous  serions  cependant  bien  surpris  si  ce  triste  ministère  ne 
faisait  pas  la  culbute  sur  un  incident  quelconque,  avant  les  pro- 
chaines élections  générales. 


Détournons  un  peu  nos  regards  de  la  triste  politique,  et  jetons 
un  coup  d'œil  sur  le  monde  littéraire.     Il  y  a  eu  le  21  juin  une 
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tiès  brillante  réception  à  l'Académie  française.  M.  Paul  Her- 
vieu,  élu  en  février  dernier,  y  prenait  ce  jour-là  séance,  et  c'était 
M.  Brunetière  qui  répondait  au  discours  du  récipiendaire.  M. 
Paul  Hervieu  est  âgé  de  42  ans.  Né  à  Neuilly,  en  septembre 
1857,  il  fit  ses  études  au  lycée  Condorcet,  se  destina  d'abord  à 
la  carrière  légale,  et  parut  un  instant  au  barreau.  Il  traversa 
ensuite  la  diplomatie,  puis,  cédant  à  un  puissant  attrait,  se  livra 
tout  entier  aux  lettres.  Il  débuta  par  des  nouvelles,  des 
romans,  des  études  de  mœurs:  1' "  Alpe  homicide",  "Flirt", 
r  ''  Inconnu  '',  "  les  Yeux  verts  et  les  yeux  bleus  ",  "  Peints  par 
eux-mêmes  ",  1'  ''  Armature  ".  Du  roman  il  passa  au  théâtre, 
suivant  une  évolution  assez  fréquente  dans  l'histoire  des  lettres 
contemporaines;  et  il  fit  jouer  successivement  "  Les  paroles  res- 
tent ",  "  Les  tenailles  ",  "  La  loi  de  l'homme  ''.  M.  Hervieu 
est  un  romancier  et  un  dramaturge  â  thèse.  Sa  tendance  est  à 
la  satire  et  sa  philosophie  est  au  pessimisme.  Ce  que  Ton 
remarque  dans  ses  oeuvres,  c'est  le  pénétration  aiguë  de  l'analy- 
se et  l'incisif  raffinement  du  style.  Quant  à  la  valeur  morale,  elle 
n'est  pas  sans  alliage  et  commande  les  plus  sérieuses  réserves. 

Le  nouvel  académicien  avait  â  faire  l'éloge  d'Edouard  Paille- 
ron,  qu'il  est  obligatoire  d'appeler  l'auteur  du  ''  Monde  où  l'on 
s'ennuie  ".  Il  s'en  est  acquitté  avec  un  vrai  talent.  Pailleron 
avait  été  son  ami;  pour  parler  de  lui,  M.  Hervieu  a  donc  délayé 
de  tendresse  son  habituelle  amertume,  et  le  résultat  de  cette 
heureuse  fusion  a  été,  à  notre  gré,  un  morceau  extrêmement 
remarquable,  l'une  des  pages  les  mieux  écrites  qu'il  ait  pro- 
duites. Les  lecteurs  de  la  "  Revue  Canadienne  "  nous  sauront 
peut-être  gré  de  leur  en  ofifrir  quelques  passages.  Voici  un 
très  joli  fragment  sur  l'esprit  conservateur  en  littérature.  Pail- 
leron avait  de  la  fortune  ;  il  était  propriétaire  ;  et,  partant  de  là, 
M.  Hervieu  s'écrie  : 

''  A  bien  réfléchir,  une  pareille  mention  n'y  est  peut-être  pas 
hors  de  propos.  L'homme  de  lettres  qui  naît  propriétaire, 
semble  par  là  créé  pour  que  la  force  de  la  plume  ne  se  range 
pas  trop  exclusivement,  n'aille  point  militer  presque  tout  en- 
tière du  côté  des  turbulents  ou  des  révolutionnaires.  Les  ins- 
tincts conservateurs,  du  reste,  ont  de  quoi  former,  alimenter, 
équiper,  mener  à  des  victoires,  une  vaste  littérature.  Ce  sont 
eux  qui  ouvrent,  aux  exercices  de  l'éloquence,  l'admirable  plaine 
du  passé,  à  perte  de  vue  riche  de  tous  les  principes  acquis,  de 
tous  les  objets  de  vénération  anciens.  Ce  sont  eux  aussi  qui 
suggèrent  l'esprit  d'imitation  si  fertile  en  ressources,  et  l'esprit 
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de  faire  campagne  dans  le  sens  des  idées  auxquelles  le  plus 
grand  nombre  est  dévoué.  Enfin,  quand  l'écrivain  de  conserva- 
tion sociale  apporte  un  grand  tempérament  d'auteur  comique, 
quand  il  est  Pailleron,  celui-là  trouve,  dans  l'arsenal  de  son  par- 
ti, l'engin  du  ridicule,  l'arme  défensive  du  rire.  Ce  moyen,  si 
peu  agissant,  à  l'ofifensive,  sur  les  opinions  bien  installées,  de- 
vient formidable  contre  les  tentatives  encore  incertaines  et  tré- 
buchantes, souvent  généreuses,  souvent  regrettables,  des  no- 
vateurs." 

Notons  encore  une  page  délicieuse  sur  le  succès  et  le  talent  : 
"  Ainsi  donc  Pailleron  atteignit  au  succès  absolu,  au  Succès 
qui,  sans  plus  de  qualificatif,  s'écrit  avec  la  majuscule.  Le  lan- 
gage courant  affirme  que  le  succès  n'est  rien  dans  la  vie  de  l'ar- 
tiste, que  le  talent  est  tout.  J'admettrais  plutôt  que  succès  et 
talent  s'apportent,  l'un  à  l'autre,  le  complément,  l'harmonie 
de  i'âme  avec  le  corps.  Le  succès  sans  talent,  c'est  un  corps 
sans  âme;  c'est  l'enveloppe  grossière  et  vide  qui  marche  à  l'a- 
venture. Le  talent  sans  succès,  n'est-ce  pas  une  âme  errante?... 
une  âme  en  peine  ?  Son  propre  succès,  chacun  peut  en  considé- 
rer les  formes  matérielles.  On  le  voit  s'agiter  ;  on  l'entend  bat- 
tre des  mains.  J'allais  dire  :  on  le  touche.  De  plus,  il  est  irré- 
ductible. Aucune  controverse  de  l'esthétique  ne  peut  faire  que 
les  cinq  cents  représentations  du  "  Monde  où  l'on  s'ennuie  '', 
à  la  Comédie-Française,  en  comptent  une  seule  de  moins.  Mais 
le  talent  ! .  .  .  Il  est  toujours  aux  prises  avec  les  contestations 
des  interlocuteurs  qui,  à  leur  gré,  selon  qu'ils  ont  bien  ou  mal 
dormi,  vous  accordent  d'en  avoir  un  peu,  beaucoup,  pas  du 
tout.  Lequel  dit  vrai?  Comment  être  certain  de  son  talent,  à 
soi  ?  Comment  en  savoir  l'exacte  mesure  ? .  .  .  Ah  !  que  souvent 
l'on  est  pris  de  doutes!.  .  .  Il  y  a  bien  les  heures  d'extase!. .  . 
les  bonnes  exhortations,  les  encouragements  qui  apportent  la 
foi.  Mais  un  blasphémateur,  en  passant,  vous  crie:  " — ^Ton 
talent  ?  cette  âme  que  tu  crois  avoir,  ça  n'existe  pas  !  "  Et  pour 
imprimer  une  négation  aussi  afïreuse  dans  le  feuilleton  ou  la 
chronique,  il  se  trouve  des  impies,  des  mécréants,  des  philis- 
tins ! .  .  .  Ne  dédaignons  donc  point  le  corps,  tout  en  vénérant 
l'âme  ;  et  saluons,  dans  le  "  Monde  où  Ton  s'ennuie  "  et  son 
auteur,  cette  double  santé  :  un  talent  sain  dans  un  succès  sain." 
Il  y  aurait  certes  à  redire  au  sujet  du  ''  talent  sain  "  de  Pail- 
leron, dont  les  pièces  ne  sont  pas  toujours  moralement  hygiéni- 
ques. Mais  cette  observation  nécessaire  n'enlève  point  au  reste 
du  passage  sa  justesse  charmante,  ni  sa  grâce  spirituelle. 
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Cependant,  malgré  l'incontestable  mérite  littéraire  du  dis- 
cours de  M.  Paul  Hervieu,  le  succès  du  jour  n'a  pas  été  pour  lui. 
C'est  M.  Brunetière  qui  a  remporté  la  palme.  Est-ce  à  dire  que 
sa  harangue  était  supérieure  en  tout  à  celle  de  M.  Hervieu? 
Il  ne  serait  peut-être  pas  juste  de  l'affirmer.  Il  est  des  genres 
où  M.  Brunetière  excelle  davantage  que  dans  l'éloge  académi- 
que. Mais  son  discours,  —  d'ailleurs  remarquable  comme  tout 
ce  qui  vient  de  cet  esprit  lumineux  et  fortement  nourri,  —  a  été 
dit  comme  sait  dire  ce  merveilleux  conférencier.  C'est  1'  "  U- 
nivers  "  qui  nous  en  est  témoin  : 

"  Le  triomphateur  de  la  journée,  écrit  M.  Pierre  Veuillot,  c'a 
été  M.  Brunetière.  En  lisant  le  discours  du  nouvel  académi- 
cien, nous  l'avons  trouvé  mieux  qu'à  l'audition.  Nous  nous 
garderons  de  faire  la  même  expérience  pour  celui  de  M.  Brune- 
tière. Nous  ne  le  lirons  pas  !  Aucun  doute  à  cet  égard  :  ce 
serait  admirable  encore,  et  nous  conseillons  le  régal  de  cette 
lecture  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  jouissance  d'être  hier 
sous  la  coupole.  Mais  il  y  a  des  pages  de  M.  Brunetière  qu'il 
ne  faut  pas  lire,  celles  qu'on  a  pu  entendre  dites  par  lui-même. 
C'est  la  perfection  dans  la  simplicité,  la  mesure  exquise  dans  la 
désinvolture." 

Je  crains  d'allonger  indûment  cette  chronique,  et  cependant, 
je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  montrer  avec  quelle  savante 
adresse  M.  Brunetière  a  su  faire  passer  sous  l'éloge  ses  justes 
critiques  de  style  et  d'idées.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  M. 
Hervieu  est  quelque  peu  alambiqué  dans  sa  forme.  Voyez 
comme  M.  Brunetière  le  lui  insinue  galamment  : 

"  On  vous  Ta  quelquefois  reproché.  Et  franchement,  mon- 
sieur, je  ne  puis  le  nier,  on  a  besoin  quelquefois  d'un  peu  d'at- 
tention pour  vous  lire;  et,  comme  on  l'a  fort  bien  dit,  nous  ne 
ferons  jamais  que  l'attention  ne  soit  toujours  une  chose  un  peu 
pénible  !  Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  lire  à  la  volée,  du  bout  de 
l'œil,  si  j'ose  ainsi  parler.  Vous  êtes  un  auteur  difficile;  et,  pour 
vous  goûter,  il  nous  faut  nous  donner  un  peu  de  la  peine  que 
vous  avez  prise  pour  nous.  Mais  vous  pouvez  du  moins  ré- 
pondre, et  on  a  déjà  répondu  pour  vous,  ce  que  répondait  à 
un  semblable  reproche  l'écrivain  subtil  et  exquis  dont  vos  ro- 
mans—  je  ne  dis  pas  votre  théâtre  —  m'ont  rappelé  si  souvent 
la  manière.  "  L'homme  qui  pense  beaucoup,  écrivait  Mari- 
vaux, approfondit  les  sujets  qu'il  traite;  il  les  pénètre;  il  y  re- 
marque des  choses  d'une  extrême  finesse,  que  tout  le  monde 
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sentira  quand  il  les  aura  dites,  mais  qui  de  tout  temps  n'ont  été 
remarquées  que  de  très  peu  de  gens  ;  et  il  ne  pourra  les  expri- 
mer que  par  un  assemblage  et  d'idées  et  de  mots  très  rarement 
vus  ensemble."  N'est-ce  >pas  là  le  secret  de  ce  que  vous  avez 
mis  de  recherche  ou  de  préciosité  dans  votre  façon  de  dire? 
Il  vous  a  semblé,  comme  à  l'auteur  de  *'  Marianne  "  et  du  "  Pay- 
san parvenu  ",  que  la  langue  usuelle,  la  langue  ordinaire  , celle 
du  discours  et  de  la  conversation,  n'exprimait  rien  que  d'un 
peu  court  ou  d'un  peu  gros,  et  rien  surtout  qui  ne  fiât  d'une 
observation  facile  et  trop  superficielle." 

Il  y  a  là  une  critique  et  il  y  a  là  une  louange.  Mais  critique 
et  louange  sont  entrelacées  de  telle  manière  que  l'une  ne  peut 
piquer  sans  que  l'autre  caresse.  Voilà  un  parfait  modèle  de 
l'art  délicat  du  bien  dire. 

M.  Brunetière  n'est  pas  un  dilettante;  c'est  un  penseur  vi- 
goureux et  il  s'occupe  autant,  sinon  plus,  du  fond  que  de  la  for- 
me dans  les  œuvres  qui  sollicitent  son  attention.  Il  ne  pouvait 
"  recevoir  "  M.  Hervieu  sans  marquer  ses  réserves  pour  quel- 
ques-unes des  idées  de  celui-ci.  Mais  les  séances  académiques 
n'admettent  pas  les  exécutions  outrancières.  M.  Brunetière  n'a 
donc  fait  que  noter  ses  dissentiments  : 

''  J'ai  le  regret  de  ne  partager  votre  opinion  ni  sur  le  féminis- 
me, ni  sur  l'individualisme.  Si  le  mariage  n'est  pas  indissolu- 
ble, je  vois  à  peine  quel  en  serait  l'objet-  J'ai  d'ailleurs  toujours 
cru  qu'on  ne  l'avait  inventé  que  dans  l'intérêt  de  la  femme.  La 
loi  de  l'homme  est  une  précaution  que  l'homme  a  prise  contre 
sa  propre  inconstance.  .  .  Et  nous  sommes  tous  de  pauvres 
êtres  !  hommes  et  femmes,  qui  ne  vivrions  pas  un  demi-quart 
d'heure  d'accord,  si  chacun  de  nous,  en  toute  circonstance, 
revendiquait  impitoyablement  la  totalité  de  ce  qu'il  appelle 
son  droit.  '^  Summum  jus,  summa  injuriât."  Vous,  monsieur, 
qui  nous  avez  si  bien  montré  ce  que  cette  revendication  avait 
de  tyrannique  lorsque  c'est  le  mari  qui  s'en  autorise,  comment 
n'avez-vous  pas  vu  qu'elle  n'a  rien  de  moins  inhumain  quand 
c'est  notre  femme  qui  prétend  l'exercer?  Et  si  la  "Loi  de  la 
femme  "  se  substituait  à  la  "  Loi  de  l'homme  '',  que  croyez-vous 
qu'il  y  eiit  de  changé  dans  le  monde  ?  " 

Au  résumé,  cette  séanca  de  réception  de  M.  Hervieu  a  été 
très  brillante  et  très  intéressante. 
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*  *  * 

Traversons  maintenant  l'Océan.  Aux  Etats-Unis  les  préoccu- 
pations présidentielles  commencent  à  prendre  le  pas  sur  toutes 
les  autres.  McKinley  a  été  choisi  par  le  parti  républicain  comme 
candidat  à  un  second  terme,  et  Bryan  est  de  nouveau  l'élu  de 
la  convention  démocratique.  D'ici  au  mois  de  novembre,  il  va 
y  avoir  débordement  de  meetings,  de  discours,  de  parades,  etc. 

Au  Canada  la  session  fédérale  s'est  terminée  après  une  série 
de  débats  et  d'incidents  assez  mouvementés.  L'enquête  devant 
un  comité  de  la  chambre  sur  l'achat  de  rations  de  marche  pour 
le?  troupes  canadiennes  d'Afrique  s'est  terminée  par  un  double 
rapport:  celui  de  la  majorité  exonérant  le  gouvernement,  et  ce- 
lui de  la  minorité  concluant  à  l'existence  d'une  fraude,  et  à  la 
responsabilité  du  département  de  la  milice.  Le  premier  rap- 
port a  été  adopté  par  14  voix  . 

Le  bill  pourvoyant  à  la  nomination  de  trois  juges  de  la  Cour 
supérieure  à  Montréal  a  été  rejeté  par  le  Sénat,  ce  qui  a  causé 
beaucoup  d'irritation  dans  les 'cercles  ministériels. 

Les  dififérents  budgets  soumis  par  le  gouvernement  portent 
l'estimation  de  la  dépense  à  $60,144,292,  en  y  incluant  le  chiffre 
apparent  des  subventions  nouvelles  aux  chemins  de  fer. 

Le  chef  de  l'opposition,  sir  Charles  Tupper  ,est  parti  pour 
l'Angleterre,  d'où  il  reviendra,  paraît-il,  vers  la  fin  de  ce  mois. 

On  parle  beaucoup  des  élections  générales  pour  l'automne, 
en  septembre  ou  octobre. 

St-Denis  (Kamouraska),  20  juin  1900. 
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POUR  MON  VIEUX  PÈRE,  d'après  J.  Coomans 


CANADIENS,  MEFIEZ-VOUS  ! 

UNE   EXPÉRIENCE    DE   VINGT   ANS. 


{Suite  et  fin) 


Le  pays  de  nos  ancêtres  est  aujourd'hui  divisé  en  deux  grou- 
pes bien  distincts.  Il  y  a  d'abord  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  France  des  Français,  France  paisible,  honnête,  réfléchie, 
économe,  croyante,  et  dont  l'origine  remonte  aux  contempo- 
rains de  Clovis,  de  Charlemagne,  de  saint  Louis  et  de  Jeanne 
d'Arc  :  c'est  la  France  de  tous  les  temps  ;  puis,  la  France  des 
radicaux-socialistes,  des  cosmopolites  et  des  francs-maçons, 
^ens  tapageurs,  généralement  intolérants,  souvent  hypocrites, 
toujours  ennemis  de  l'autre  France  et  ne  voulant  point,  quoi 
qu'il  advienne,  du  règne  du  Christ,  les  sans-patrie,  disait  en- 
core M.  Guillot,  étant  de  même  souche  que  les  sans-Dieu.  Cette 
dernière  France  compte  à  peine  une  centaine  d'années  d'ex- 
istence; le  respect  du  passé,  l'un  des  sentiments  les  plus  gé- 
néreux qui  puissent  habiter  le  cœur  de  l'homme,  lui  est  in- 
connu, ou  plutôt  elle  le  méprise  ce  passé,  avec  toutes  les  tra- 
ditions, les  institutions  et  les  principes  qui  s'y  rattachent. 
C'est  cette  seconde  France  qui,  depuis  vingt  ans,  gouverne 
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tout  le  pays,  au  grand  dommage  de  sa  paix  intérieure  et  de 
son  prestige  au  dehors  (^). 

Mais  pourquoi  depuis  vingt  ans  au  lieu  de  vingt-cinq  ou 
trente  ans  ?  car  voilà  maintenant  plus  d'un  quart  de  siècle  que 
la  troisième  République,  est  établie.  Encore  un  coup,  peu 
importe  le  titre  politique  que  les  gouvernants  actuels  se  don- 
nent; c'est  l'esprit  qui  les  anime  qu'il  faut  considérer.  Nous- 
mêmes,  ici,  au  Canada,  nous  nous  gouvernons  en  vrais  républi- 
cains et  nous  en  sommes  heureux,  avec  cette  seule  différence 
que,  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique,  le  chef  de  l'Etat,  au  lieu  de 
prendre  le  titre  de  "  président  ",  porte  celui  de  "  gouverneur- 
général  ",  et  relève  de  l'Angleterre,  mais  en  réalité  ses  pouvoirs 
sont  beaucoup  plus  limités  que  ceux  du  président  des  Etats- 
Unis.  Or,  l'esprit  des  fondateurs  de  la  République  française 
était  tout  différent  de  celui  qui  est  parvenu  à  dominer  depuis. 
L'Assemblée  nationale  de  1871  comptait  plusieurs  hommes 
éminents,  et  plus  de  600  membres  sur  750  ouvertement  atta- 
chés à  la  religion.  Il  n'était  pas  alors  question  ni  de  boujer 
versements  de  l'ordre  social  ni  de  persécutions  religieuses;  si 
la  République  ne  se  fiât  pas  départie  de  ce  premier  esprit,  l'a- 
paisement n'aurait  cessé  de  régner,  grâce  au  respect  de  tous 
les  droits;  la  France  aurait  conservé  tout  son  prestige,  et  il 
n'y  aurait  pas  eu  de  meilleurs  républicains  que  les  catholiques 
français;  le  nouveau  régime  aurait  pu  envisager  l'avenir  avec 
confiance  en  s'appuyant  seulement  sur  la  partie  saine,  éclairée 
et  patriotique  de  la  population.     De  fait  il  aurait  trouvé  dans 

(1)  Lorsque  nous  lisons  des  citations  comme  celle  ci,  par  exemple  : 

"  Nous  assistons  en  France,  depuis  longtemps  déjà,  à  un  spectacle  étrange, 
inconnu  chez  les  autres  nations.  Au  delà  de  nos  frontières,  en  Angleterre 
comme  en  Allemagne,  en  Belgique  comme  en  Russie,  partout,  le  passé  de  la 
patrie  est  l'objet  d'un  culte  ardent,  passionné.  On  a  la  religion  des  ancêtres, 
et  si  l'on  dit  :  la  "  Vieille  "  Angleterre,  la  "  Vieille  "  Allemagne,  ce  n'est  pas  avec 
le  sourire  du  dédain  sur  les  lèvres,  c'est  avec  le  respect  attendri  d'un  fils  qui 
voit  passer  dans  ses  souvenirs  d'enfance  la  figure  bénie  de  son  aïeule.  Pour 
nous,  nous  avons  changé  tout  cela,  et  nous  avons  mis  le  cœur  à  droite,  "  c'est 
aux  tenants  de  la  seconde  France  que  cela  s'applique  ;  il  n'y  a  qu'eux  qui 
soient  capables  de  se  façonner  ainsi  l'esprit  à  l'invera©  du  sens  commun  des 
autres  peuples.  " 
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TEglise  son  meilleur  appui  et  le  secret  de  sa  force,  car  riiom- 
me  véritable,  le  vrai  citoyen,  le  citoyen  respectueux  de  Tordre 
public,  du  pouvoir  établi,  l'ennemi  du  communisme,  de  l'anar- 
chie, du  socialisme  et  de  toute  violence,  est  le  véritable  chré- 
tien. L'Eglise  ne  lui  permet  pas  d'être  autre  chose,  et  ce  sont 
des  vérités  trop  élémentaires  pour  être  ici  susceptibles  de  dé- 
monstration. 

Mais  ce  dont  il  importe  de  se  bien  pénétrer,  c'est  que 
les  sociétés  démocratiques  ne  seront  bienfaisantes  qu'au- 
tant qu'elles  seront  chrétiennes.  Montesquieu  considérait  les 
républiques  comme  impossibles  sans  le  "  vertu  ".  En  efifet,  le 
régime  républicain,  plus  que  tout  autre,  met  les  hommes  aux 
prises  avec  eux-mêmes  dans  la  participation  du  pouvoir;  il 
exalte  l'ambition  des  âmes  vulgaires,  ouvre  mille  portes  à  la 
cupidité.  L'Eglise,  en  apprenant  à  l'homme  à  se  gouverner  et 
à  reconnaître  les  devoirs  qu'il  se  doit  à  lui-même  et  à  ses  sem- 
blables, en  lui  inspirant  l'esprit  de  sacrifice,  en  fait  l'idéal  des 
démocrates.  Sans  l'appoint  religieux,  nous  verrons  la  démo- 
cratie succéder  à  la  bourgeoisie,  le  socialisme  à  la  démocratie, 
sans  que  tous  les  moyens  empiriques  de  réforme  mis  en  œuvre 
produisent  autre  chose  que  des  bouleversements  et  l'augmen- 
tation du  malaise  et  du  désordre. 

Que  la  France  serait  heureuse  si  ses  gouvernants  avaient  eu 
le  bon  esprit  d'accueillir,  avec  la  déférence  qui  lui  est  due,  les 
sages  conseils  que  le  cœur  de  l'auguste  vieillard  qui  règne  à 
Rome  lui  faisait  dicter  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'oc- 
tobre 1898,  alors  que  sa  pensée  se  reportait  sur  le  pays  qui  a 
été  si  souvent  l'objet  de  sa  sollicitude: 

"  Si  la  démocratie  s'inspire  des  enseignements  de  la  raison 
''  éclairée  par  la  foi  ;  si,  se  tenant  en  garde  contre  de  fallacieu- 
''  ses  et  subversives  théories,  elle  accepte  avec  une  religieuse 
"  résignation  et  comme  fait  nécessaire  la  diversité  des  classes 
'*'  et  des  conditions  ;  si,  dans  la  recherche  des  solutions  possi- 
"  blés  aux  multiples  problèmes  sociaux  qui  surgissent  journelle- 
"  ment,  elle  ne  perd  pas  un  instant  de  vue  les  règles  de  cette 
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"  charité  surhumaine  que  Jésus-Christ  déclara  être  la  note  ca- 
*'  ractéristique  des  siens  ;  si,  en  un  mot,  la  démocratie  veut 
"  être  chrétienne,  elle  donnera  à  votre  patrie  un  avenir  de  paix, 
"  de  prospérité  et  de  bonheur. 

"  Si  au  contraire  elle  s'abandonne  à  la  révolution  et  au  so- 
"  cialisme  ;  si,  trompée  par  de  folles  illusions,  elle  se  livre  à  des 
''  revendications  destructives  des  lois  fondamentales  sur  les- 
"  quelles  repose  tout  ordre  civil,  l'efïet  immédiat  sera  pour  la 
'*  classe  ouvrière  elle-même  la  servitude,  la  misère,  la  ruine." 

*  *  * 

A  une  époque  où  l'intérêt  de  la  France  exigeait,  comme  au- 
jourd'hui, l'apaisement  et  l'union,  il  s'est  trouvé  un  homme, 
un  homme  de  la  seconde  France,  bien  entendu,  aussi  impru- 
dent que  faux  patriote,  qui  a  lancé  un  cri  de  guerre  qui  est 
devenu  le  mot  d'ordre  du  futur  parti  républicain.  "  Le  clé- 
ricalisme, voilà  l'ennemi  ",  s'est  écrié  le  bruyant  tribun,  avec 
le  geste  menaçant  qu'on  lui  connaît.  Tout  homme  non  pré- 
venu aurait  pensé  que  les  ennemis  de  la  France,  c'étaient 
alors  les  Allemands,  les  communards;  mais  non,  Gambetta 
a  trouvé  mieux:    c'est  le  cléricaHsme  qui  en  est  l'ennemi  (^)!! 

O  pitié  !  Et  voilà  le  mot  qui  a  fait  fortune,  le  mot  dont  ont 
vécu  tous  les  ministères  qui  se  sont  succédé  depuis  1879.  On 
a  souvent  parlé  de  Victor  Hugo  comme  de  "  l'homme  aux  an- 
tithèse"; mais  je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  jamais  dit  de  plus 
accentuées,  surtout  de  plus  funestes.  Depuis  vingt  ans,  il  sem- 
ble qu'il  n'y  ait  pas  eu,  dans  les  affaires  publiques,  d'autre  po- 
litique que  l'anti-cléricalisme. 

"  Les  successeurs  du  tribun,  a-t-on  écrit  depuis,  jugèrent, 
eux  aussi,  qu'il  y  avait  plus  de  facilité  et  de  profit  à  combattre 

(1)  Les  dilettantes  croient  distinguer  une  certaine  nuance  entre  "  clérica- 
lisme "  et  "catholicisme";  cette  distinction  est  subtile,  bonne  pour  les 
besoins  de  la  tribune  ;  pour  le  gros  publie,  le  cléricalisme,  c'est  le  catholi- 
cisme ;  les  catholiques  pratiquants,  ce  sont  des  "  cléricaux  ",  épithète  qu'on 
affecte  de  prononcer  avec  dédain  ;  et  la  campagne  qu'on  mène  contre  le  soi- 
disant  "cléricalisme",  est  dirigée  en  réalité  contre  le  catholicisme. 
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les  catholiques  que  les  vrais  ennemis  de  la  patrie,  et  ils  n'ont 
cessé  de  faire  la  guerre,  avec  plus  ou  moins  de  violence,  à  tout 
ce  qui  tient  à  la  religion.  A  l'heure  présente,  ils  annoncent 
leur  intention  de  la  continuer  avec  une  intensité  nouvelle. 

"  Ainsi,  proscrire,  au  mépris  de  la  liberté,  des  religieux  qui  ne 
sont  associés  que  pour  le  service  de  Dieu  et  du  prochain  ;  para- 
lyser par  des  moyens  abusifs  et  misérables,  Taction  religieuse; 
empêcher  des  pères  de  famille  de  faire  élever  leurs  enfants  de 
manière  à  ce  qu'ils  deviennent  des  hommes  de  conscience  et 
de  devoir,  voilà  la  pensée  et  le  dessein  qui  tiennent  l'esprit  de 
nos  gouvernants;  voilà  la  besogne  législative  et  administrative 
apprêtée  par  eux,  alors  que  tant  de  réformes  nécessaires  sont 
attendues,  alors  que  tant  d'intérêts  vitaux  demanderaient  à  être 
protégés  et  servis,  pour  le  bien  et  l'avenir  de  la  race  française  !  " 

"  Depuis  seize  années,  dans  nos  Parlements  élus  par  le  suffra- 
ge universel,  la  majorité  maintient  au  pouvoir  le  parti  qui  fait 
la  guerre  à  l'Eglise;  qui,  par  système  et  principe,  est  et  demeure 
hostile  à  la  religion  catholique,  qui  lui-même  a  sa  religion  pour 
laquelle  il  réclame  l'empire,  qui  est  possédé  par  un  élément 
doctrinal,  qui,  dans  la  direction  des  intelligences  et  des  âmes, 
veut  substituer  ce  nouvel  esprit  à  l'ancien,  qui,  autant  qu'il  le 
peut,  retire  à  l'ancien  son  influence  ou  sa  part  dans  l'éducation 
et  la  charité,  qui  disperse  les  congrégations  d'hommes,  qui 
surtaxe  les  congrégations  de  femmes,  qui  incorpore  les  sémi- 
naristes dans  les  régiments,  qui  supprime  le  traitement  des  cu- 
rés suspects,  bref  qui,  par  l'ensemble  et  toute  la  suite  de  ses 
actes,  se  proclame  anti-catholique  (^).''  Le  fait  est  qu'il  n'est 
rien  aujourd'hui,  ni  personnes,  ni  institutions,  ni  intérêts,  qui 
n'ait  été  méthodiquement  frappé,  amoindri,  et,  autant  que  pos- 
sible, détruit. 

Malgré  tous  les  discours  que  Ton  a  faits,  et  Dieu  sait  s'ils  ont 
été  nombreux,  malgré  tous  les  volumes  que  l'on  a  publiés  sur 
le  mot  liberté,  malgré  même  les  flots  de  sang  que  ce  vocable 

(1)  Taine,  Revue  des  Deux  Mondes,  1er  juin  1S91. 
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a  fait  répandre  en  France  depuis  un  siècle,  bien  des  gens  dans 
notre  malheureuse  ancienne  mère  patrie  ne  semblent  pas  en- 
core comprendre  ce  que  c'est  que  la  vraie  liberté,  et  sont  inca- 
pables d'en  g-arder  la  juste  mesure. 

La  simple  expédition  des  affaires  .y  est  entravée  par  une  ad- 
ministration essentiellement  centralisatrice,  qui  y  apporte  une 
infinité  de  détails  mesquins  et  vexatoires  propres  à  gêner  l'ac- 
tion individuelle.  Nous  avons  nous-mêmes  été  l'objet  autrefois 
de  cette  administration  à  outrance,  pourtant  bien  moins  exces- 
sive que  celle  d'à  présent,  et  qui  dira  tous  les  inconvénients  que 
nous  en  avons  éprouvés!  Il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui 
en  France:  le  gouvernement  y  tient  en  tutelle,  non  seulement 
les  habitants  de  ses  possessions  ilointaines  (^),  mais  les  Français 
de  France  eux-mêmes,  dont  les  regards  sont  constamment 
tournés  sur  Paris,  qui  dirige  tout  et  souvent  absorbe  tout.  On 
réclame  sans  cesse  le  concours  du  gouvernement;  on  attend 
tout  de  lui,  on  compte  sur  lui  plus  que  jamais  comme  seul 
moyen  d'action  ;  s'il  s'agit  d'obtenir  une  réforme  ou  de  réaliser 
une  amélioration,  on  trouve  tout  naturel  d'en  appeler  à  l'Etat. 

"  L'individu  a  pris  l'habitude  de  s'appuyer  sur  l'Etat  qui  a 
accaparé  successivement  tous  les  pouvoirs.  L'Etat  intervient 
en  tout  et  partout  aux  lieu  et  place  de  l'individu  et  de  l'asso- 
ciation. Il  anéantit  les  personnes,  en  attendant  qu'il  anéantis- 
se la  propriété.  Où  veut-on  que  les  individus  aient  développé 
leur  initiative  et  leur  esprit  d'entreprise,  alors  que  depuis  trois 
siècles,  sous  Richelieu  comme  sous  Louis  XIV  et  Napoléon, 
sous  la  Convention  comme  sous  la  troisième  République,  on  a 
pris  à  tâche  de  les  rendre  incapables  politiquement  et  sociale- 
ment, on  a  réduit  les  citoyens  à  l'humble  condition  de  contri- 
buables et  d'administrés,  et  la  société  locale  à  n'être  qu'un 
prolongement  de  la  société  provinciale,  un  appendice  de  l'E- 

(1)  En  1893,  tous  les  gouverneurs  des  colonies  françaises  recevaient  l'ordre 
d'acheter  en  France  tout  ce  dont  ces  colonies  auraient  besoin  ;  on  mentionnait 
même  les  ville-^  où  ces  achats  devaient  être  faits.  Ainsi,  l'Indo-Chine,  dont  le 
sol  est  composé  de  terre  à  brique  et  qui  produit  du  riz  en  abondance,  devait 
s'approvisionner  en  France  de  briques  et  de  riz. 
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tat  ?  Il  semble  que  les  individus  soient  faits  pour  le  gouverne- 
ment, et  non  le  gouvernement  pour  les  individus  (^)."  Et 
pourtant,  dit  encore  M.  Taine,  "  l'Etat  est  mauvais  agricul- 
teur et  commerçant,  mauvais  distributeur  du  travail  et  des 
subsistances,  mauvais  régulateur  de  la  production,  des  échan- 
ges et  de  la  consommation,  médiocre  administrateur  de  la  pro- 
vince et  de  la  commune,  philanthrope  sans  discernement,  direc- 
teur incompétent  des  beaux-arts,  de  la  science,  de  l'enseigne- 
ment et  des  cultes.  En  tous  ces  offices,  son  action  est  lente  et 
maladroite,  routinière  ou  cassante,  toujours  dispendieuse,  de 
petit  effet  et  de  faible  rendement,  toujours  à  côté  et  au  delà  des 
besoins  réels  qu'elle  prétend  satisfaire  (^)." 

Dans  un  autre  ordre  de  choses,  on  confond,  de  l'autre  côté 
de  l'Atlantique,  la  liberté  avec  la  licence.  Il  ne  peut  être  ques- 
tion ici  de  la  liberté  d'êtres  raisonnables  ;  ce  que  l'on  veut,  c'est 
de  vivre  à  sa  guise,  au  gré  de  ses  passions,  sans  s'inquiéter  des 
droits  du  Créateur  sur  ses  créatures,  repoussant  toute  autorité, 
surtout  l'autorité  religieuse.  Mais  cette  liberté  de  tout  dire, 
de  tout  faire,  devient  une  licence  sans  frein  et  une  épouvanta- 
ble anarchie;  on  anéantit  toute  distinction  du  bien  et  du  mal, 
du  vice  et  de  la  vertu  ;  c'est  la  barbarie  dans  sa  hideuse  nudité. 

Seul,  le  Christianisme  a  apporté  au  monde  la  vraie  liberté, 
en  même  temps  que  l'égalité  et  la  fraternité.  Celui  qui  n'aime 
pas  la  liberté  de  l'Eglise  n'aime  pas  la  vraie  liberté  et  n'en  peut 
jouir;  il  n'entend  sous  ce  nom  que  la  licence. 

La  notion  que  les  gouvernants  en  France  se  font  de  la  liberté 
devient  parfois  une  véritable  énigme  pour  le  reste  du  monde. 
Je  me  suis  laissé  dire,  par  exemple,  que  les  évêques  français 
ne  peuvent  se  réunir  quand  bon  leur  semble,  dans  une  localité 
quelconque  du  pays,  sans  la  permission  du  gouvernement;  je 
n'en  crois  rien;  ça  doit  être  un  de  ces  racontars  de  la  ''  presse 
jaune  "  qui  ne  méritent  aucune  créance. 

(1)  Henry  Bordeaux,  le  Correspondant,  25  juillet  1898. 

(2)  Les  Origines  de  la  France  contemporaine. 
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Mais  voici  quelque  chose  de  plus  étonnant,  tout  invraisem- 
blable que  cela  puisse  paraître. 

C'était  dans  l'automne  de  1898.  M.  Brisson  était  alors  au 
pouvoir,  et  des  troubles  civils  d'une  gravité  toute  particulière 
bouleversaient  la  France.  On  aurait  pu  croire,  racontent  les 
journaux  de  l'époque,  M.  Brisson  absorbé  par  les  soucis  de  la 
situation  actuelle.  Il  a  de  plus  hautes  préoccupations  encore. 
Au  milieu  des  difficultés  que  lui  suscitent  l'affaire  Dreyfus,  la 
grève  parisienne,  le  conflit  diplomatique  avec  l'Angleterre,  le 
président  du  conseil  des  ministres  n'a  point  perdu  de  vue  l'ex- 
écution du  plan  de  l'Eglise.  Ce  qui  lui  importe  avant  tout, 
c'est  de  faire  les  affaires  des  Loges.  Par  là,  il  se  crée  des  titres 
à  la  confiance,  supérieurs  à  ses  fautes;  par  là  il  peut  encore 
éviter  la  chute  qui  l'attend.  Si  quelque  chose  est  capable  en  ce 
moment  de  sauver  M.  Brisson,  c'est  une  reprise  vigoureuse  de 
la  politique  anticléricale,  qui  rallierait  autour  de  lui,  comme 
elle  a  rallié  autour  de  tous  les  ministères,  la  majorité  républi- 
caine. 

Or,  voici  ce  qu'il  vient  de  faire. 

Le  Conseil  d'Etat  se  réunit  le  20  octobre,  cinq  jours  avant  les 
Chambres.  Dès  la  première  séance,  il  sera  appelé,  sur  l'initia- 
tive de  M.  Brisson,  à  délibérer  sur  un  sujet  des  plus  graves,  des 
plus  importants  pour  le  clergé  et  les  catholiques. 

Lui,  le  président  du  conseil  des  ministres  et  ministre  de  l'in- 
térieur, il  a  fait  mettre  à  l'ordre  du  jour  de  cette  première  séan- 
ce du  Conseil  d'Etat  la  question  suivante: 

''  Les  fabriques,  curés  ou  desservants  ont-ils  le  droit  de  quê- 
'*  ter  dans  les  églises  pour  les  pauvres? 

''  Dans  la  négative,  à  qui  appartient  ce  droit?  " 

C'est,  comme  on  le  voit,  mettre  la  main  sur  l'administration 
même  des  paroisses.  Ici,  au  Canada,  une  proposition  semblable 
aurait  été  accueillie  par  un  immense  éclat  de  rire  ;  et  le  ridicule 
aurait  tué  le  gouvernement  qui  en  aurait  été  l'auteur.  Il  est 
vrai  que  nous  habitons  un  pays  où  la  pratique  de  la  liberté,  de 
m.ême  que  l'air  que  nous  y  respirons,  nous  est  depuis  longtemps 
devenue  notre  élément  naturel. 
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Mais,  me  direz-vous,  il  n'y  a  pas  de  quoi  soulever  une  tem- 
pête !  La  quête  des  pauvres  !  Eh  bien  !  ce  n'est  pas  si  extraor- 
dinaire. En  efft,  dans  l'idée  de  M.  Brisson,  ce  n'est  qu'un  para- 
vent, qu'un  trompe-l'œi'l.  Si  les  quêtes  pour  les  pauvres  sont 
interdites  dans  les  églises  aux  curés  et  aux  fabriques,  à  plus 
forte  raison  toutes  les  autres  le  seront-elles.  Et  alors  il  sera  dé- 
fendu de  quêter  pour  les  oeuvres  paroissiales  de  charité,  pour 
le£  institutions  religieuses  de  bienfaisance  et  de  patronage,  pour 
1er.  écoles  libres,  pour  les  séminaires,  pour  les  universités  ca- 
tholiques, pour  le  Denier  de  Saint-Pierre,  pour  les  Lieux  Saints 
et  les  missions,  pour  tout  en  un  mot. 

Vous  apercevez,  cher  lecteur,  l'oreille  du  loup  qui  se  décou- 
vre, et  vous  êtes  maintenant  fixé  sur  le  vrai  motif  de  cette  me- 
sure législative,  qui  a  pour  pendant  la  récente  circulaire  de  M. 
Waldeck-Rousseau  au  clergé  à  l'effet  de  supprimer  les  missions 
à  l'intérieur  de  la  France.  Ces  sortes  d'ingérences  ne  se  com- 
prennent pas  en  Amérique.  Ce  que  l'on  comprend  mieux,  c'est 
que  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  vingt  ans  contre  l'enseigne- 
ment chrétien,  les  congrégations  religieuses,  le  ministère  sa- 
cerdotal, les  droits  et  les  libertés  ecclésiastiques,  les  séminaires, 
les  chapitres,  les  fabriques  d'églises,  le  mariage  chrétien,  les 
écoles,  les  cimetières,  les  hôpitaux,  les  bureaux  de  bienfaisan- 
ce, l'a  été  dans  le  but  manifeste  d'achever  enfin  ''  d'écraser  l'in- 
fâme ",  qui  s'obstine  à  rester  debout. 

"  Le  gouvernement,  dit  l'un  des  membres  du  cabinet  Wal- 
deck-Rousseau (Miillerand,  Discours  à  Lille,  octobre  1899), 
entend  ne  pas  tolérer  d'agitation  politique  sous  le  couvert  de 
la  religion."  ''  Les  congrégations  religieuses,  s'écrie  Baudin 
(Discours  à  Ivry,  même  année),  sont  le  principal  appui  de  la 
conspiration  royaliste  et  un  véritable  danger  pour  le  maintien 
de  la  République." 

Nous  venons  de  voir  en  quelle  queue  de  poisson  s'est  ter- 
minée la  célèbre  ''  conspiration  royaliste  ".  Mais  n'allons  pas 
nous  égayer  sur  des  matières  aussi  graves.  L'absurdité  de  ces 
discours  n'en  démontre  que  mieux  la  mauvaise  foi  des  deux 
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ministres  socialistes  de  la  combinaison  gouvernementale  ac- 
tuelle. Si  un  curé,  un  évêque,  ne  pouvant  méconnaître  plus 
longtemps  les  devoirs  de  sa  charge,  les  prescriptions  formelles 
de  l'Evangile,  critiquent,  censurent  ou  dénoncent  les  lois  op- 
pressives de  la  conscience,  contraires  à  la  loi  divine,  la  loi  des 
écoles,  la  loi  du  service  militaire,  celle  du  divorce,  c'est  ce  que 
les  tout-puissants  ministres  du  jour  et  la  presse  judéo-maçon- 
nique appellent  ''  faire  de  l'agitation  politique  sous  le  couvert 
de  la  religion  ",  et  devenir  un  ennemi  de  la  République.  On 
l'accuse  de  s'insurger  contre  le  gouvernement,  contre  la  loi^  et 
de  troubler  la  paix  de  l'Etat. 

Mais,  jamais  depuis  ces  vingt  dernières  années  de  persécu- 
tions religieuses,  l'épiscopat  et  le  clergé  en  général  n'ont  obser- 
vé une  plus  grande  réserve  à  l'égard  des  lois  et  des  actes  de  cette 
persécution.  Et,  cependant,  malgré  la  patience  et  la  longani- 
mité dont  ont  fait  preuve  les  chefs  ecclésiastiques,  le  ministère 
Waldeck-Rousseau,  qui  renchérit  encore  sur  les  gouvernements 
précédents  dans  sa  lutte  contre  le  cléricalisme,  veut  réduire  le 
clergé  au  mutisme  absolu,  à  l'effacement  complet. 

Le  projet  de  loi  qu'il  vient  de  présenter  aux  Chambres,  à 
cet  effet,  aggrave  la  législation  antérieure,  déjà  excessive. 
Maintenant,  ce  ne  sont  plus  seulement  les  actes  proprement 
dits  de  l'autorité  épiscopale,  tels  que  instructions  pastorales, 
lettres  et  mandements,  qui  tombent  sous  le  coup  de  la  loi  pé- 
nale, quand  ils  sont  jugés  offensants  pour  le  pouvoir  civil,  mais 
toute  critique  ou  censure  dirigée  publiquement  par  les  minis- 
tres du  culte,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  contre  les  actes 
de  l'autorité  publique.  Et  il  y  va  pour  les  coupables  de  la  pri- 
son et  même  de  la  détention. 

Le  projet  du  cabinet  ne  vise  pas  uniquement  l'évêque  ou  le 
curé  agissant  dans  l'exercice  du  sacerdoce,  mais  usant  à  titre 
privé  d'un  droit  de  critique  qui  appartient  à  tous  les  citoyens. 
Ce  qui  est  licite  à  un  chacun  deviendrait  donc  délictueux  pour 
les  ministres  du  culte. 

Le  ''  Journal  des  Débats  ",  la  "  Liberté  "  et  le  "  Temps  "  ont 
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fortement  dénoncé  ce  projet  de  loi.     Résumons,  dit  "l'Uni- 
vers ",  les  justes  critiques  de  ces  trois  journaux. 

*'  Le  projet  de  loi  est  inique,  puisqu'il  prive  des  premiers 
droits  du  citoyen  nos  évêques  et  nos  prêtres.  Ils  ne  pourront 
plus,  même  en  dehors  de  leurs  fonctions  et  comme  simples  par- 
ticuliers, de  vive  voix  ou  par  écrit,  désapprouver  un  acte  du  gou- 
vernement. Et  il  ne  s'agit  pas  de  réprimer  la  calomrûe,  l'outra- 
ge, la  protestation  irritée.  Pour  cette  répression,  les  pouvoirs 
publics  ont  des  armes.  Il  s'agit  d'empêcher  tout  reproche, 
toute  critique,  au  besoin  les  observations  courtoises,  mais  gê- 
nantes parce  qu'elles  sont  fondées.  Voilà  ce  que  le  ministère 
demande.    N'est-ce  pas  de  l'odieuse  tyrannie? 

"  Le  projet  de  loi  est  absurde,  puisqu'il  sera  presque  impos- 
sible à  un  gouvernement  qui  voudrait  conserver  au  moins  les 
apparences  de  la  correction,  d'user  de  ses  dispositions  .  Voyez- 
vous,  comme  le  fait  observer  le  ''  Temps  ",  un  évêque  traîné  en 
prison  pour  avoir  critiqué,  avec  mesure  et  calme,  un  texte  lé- 
gislatif, un  acte  ministériel?  Aujourd'hui  surtout,  que  la  presse 
nous  a  si  bien  habitués  à  la  violence  du  ton,  à  l'hyperboile  dans 
l'injure,  mettre  sous  les  verrous  un  citoyen  respecté,  un  person- 
nage vénérable  par  son  caractère,  sa  situation  et  son  attitude, 
pour  un  reproche,  un  regret  formulés  en  termes  parfaits  de 
convenance,  allons  donc!  Quel  gouvernement  voudrait  dé- 
chaîner l'indignation  et  l'agitation  qui  s'ensuivraient?  Quel 
gouvernement  pourrait  se  flatter,  après  un  acte  pareil,  de  rester 
maître  de  lui-même  et  des  événements? 

"'  Une  conclusion  s'impose.  Quand  un  ministère  en  vient  à 
de  telles  aberrations,  il  ne  suffît  plus  d'écarter  ses  propositions 
iniques  et  absurdes,  il  faut  le  renverser.  Le  "  Journal  des  Dé- 
bats "  et  la  '*  Liberté  ''  sont  bien  de  cet  avis.  Nous  deman- 
dons au  "  Temps  "  d'écouter  la  logique,  l'intérêt  du  pays  et 
du  régimfe,  et  de  mettre,  lui  aussi,  son  influence  considérable 
.nettement  au  service  de  cette  conclusion  nécessaire." 

Du  moins,  aux  temps  des  persécutions  païennes,  les  chefs  de 
l'Eglise  pouvaient  élever  la  voix,  les  évêques  pouvaient  censu- 
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rer  les  attentats  du  pouvoir  civil;  les  apologistes  adressaient 
publiquement  leurs  protestations  aux  empereurs.  Aucun  des 
écrits  de  ces  Pères  de  l'Eglise,  librement  publiés  sous  les  em- 
pereurs, n'échapperaient  aux  nouveaux  articles  204  et  205  du 
Code  pénal  de  la  troisième  République. 

''  Pour  s'étonner  de  cette  défiance,  pourrions-nous  dire  avec 
M.  de  Lapparent,  l'éminent  géologue  que  le  monde  scientifique 
connaît,  il  faudrait  n'avoir  rien  observé  de  ce  qui  se  passe  de- 
puis vingt  ans  et  ignorer  les  manifestations,  de  plus  en  plus 
bruyantes,  de  l'esprit  de  tolérance  exquise  dont  se  sentent  ani- 
m.és  les  sectaires  actuellement  au  pouvoir.  Rien  ne  les  agace 
comme  la  vue  d'un  monument  ou  d'un  acte  religieux,  avec 
cette  réserve,  que  leur  mauvaise  volonté  vise  exclusivement  les 
catholiques.  S'agi't-il  d'une  cérémonie  à  l'église  russe,  tous  y 
accourent,  ministres  en  tête,  comme  ils  faisaient  l'autre  jour, 
lors  du  service  à  la  mémoire  du  comte  Mouravief.  Même,  au 
besoin,  si  la  solennité  l'exige,  on  les  verra,  comme  jadis  Flo- 
quet,  tenir  dévotement  un  cierge  derrière  l'archimandrite.  Mais 
les  cérémonies  catholiques  leur  procurent  un  malaise  irrésis- 
tible, et  non  contents  de  n'y  point  participer,  ils  sont  bien  dé- 
cidés à  faire  tout  pour  les  entraver  (^)." 

Voyez  comment  la  passion  anti-religieuse  sert,  au  dehors,  les 
intérêts  de  la  France. 

Au  moment  où  l'Angleterre  se  créait  des  difficultés  avec  le 
Transvaal  et  entreprenait  la  guerre  qu'elle  a  poursuivie  depuis, 
le  ''  Jura  ",  un  des  principaux  journaux  de  Suisse,  publiait  un 
article  qui  démontre  comment  les  étrangers  savent  tirer  profit 
de  cette  politique  sectaire  : 

''  Est-ce  que  M.  Austen  Chamberlain,  membre  de  la  Cham- 
bre des  communes,  lord  civil  de  l'Amirauté,  n'aurait  pas  écrit, 
le  7  octobre  dernier,  de  la  part  de  son  père,  le  secrétaire  d'Etat 
colonial,  une  lettre  confidentielle  à  un  "  right  honorable  gen- 

(1)  A.  de  Lapparent,  "  A  propos  d'une  messe",  dans  le  Carrespondant  du  10 
juillet  1900.  (Nous  conseillons  à  nos  lecteurs  de  lire  cet  article;  ils  y  verront 
comment  on  entond  la  pratique  de  la  liberté,  à  la  fin  du  XIXe  siècle,  dans  ce 
pauvre  pays  de  France.) 
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tleman  '',  d'un  comté  du  Nord-Ouest  d'Angleterre,  traitant  de 
l'immobilisation  de  la  France? 

''  Est-ce  que  cette  missive,  oubliée  par  son  destinataire  sur 
l'une  des  tables  de  la  ''  Smoking  room  "  du  North-Western 
Hôtel,  de  Liverpool,  vers  le  13  ou  le  14  octobre,  ne  serait  pas 
tombée  entre  les  mains  d'un  tiers,  en  fait  un  membre  du  parle- 
ment pour  les  highlands  d'Ecosse? 

''  Est-ce  que  dans  cette  lettre,  de  M.  Austen  Chamberlain, 
ne  se  trouverait  pas  un  passage  suggestif,  dont  la  traduction 
littérale  serait: 

*'  Pour  ce  qui  est  de  la  France,  outre  les  assurances  du  gou- 
"  vernement,  nous  sommes  garantis  de  toutes  représailles  de 
"  Fachoda  par  "  les  événements  intérieurs  qui  vont  s'y  succé- 
"  der." 

'' Si  nous  ne  pouvons  guère  compter  sur  l'affaire  Dreyfus, 
"  qui  est  usée  (''  worn  out,"  dans  le  texte)  ;  si  le  procès  de  la 
"  Haute  Cour  ne  semble  pas  créer  une  sensation  suffisante  pour 
*'  absorber  entièrement  l'attention  de  la  nation,  *'  nous  savons 
''  que  dès  la  rentrée  du  Parlement  de  Paris,  le  gouvernement 
"  introduira,  avec  l'appui  de  la  majorité,  différents  bills  contre 
"  les  catholiques  "  qui,  par  leur  violence,  pourront  plonger  la 
'*  France  dans  un  état  de  surexcitation  extrême  ;  nous  savons 
''  qu'on  est  décidé  à  l'éviction  de  plusieurs  des  plus  importants 
"  des  ordres  de  religieux  et  que  rien  que  cela  suffira  pour 
''  nous  mettre  à  l'abri  de  ce  côté-là.'' 

"  Voilà  nos  voisins  rassurés,  ajoute  un  journal  français. 

"  Les  ''  événements  intérieurs  qui  vont  se  succéder  "  chez 
nous,  les  garantissent  de  toute  intervention  désagréable  dans 
les  circonstances  difficiles  où  ils  sont  en  train  de  s'engager. 

"  La  reprise  de  la  persécution  anti-religieuse  au  moment  de 
leurs  embarras  avec  le  Transvaal,  leur  arrache  à  l'avance,  com- 
me on  le  voit,  un  soupir  de  soulagement. 

'^  On  dirait  vraiment  que  ces  troubles  intérieurs  éclatent 
chez  nous  sur  commande." 

Dorénavant  deux  seules  politiques  restent  possibles  en  Fran- 
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ce  :  la  nettement  radicale,  ou  la  résolument  modérée  ;  ou  la  ré- 
volution dont  le  programme  comprend  l'internationalisme 
comme  ranticléricalisme,  l'anticapitalisme,  le  bouleversement 
social  et  toutes  ses  négociations  —  ou  l'organisation  d'un  gou- 
vernement absolument  français,  par  conséquent  sainement  li- 
béral et  conservateur.  Une  combinaison  mixte,  comme  celle 
qui  gouverne  en  ce  moment,  n'est  qu'un  acheminement  vers 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  alternatives. 

Le  cabinet  Waldeck-Rousseau  doit  son  existence  à  l'élément 
socialiste.  "  Waldeck-Rousseau  est  prisonnier  du  socialisme  ", 
pour  employer  une  expression  du  ''  Temps  ".  Au  moins  peut- 
on  dire  que  les  collectivistes,  les  révolutionnaires,  lui  devront 
d'avoir  conquis  une  situation  dès  à  présent  très  forte,  et  qui 
menace  d'être  bientôt  prépondérante.  Un  groupe  de  politi- 
ciens de  rencontre,  séparés  par  leurs  antécédents  et  leur  but, 
par  leurs  tendances  et  leurs  tempéraments,  ont  réussi  à  s'en- 
tendre pour  saisir  le  pouvoir  dans  un  moment  de  trouble  et 
d'agitation,  et  ils  l'ont  conservé  grâce  à  l'occulte  et  puissante 
protection  des  loges. 

Je  ne  voudrais  pourtant  pas  prêter  ici  trop  d'attention  à  la 
secte  odieuse  qui  fait  de  ses  adeptes  autant  d'esclaves  des  volon- 
téa  des  chefs:  ce  serait  lui  faire  un  honneur  qu'elle  ne  mérite 
point.  Mais  il  est  indéniable  qu'au  moment  actuel,  la  Républi- 
que et  la  franc-maçonnerie,  qui  a  surtout  pour  complices  les 
cosmopolites,  se  confondent,  et  cette  confusion  est  dans  le  pro- 
gramme de  ceux  qui  se  proclament  être  les  seuls  vrais  républi- 
cains. On  a  pu  suivre,  comme  à  la  trace,  la  filière  de  la  légis- 
lation persécutrice  de  ces  vingt  dernières  années  dans  les  déli- 
bérations et  les  résolutions  successives  des  convents.  On  a  pu 
comprendre  les  actes  du  gouvernement  par  les  mots  d'ordre 
venus  des  Loges. 

**  Le  Grand-Orient,  déclarait  dans  son  discours  le  président 
du  couvent  de  1893  Q),  le  Grand-Orient  avant  les  pouvoirs  pu- 

(1)  Bulletin  du  Grand-Orient,  1893. 
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blics  décidait  que  renseignement  devait  être  gratuit,  laïque  et 
obligatoire.  Le  Grand-Orient  a  eu  le  bonheur  de  voir  la  légis- 
lation profane  adopter  les  idées  qu'il  avait  proclamées." 

"  C'est  la,  franc-maçonnerie  qui  a  fait  passer  dans  la  législa- 
tion de  la  troisième  République  les  lois  militaires  et  sco- 
laires (1)." 

N'avait-on  pas  osé  dire  quelques  années  auparavant  :  ''  Dans 
dix  ans  d'ici,  la  maçonnerie  aura  emporté  le  morceau,  et  per- 
sonne ne  bougera  plus  en  France  en  dehors  de  nous  (^)." 

Il  ne  faut  plus  s'étonner  de  ce  qui  arrive.  Le  gouverne- 
ment, naturellement,  prétend  garder  le  pouvoir.  Pour  cela 
il  lui  faut  satisfaire  la  meute  avide,  inassouvie,  qu'il  sent  gron- 
der derrière  lui,  et  il  lui  jette  des  moines  à  dévorer.  Il  faut 
crier  bien  fort  que  la  République  est  en  danger,  qu'il  faut  la  dé- 
fendre contre  ses  ennemis;  et  on  joue  au  ministère  à  poigne 
contre  des  hommes  et  des  femmes  qui  ne  font  que  servir  Dieu 
et  la  patrie,  soit  en  enseignant  la  jeunesse,  soit  en  se  livrant  à  di- 
verses œuvres  de  charité  envers  les  orphelins,  les  vieillards,  les 
infirmes  et  les  aliénés.  "  Ce  qui  préoccupe  avant  tout  la  secte 
maçonnique,  dit-on,  ce  n'est  ni  le  zèle  des  malades,  ni  le  souci 
des  pauvres.  Ils  veulent,  non  l'amélioration  des  institutions 
d'assistance,  mais  la  suppression  des  congrégations,  ils  le  veu- 
lent par  vengeance  politique,  par  passion  antireligieuse;  ils  le 
veulent  pour  avoir  une  société  toute  à  eux,  toute  laïque,  toute 
républicaine,  où  il  n'y  aura  plus  d'autres  écoles,  d'autres  mai- 
sons d'éducation,  d'autres  asiles,  d'autres  hôpitaux  que  ceux 
d'où  Dieu  sera  absolimient  banni,  afin  que  rien,  ni  à  l'école,  ni 
dans  les  familles,  ni  dans  l'armée,  ni  dans  les  administrations 
publiques,  ni  même  dans  la  clientèle  des  pauvres  et  des  malades, 
ne  conspire  plus  contre  le  régime  politique  et  social,  dont  la  li- 
bre pensée  et  la  libre  vie  seront  les  institutions  fondamentales." 

Grâce  à  elle,  la  vie  publique  n'a  été  depuis  vingt  ans,  pour 
les  honnêtes  gens,  qu'une  longue  suite  d'épreuves,  pendant  les- 

(1)  Discours  de  clôture  du  couvent  de  1897. 

(2)  Bulletin  du  Grand-Orieut,  1890. 

Septembre. — 1900.  12 
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quelles  ils  ont  enduré  toutes  les  souffrances  que  la  persécution 
religieuse,  la  déchristianisation  systématique  de  la  société,  les 
scandales  de  toute  sorte,  les  hontes  publiques,  la  déchéance  du 
pays  ont  pu  infliger  à  leur  foi  et  à  leur  patriotisme  (^). 


*  *  * 


*'  Nous  ne  sommes  pas  encore  une  nation  en  décadence,  mais 
nous  sommes  une  nation  bien  mal  gouvernée  ",  dit  Paul  Bour- 
get.  "  Nous  ne  sommes  pas  en  décadence,  répète  un  autre  aca- 
démicien, M.  Jules  Lemaître,  car  la  décadence  s'ignore  elle-mê- 
me ou  elle  se  résigne;  et  nous,  nous  connaissons  notre  mal  et 
nous  ne  nous  y  résignons  pas."  La  France  (T aujourd'hui,  — som- 
mes-nous en  décadence?  se  demande  un  troisième  auteur.  Déjà 
on  a  écrit  :  Grandeur  et  décadence  des  Français;  cela  forme  tout 
un  volume. 

Il  me  répugne  d'employer  ce  mot  de  décadence  en  parlant 
d'une  nation  qui,  jadis,  sauva  l'Europe  de  l'esclavage  en  arrê- 
tant les  flots  envahissants  des  fils  du  Pronhète  ;  une  nation  qui, 
pendant  tant  de  siècles,  a  guidé  l'humanité  dans  sa  marche 
vers  le  progrès  et  la  civilisation.  La  voix  du  sang  me  crie  que 
la  France  des  preux,  la  nation  qui  fut  toujours  la  terreur  des 
forts  et  la  protectrice  des  faibles  et  des  opprimés,  ne  peut  être 
aujourd'hui  descendue  au  rang  de  peuple  amuseur  du  monde. 

Parler  de  décadence  peut  être  prématuré;  mais  il  n'y  a  plus 
à  le  cacher,  la  France  ne  rend  plus  le  même  son  qu'autrefois, 
et  on  ne  peut  nier  que  celle  qui  nous  a  donné  l'existence  est 
maintenant  malade,  bien  malade;  il  est  possible  qu'elle  ne  su- 
bisse qu'une  crise,  mais  c'est  une  crise  affreuse,  et  j'y  vois  plus 
d'un  symptôme  alarmant  pour  sa  vie  nationale. 

Le  plus  apparent  et  le  plus  grave  de  ces  symptômes  est  l'im- 

(1)  Nous  sommes  dans  un  temps  où  l'on  ne  veut  croire  qu'aux  vérités  d'ex- 
périence; en  voici  une  qui  saute  aux  yeux  :  jamais  nos  assemblées  politiques 
n'ont  été  plus  irréligieuses  que  depuis  vingt  ans  ;  et  jamais,  par  une  corrélation 
très  naturelle,  elles  n'ont  été  plus  pourries  de  scandales  et  plus  intellectuelle- 
ment abaissées. — Le  Correspondant,  25  août  1898. 
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piété  officielle  et  systématique  des  chefs  de  ce  malheureux 
pays.  ''  Nous  devenons  irréligieux,  disait  encore  dernièrement 
le  célèbre  romancier  que  nous  venons  de  citer,  ou  —  ce  qui 
est  pis  —  antireligieux.  Cette  tendance  qui,  chez  tout  autre 
peuple,  serait  honnie  et  vigoureusement  réfrénée,  se  développe, 
chez  nous,  à  l'abri  de  la  politique,  avec  la  secrète  complicité 
des  pouvoirs  publics."  Les  autres  peuples  tiennent  même  à 
manifester  hautement  leur  christianisme  ;  ils  inscrivent  le  nom 
de  Dieu  dans  leur  constitution  et  l'invoquent  dans  les  circons- 
tances solennelles  de  leur  vie  nationale.  Dans  les  pays  anglais, 
aux  Etats-Unis  d'Amérique,  les  parlements  ont  leurs  chape- 
lains, et  ouvrent  chacune  de  leurs  séances  par  des  invocations 
au  Très-Haut  (^).  Les  empereurs  de  Russie  et  d'Allemagne  af- 
fectent de  mêler  le  nom  de  Dieu  à  leurs  allocutions  publiques. 
En  juillet  1898,  le  président  des  Etats-Unis  ordonnait  que  des 
prières  fussent  adressées  à  Dieu  pour  le  remercier  du  succès 
qu'avaient  remporté  les  armes  américaines  «et  pour  lui  deman- 
der le  rétablissement  de  la  paix.  Il  y  a  quelques  mois  à  peine 
on  priait  dans  tout  l'empire  britannique  pour  la  même  fin.  Aux 
Etats-Unis,  comme  en  Angleterre,  le  gouvernement  assigne, 
tous  les  ans,  un  jour  particulier  pour  remercier  Dieu  des  bien- 
faits qu'il  Lui  a  p^lu  d'accorder  au  pays  durant  l'année.  En 
France,  ceux  qui,  sous  ce  rapport,  devraient  donner  le  bon  ex- 
emple, affectent  l'indifférentisme  le  plus  complet.  Que  dis-je? 
les  réunions  officielles  de  ceux  qui  gouvernent,  depuis  les  as- 
semblées législatives  jusqu'aux  moindres  conseils  municipaux, 
donnent  en  ce  genre  des  spectacles  que  l'antiquité  païenne 
même  n'a  jamais  connus  ;  il  suffit  d'y  nommer  la  religion  pour 
provoquer  des  accès  voisins  d'une  hideuse  frénésie.  "  La  pas- 
sion de  l'anticléricalisme  est  devenue  telle  que,  pour  protéger 
la  conscience  des  voleurs  et  des  assassins,  on  ne  permet  plus 
aux  aumôniers  d'avoir  un  logement  dans  les  prisons,  ni  de  vi- 
siter les  prisonniers  sans  être  appelés.  Donnera-t-on,  du  moins, 

(1)  En  France,  les  prières  publiques  édictées  par  la  constitution  républi- 
caine de  1875,  pour  la  rentrée  des  Chambres,  ont  été  abolies. 
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aux  détenus  un  enseignement  moral  "  laïque  "  ?  Non,  on  s'en 
remet,  pour  les  moraliser,  aux  leçons  de  leurs  camarades.  La 
prison,  c'est  l'école  mutuelle  du  crime  (^)." 

Partout  ailleurs  les  préjugés  de  toute  nature  disparaissent; 
c'est  même  un  des  trai'ts  caractéristiques  de  notre  époque,  et 
c'est  un  grand  bien,  car  chaque  fois  qu'un  préjugé  meurt,  c'est 
une  erreur  qui  succombe,  un  ressentiment  qui  s'éteint.  Dans 
le  pays  des  "  Droits  de  l'homme  ",  les  préjugés,  du  moins  les 
préjugés  religieux,  semblent  enracinés  plus  que  jamais  chez  les 
partisans  de  la  seconde  France.  Un  député  socialiste  n'a-t-il 
pas  été  jusqu'à  protester  en  pleine  Chambre  (i899)contre  le 
maintien  de  la  légende  :  "  Dieu  protège  la  France  '',  qui  se  lit 
sur  les  pièces  de  monnaie  françaises  de  vingt  francs.  Cet  im- 
bécile-là a  prétendu  que  la  France  peut  se  passer  de  Dieu  et 
qu'elle  est  entièrement  en  état  de  se  protéger  elle-même.  Il 
a  fallu  un  vote  pour  décider  la  question  soulevée  par  cet  inté- 
ressant personnage,  dont  la  proposition  a  été  heureusement 
rejetée.  Qui  aurait  cru,  toutefois,  qu'il  se  serait  trouvé  dans 
cette  assemblée  165  mandataires  du  peuple  qui  pensaient  com- 
me lui?     L'impiété  est  hypocrite,  mais  la  passion  la  trahit. 

Le  monde  catholique  et  chrétien  s'attendait  qu'une  cérémo- 
nie religieuse  quelconque  accompagnerait  l'ouverture  de  l'Ex- 
position universelle.  On  a  bien  prononcé  des  discours  en  cette 
circonstance,  mais  c'est  en  vain  que  l'on  y  cherche  la  moindre 
allusion  à  la  religion.  En  face  de  ces  merveilles  de  l'industrie 
'humaine,  ne  convenait-il  pas  de  faire  entendre  des  accents 
d'hommage  et  de  reconnaissance  à  l'Auteur  de  toutes  choses  ? 
Au  lieu  de  cela,  on  a  chanté  un  hymne  dédié  à  Victor  Hugo.  .  .  ! 
Et  l'on  s'étonne  que  le  prestige  de  la  France  baisse  !  On  cher- 
che à  s'expliquer  pourquoi  aucun  télégramme  de  courtoisie 
n'est  parvenu  au  gouvernement  français  de  la  part  des  souve- 
rains ou  des  gouvernements  étrangers  à  l'occasion  de  l'inaugu- 
ration de  cette  "  fête  nationale  "  en  un  jour  aussi  sacré  pour  les 
chrétiens  que  le  Samedi  saint! 

(1)  Revue  des  Deux  Mondes,  15  janvier  1897. 
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La  veille,  le  Vendredi  saint,  à  six  heures  du  matin,  le  minis- 
tre de  la  marine  télégraphiait  à  tous  les  ports  militaires  de 
France  que  l'article  des  règlements  de  la  flotte,  ordonnant  de 
célébrer  le  Vendredi  saint  à  bord  des  navires  de  l'Etat,  sur  les- 
quels on  avait  l'habitude  de  tendre  des  draperies  noires  et  d'ar- 
borer les  pavillons  à  mi-mât,  était  abrogé.  Ce  télégramme 
surprit  les  équipages  en  train  d'appliquer  les  vergues  et  de  met- 
tre les  pavillons  en  berne  ;  déjà  le  canon  avait  commencé  à  ton- 
ner ;  il  a  fallu  naturellement  cesser  toute  démonstration. 

N'avait-on  pas,  à  l'assemblée  générale  du  Grand-Orient  te- 
nue en  septembre  1899,  émis  un  "  vœu  tendant  à  la  suppression 
des  coups  de  canon  le  Vendredi  saint?  "  Voici  en  effet  ce  qu'on 
lit  à  la  page  280  du  compte  rendu  de  cette  assemblée  : 

"  Parmi  les  vœux  qu'on  vous  a  lus  tout  à  l'heure,  il  en  est 
im  qui  parle  de  la  suppression  des  coups  de  canon  le  vendredi 
saint.  Cette  question  a  été  soulevée  déjà  au  couvent  dernier, 
ou  il  y  a  deux  ans  ;  nous  avions  alors  au  ministère  de  la  marine 
le  F.  Lockroy,  qui  avait  donné  des  ordres  à  cet  égard  :  ils  al- 
laient être  exécutés,  puis  il  s'est  laissé  circonvenir."  M.  de 
Lanessan,  lui,  s'y  est  pris  de  manière  à  éviter  toute  interven- 
tion. 

Nous  publions  en  note,  au  sujet  de  cet  incident,  la  protesta- 
tion indignée  de  M.  de  Mun,  député  du  Finistère.  EHe  sert  de 
pièce  justificative  à  ce  que  nous  en  disons,  et  démontre  au 
lecteur  que  nous  n'avons  rien  exagéré  dans  tout  ce  qui  pré- 
cède. 0) 


(1)  ÉLOQUENTE  PROTESTATION. 

Sous  le  coup  de  l'indignation  provoquée  par  la  récente  mesure  de  M.  de 
Lanessan,  interdisant  les  manifestations  de  foi  dans  les  flottes,  le  Vendredi 
saint,  M.  le  comte  de  Mun  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  au  ministre  de 
la  marine  : 

"  Chambre  des  députés, 

"  Paris,  le  11  avril  1900. 
"  Monsieur  le  ministre, 

"  Les  journaux  annoncent  qu'hier,  vendredi  saint,  contrairement  à  l'usage 
traditionnel,  les  bâtiments  de  la  flotte  nationale,  stationnés  dans  les  ports, 
n'ont  pas  pris  les  marques  de  deuil  jusqu'ici  prescrits  par  les  règlements.* 

"  A  Brest,  assure-t-on,  les  vaisseaux  avaient  déjà  mis  leurs  vergues  en  pan- 
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Et  cette  haine  de  l'Eglise,  ou  de  ce  qu'on  appelle  dans  le 
monde  politique  le  cléricalisme,  se  manifeste  de  tant  de  maniè- 
res, en  tant  de  circonstances  et  sur  tant  d'objets,  q,u'on  dirait, 
en  vérité,  que  c'est  là  la  plus  grande  préoccupation  du  gouver- 
nement. 

Pourquoi  cet  hymne  à  Victor  Hugo,  pour  revenir  à  la  ques- 
tion de  l'Exposition?  Est-ce  que  la  France  n'aurait  jamais 
produit  de  plus  grands  hommes  que  Victor  Hugo  ?  Est-ce  que 
Pasteur,  par  exemple,  pour  ne  parler  que  de  notre  siècle,  n'a 
pas  mieux  honoré  sa  patrie  à  l'étranger,  n'a  pas  mieux  servi 
ses  compatriotes  et  l'humanité  tout  entière  que  Victor  Hugo? 
Je  sais  que  ks  admirateurs  intéressés  des  doctrines  du  célèbre 
écrivain  ont  voulu  le  bombarder  premier  poète  du  siècle  ;  mais 
je  tiens  pour  assuré  que  la  postérité  ne  ratifiera  pas  ce  juge- 
micnt.     Il  y  a  parfois  plus  de  vraie  poésie  dans  une  seule  page 

tenne  et  abaissé  leurs  pavillons,  lorsqu'il  a  fallu,  sur  un  télégramme  de  votre 
cabinet,  suspendre  la  manœuvre. 

"  La  Chambre  était  en  vacances  depuis  quelques  heures,  c'est  sans  doute 
pour  attendre  son  éloignement  que  vous  avez  ainsi  difléré  votre  décision 
jusqu'à  la  dernière  minute. 

*'  Vous  avez  pensé  qu'en  dépit  des  sentiments  antichrétiens  d'une  partie  de 
ses  membres,  elle  eût  refusé  d'approuver  la  brusque  rupture  d'une  coutume 
établie  depuis  si  longtemps,  et  que,  jusqu'ici,  tous  vos  prédécesseurs,  sans 
exception,  avaient  respectée. 

"  L'opinion  publique  appréciera,  comme  il  convient,  cette  méthode  de  gou- 
vernement. 

"  Quant  à  moi,  ayant  l'honneur  de  compter  parmi  les  représentants  de  nos 
populations  maritimes  que  cette  mesure  blessera,  n'en  doutez  pas,  jusqu'au 
fond  du  cœur,  j'ai  le  devoir  de  vous  exprimer,  en  leur  nom,  les  sentiments 
d'indignation  que  je  ne  puis  porter  à  la  tribune. 

"  L'habitude  de  commémorer,  sur  les  bâtiments  de  la  flotte,  dans  une  émou- 
vante démonstration,  le  plus  auguste  des  souvenirs  chrétiens,  ne  pouvait 
porter  ombrage  à  personne,  si  ce  n'est  qu'à  ceux  que  leurs  passions  sectaires 
animent  contre  toutes  les  manifestations  de  la  foi  catholiqtie.  C'est  à  eux  que 
vous  avez  obéi.  La  franc-maçonnerie  satisfaite  vous  donnera  ses  éloges. 
Vous  les  avez  mérités. 

"  Mais  la  France  chrétienne  sera  douloureusement  émue  et,  avec  elle,  tous 
ceux  qui,  chez  nous  —  ils  sont  nombreux  —  gardent  encore,  alors  même  qu'ils 
n'en  observent  pas  tous  les  préceptes,  un  sentiment  de  respect  pour  la  vieille 
religion  de  nos  pères. 

**  Les  populations  qui  donnent  leurs  fils  à  la  patrie  pour  le  rude  métier  de 
la  mer,  ressentiront  plus  vivement  que  les  autres,  l'injure  faite  aux  croyances 
dont  elles  conservent,  dans  leur  immense  majorité,  le  culte  profond. 

"  Elles  savent,  en  efl'et,  que  pour  les  marins  livrés  au  péril  des  navigations, 
la  foi  est  le  soutien  des  âmes  et  le  lien  qui  les  unit  à  la  patrie  absente. 

"  Au  récit  du  suprême  attentat  qui  apprend  à  leurs  enfants  le  mépris  où  les 
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de  Lamartine  ou  de  ce  pauvre  Musset  que  dans  tout  un  volume 
de  l'auteur  des  Quatre  Vents  de  l'Esprit.  Mais  enfin,  pourquoi 
cet  hymne  à  Victor  Hugo?  Inutile,  cher  lecteur,  de  vous  don- 
ner tant  de  peine  pour  en  découvrir  la  raison  ;  ce  n'est  pas  ma- 
lin à  trouver  :  c'est  tout  simplement  parce  que  cet  homme  a  em- 
ployé la  plus  grande  et  la  dernière  partie  de  sa  vie  à  combattre 
l'Eglise,  à  prêcher  des  doctrines  chères  aux  sectaires  qui  gou- 
vernent la  France  en  ce  moment  et  qui  ont  organisé  cette  Ex- 
position, ''laquelle,  dit  ''  le  Gaulois  "  du  17  avril,  ne  nous  pré- 
sentera pas  un  mirage  de  grandeur  et  de  prospérité  capable  de 
nous  voiler  notre  décadence." 

Puisqu'on  ne  voulait  pas  glorifier  Dieu  à  cette  occasion, 
rendre  gloire  à  Celui  qui  est  la  source  première  de  toute  scien- 
ce, on  aurait  mieux  fait  de  ne  rien  chanter;  la  France  y  aurait 
gagné  aux  yeux- de  l'étranger. 

L'apothéose  du  centenaire  de  Michelet  s'explique  de  la  mê- 

tiennent  ceux  qui  les  gouvernent,  les  mère?,  en  plus  d'un  foyer,  verseront 
des  larmes. 

*'  La  discipline  militaire  ne  permettra  pas  aux  officiers  de  la  marine  nationale 
de  vous  faire  entendre  la  plainte  de  leur  conscience  offensée;  mais  je  suis 
assuré  que  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  approuvera  ma  protestation. 

"  Ils  connaissent  trop  bien  le  prix  qu'ont,  dans  leur  dure  profession,  les 
hautes  leçons  de  sacrifices  tombées  de  la  croix,  pour  ne  pas  être  profondément 
attristés  de  les  voir  méconnaître  par  celui  que  les  hasards  de  la  politique  ont 
placé  à  leur  tête. 

"  On  dit  que,  dans  les  ports,  tandis  que  les  bâtiments  de  la  flotte  gardaient 
la  tenue  de  chaque  jour,  les  navires  de  commerce,  placés  dans  le  voisinage, 
ont  pris,  comme  d'habitude,  les  marques  de  deuil. 

"  S'il  en  est  ainsi,  plus  d'un  de  nos  commandants  de  vaisseau  a  dû  sentir 
son  cœur  se  serrer  en  voyant  s'abaisser  devant  la  majesté  du  Christ  les  pavil- 
lons des  paquebots,  pendant  que  les  leurs  se  relevaient  tristement,  comme 
dans  une  révolte  involontaire,  désavouée  par  leur  cœur  de  soldat. 

"  Une  fâcheuse  coïncidence  rapproche  aujourd'hui  de  la  pompe  extérieure 
décernée  aux  œuvres  humaines  le  dédain  hier  affiché  pour  lâ.  plus  grande  des 
œuvres  divines.     L'un  ne  portera  pas  bonheur  à  l'autre. 

"  Le  monde  s'étonnera  de  ce  contraste.  Mais  la  France  n'en  doit  pas  être 
rendue  responsable.     Ceux  qui  la  connaissent  ne  s'y  tromperont  pas. 

"  Il  était  bon  cependant  que  cela  fût  dit  publiquement. 

"  C'est  pourquoi,  autant  qu'il  est  en  moi,  comme  chrétien  et  comme  repré- 
sentant du  pays,  je  proteste  de  toutes  mes  forces  contre  l'acte  public  d'irréligion 
que  vous  avez,  malgré  elle,  imposé  à  la  marine  française. 

"  Veuillez  agréer,  monsieur  le  ministre,  l'assurance  de  ma  haute  considé- 
ration. 

"  A.  DE  MUN, 

"  Député  du  Finistère." 
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me  manière.  Proclamer  Michelet  ''  historien  national  "  est 
déjà  d'un  comique  plaisant;  mais  célébrer  en  grande  pompe, 
avec  un  caractère  officiel,  le  centenaire  de  cet  insulteur  du  passé 
de  la  patrie,  l'auteur  de  tant  de  pamphlets  obscènes  contre  la 
religion'  et  ses  ministres,  un  des  romanciers  les  plus  influents 
dans  la  propagande  du  mal  ;  oser  proposer  cet  homme  en  exem- 
ple à  la  jeunesse,  l'imposer  à  l'enseignement  des  professeurs 
sans  soulever  une  réprobation  générale,  sans  que  l'opinion  pu- 
blique fasse  justice  de  cette  œuvre  sacrilège,  c'est  une  chose 
qui  ne  peut  se  voir  que  dans  une  époque  de  décadence.  Un 
des  moindres  inconvénients  de  cette  immixtion  officielle,  est 
que  la  jeune  génération  va  maintenant  apprendre  à  admirer  le 
héros  de  Michelet,  Frédéric  II,  le  "  grand  roi  de  Prusse  ",  le 
seul  ''  véritablement  grand  "  à  qui  il  est  "  ridicule  '.'  de  compa- 
rer Napoléon,  ''  l'heureux  Corse  ",  le  "  favori  du  destin  ",  mais 
surtout,  surtout,  parce  que  c'est  un  homme  ''  attaché  au  catho- 
licisme'',  et,  par  suite,  digne  de  tous  les  mépris!  (^) 

Je  vois,  dans  le  même  ordre  de  choses,  un  signe  des  temps 
dans  l'emploi  de  la  pierre  et  du  bronze  que  l'on  prodigue  de  nos 
jours  à  tant  de  gloires  apocryphes;  cela  fait  songer  à  l'époque 
de  décadence  de  l'Empire  romain,  où  tout  devenait  dieu,  où 
les  Néron  étaient  divinisés  même  de  leur  vivant. 

Autrefois  on  était  beaucoup  plus  difficile.  On  ne  rendait 
des  honneurs  publics  qu'à  des  hommes  de  mérite  incontestable, 
des  hommes  qui  avaient  bien  servi  leur  pays,  et  dont  la  con- 
duite vertueuse  pouvait  au  moins  être  citée  comme  modèle. 
Aujourd'hui  on  élève  des  monuments  à  des  gens  qui  ont  pros- 
titué un  beau  talent  dans  des  passions  et  des  excès  de  tous  gen- 
res, jusqu'à  en  perdre  la  santé  et  la  raison  :  Guy  de  Maupassant, 
qui  "  s'est  suicidé  par  le  plaisir  ",  a  maintenant  sa  statue  dans 
une  des  places  publiques  de  la  capitale. 

(1)  Il  faut  remarquer  que  la  personnalité  de  Michelet  compte  deux  époques 
bien  distinctes  :  celle  d'avant  1843  et  celle  d'après.  Inutile  d'ajouter  que  c'est 
le  Michelet  de  la  seconde  date  que  le  gouvernement  entend  glorifier,  celui,  dit 
Nettement,  *'  qui  a  passé  les  dernières  années  de  sa  vie  à  réhabiliter  le  paga- 
nisme et  à  diffamer  le  catholicisme." 
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Ce  n'est  ni  le  talent  ni  même  le  génie  qui  donnent  du  mérite, 
mais  bien  l'usage  qu'on  en  fait. 

En  1898,  un  comité  quelconque,  mais  tout  à  fait  dépourvu  de 
sens  moral,  avait  proposé  d'ériger  une  statue  à  la  Clairon,  célè- 
bre tragédienne  du  i8e  siècle,  dans  la  ville  de  Condé-sur-Es- 
caut,  lieu  de  sa  naissance.  ''  Mais  ses  compatriotes,  disait  à  ce 
sujet  ''  le  Temps  "  de  Paris,  n'ont  pas  jugé  que  ce  fût  pour  elle 
un  titre  suffisant  à  se  dresser  en  marbre  et  en  bronze  sur  une 
de  leurs  places  publiques.  Ils  ont  été  beaucoup  moins  éblouis 
par  sa  gloire  d'artiste  qu'inquiétés  par  sa  réputation  de  femme 
dont  on  ne  peut  pas  même  dire  qu'elle  fut  douteuse,  attendu 
qu'aucun  doute  n'a  jamais  plané  sur  ses  déportements."  Le 
comité  a  dû  abandonner  son  projet,  et  pour  cause. 

Ceci  me  rappelle  l'incendie  du  Théâtre-Français  en  mars 
dernier,  où  une  actrice,  Mlle  Henriot,  eut  le  malheur  de  perdre 
la  vie.  Cet  accident  rendait  certainement  très  pénible  et  re- 
grettable la  mort  de  cette  jeune  personne.  Mais,  voyons!  est- 
ce  qu'on  devait  s'attendre  que  le  président  de  la  République,  les 
ministres,  les  journalistes,  porteraient  le  cabotinage  au  point 
d'aller  s'inscrire  chez  elle  !  Le  jour  même  où  l'on  enterrait  Mlle 
Henriot,  on  enterrait  à  Bessèges  seize  mineurs  dont  la  plupart 
étaient  pères  de  famille,  et  qui  tombaient  au  puits  de  Larbous- 
set,  victimes  du  grisou.  Les  gazettes  ont  à  peine  parlé  de  la 
catastrophe  poignante  de  Bessèges,  et  aucun  ministre,  aucun 
homme  d'Etat  n'accompagnait  dans  le  cortège  ces  seize  cer- 
cueils vers  le  champ  des  morts.  Les  enfants  et  les  veuves  de 
ces  malheureux  mineurs  se  consolèrent  tout  seuls,  dit-on,  sans 
que  personne  ait  daigné  s'en  occuper;  tandis  que  pour  l'acci- 
dent du  Théâtre-Français,  lequel,  bien  sûr,  ne  pouvait  affecter 
la  vie  nationale,  la  France  eût-elle  perdu  une  province,  certains 
journaux  n'en  auraient  pas  gémi  davantage.  Un  peuple  est 
près  de  sa  fin  quand  les  grands  intérêts  supérieurs  de  la  foi,  des 
croyances,  du  patriotisme,  de  la  dignité  nationale,  sont  domi- 
nés par  les  préoccupations  et  les  émotions  du  théâtre  et  du  cir- 
que. 
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Du  pain  et  les  jeux  du  cirque  étaient  tout  ce  que  demandaient 
les  Romains  dégénérés. 

Les  gouvernants  de  la  France  de  la  fin  du  siècle  ont  commis 
une  grande  faute  en  se  désintéressant  des  affaires  du  dehors 
comme  ils  l'ont  fait,  pour  ne  s'occuper  que  de  la  politique  inté- 
rieure du  pays.  Il  n'y  a  rien  qui  amoindrit  les  hommes  que  cet- 
te préoccupation  constante  et  pour  ainsi  dire  unique  des  soins 
du  ménage  national.  Ce  régime  dissout  les  individualités, 
abaisse  les  caractères,  use  et  affaiblit  un  peuple.  Ancienne- 
ment, la  patrie  du  ''  premier  baron  chrétien  "  prenait  l'initiative 
en  toutes  choses  ;  elle  était  renommée  par  sa  foi,  sa  générosité, 
son  courage,  sa  justice;  à  part  sa  croyance  qu'elle  tenait  de 
Dieu,  elle  tirait  tout  d'elle-même,  sa  pensée,  sa  politique,  ses 
histitutions,  sa  gloire,  donnant  à  tous,  ne  recevant  rien  de  per- 
sonne :  c'était  la  première  des  nations,  et  tous  les  peuples  de  la 
terr^  acceptaient  son  ascendant  comme  un  fait  naturel  (^).  Au- 
jourd'hui, par  l'impiété  systématique  de  ses  chefs,  la  France 
fait  bande  à  part,  ou  plutôt  c'est  le  monde  qui  marche  sans  elle  ; 
elle  est  là,  agitée,  en  proie  à  des  divisions  qui  menacent  de  ne 
point  finir  :  on  la  dirait  frappée  d'un  coup  mortel.  "  L'anar- 
chie règne  dans  l'armée,  dans  la  loi  et  dans  la  rue  C).  La  vio- 
lence est  à  son  comble   Q). 

(1)  En  parlant  de  l'expédition  que  M.  de  Gerlache,  officier  de  la  marine 
belge,  avait  organisée  en  1896  pour  découvrir  le  pôle  sud,  et  des  expéditions 
que  les  Allemands  et  les  Anglais  organisaient,  de  leur  côté,  dans  le  même  but, 
la  Nature,  du  28  août  1897,  exprimait  le  regret  suivant  :  "  Faut-il,  en  termi- 
nant, faire  remarquer  qu'autrefois  les  grandes  expéditions  scientifiques  étaient 
entreprises  par  notre  pays  et  par  la  marine  française  ?  " 

(2)  Le  Gaulois,  14  février  1898. 

(3)  Les  vols  et' les  profanations  dans  les  églises  sont  devenues,  depuis  dix 
ans,  d'une  fréquence  dont  on  n'a  jamais  vu  d'exemples.  Le  dernier  attentat 
a  été  l'incendie  de  l'église  d'Aubervilliers,  dans  la  banlieue  de  Paris,  dans  la 
nuit  du  dimanche  au  lundi  de  Pâques.  "  Des  malfaiteurs,  dit  un  journal 
français  qui  raconte  l'événement,  ont  profané,  saccagé,  finalement  incendié  la 
basilique  d'Aubervilliers,  sanctuaire  aussi  renommé  au  point  de  vue  histori- 
que que  vénéré  au  point  de  vue  religieux.  Et  les  circonstances  de  ce  forfait, 
qui  a  failli  causer  l'écrasement  des  deux  hommes  qu'on  a  retiouvés  sous  les 
décombres  du  clocher,  sont  telles  qu'il  n'est  pas  possible  de  nier  la  corrélation 
qui  le  rattache  à  la  politique  sectaire  dont  le  gouvernement  donne  l'exemple 
et  dont  il  poursuit  aveuglément  l'application.  Le  dernier  discours  de  M.  Wal- 
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Les  scènes  plus  que  disgracieuses  auxquelles  donnent  lieu 
parfois  les  débats  parlementaires  (rappelons-nous  celle  de  1898 
à  l'occasion  de  l'élection  du  président  de  la  Chambre),  nous 
font  l'effet  d'une  assemblée  d'hommes  indignes  de  la  liberté, 
ou  bien  à  qui  le  régime  républicain  ne  convient  nullement;  et 
vraiment  on  serait  tenté  de  croire  que  cette  dernière  hypothèse 
est  fondée  en  présence  de  l'insécurité  politique  dont  souffre  le 
pays  (^).  On  oublie  qu'un  peuple  vaut  ce  que  valent  ses  institu- 
tions, ses  mœurs  et  les  hommes  qui  le  gouvernent.  On  cher- 
che à  s'étourdir,  à  déguiser  sa  misère  sous  la  pompe  d'une  phra- 
séologie retentissante,  et,  pour  forcer  l'estime  du  monde,  on 
court  à  l'éclat  et  au  bruit.  ''  Malgré  les  appels  à  l'apaisement 
d'une  presse  officieuse  intéressée,  on  ne  parvient  qu'à  grand' 
peine  à  étouffer  l'émeute,  à  prévenir  la  guerre  civile  toujours 
sur  le  point  d'éclater.  Au  moment  où  on  organise  une  fête, 
qu'on  dit  être  la  grande  fête  du  commerce  et  de  l'industrie,  qui 
devra  démontrer  la  supériorité  industrielle  et  artistique  de  la 
Erance,  mais  q.ui  sera  suivie  probablement  de  plus  de  chômage 
et  de  misère  que  de  profits  réels,  et  pendant  qu'on  se  glorifie 
dans  la  pensée  d'une  supériorité  que  les  autres  peuples  ne  re- 
connaissent plus,  une  ville  batave,  Rotterdam,  active  et  indus- 
trieuse, supprime  dans  les  écoles  primaires  l'enseignement  du 
français,  pour  n'y  conserver  que  l'anglais  et  rallemand.    ''  Dans 


deck-Ronsseau,  dont  l'affichage  a  été  ordonné  dans  toutes  les  communes  de 
France,  et  dont  un  exemplaire  aura  sans  doute  été  apposé  sur  les  murs  de 
l'église  sacrilègement  incendiée,  ne  montre-t-il  pas  toute  la  politique  du  parti 
au  pouvoir  se  résumant  dans  la  guerre  à  la  religion  ?  Et  la  décision  impie  de 
M.  de  Lanessan,  supprimant  les  hommages  séculaires  par  lesquels  la  marine 
française  commémorait  la  mort  de  Jésus-Christ,  n'est-elle  pas  virtuellement 
et  foncièrement  d'une  perversité  plus  giande  que  l'exploit  insensé  des  incen- 
diaires d'Aubervilliers  ?  " 

C'est  probablement  à  ces  mêmes  causes  qu'il  faut  attribuer  l'acte  aussi  sa- 
crilège qu'imbécile  du  maire  de  la  ville  de  Keims,qui  faisait  abattre,  le  7  juin 
dernier,  la  croix  monumentale  de  la  rue  du  Jard,  et  enlever  les  emblèmes  re- 
ligieux de  la  porte  d'entrée  des  cimetières. 

(1)  Depuis  le  4  septembre  1870,  la  République  a  usé  trente-neuf  cabinets. 
La  durée  moyenne  de  ces  trente-neuf  cabinets  a  été  de  moins  de  neuf  mois. 
Impossible,  avec  une  instabilité  ministérielle  pareille,  de  réaliser  de  longs  des- 
seins, d'accomplir  aucune  œuvre  de  longue  haleine  ;  ce  n'est  pas  même  vivre  ; 
tout  au  plus  peut-on  dire  que  l'on  vivote. 
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"  une  ville  commerçante,  dit  le  rapport  de  la  commission  mu- 
'*'  nicipale,  on  n'a  pas  besoin  du  français." 

Lorsque  l'on  compare  le  triste  et  déplorable  état  de  choses 
qui  existe  en  France  en  ce  moment  aux  réformes  et  améliora- 
tions de  tous  genres  qui  avaient  été  si  pompeusement  annon- 
cées, on  se  prend  d'un  profond  mépris  pour  ces  intelligences 
tant  vantées  qui,  entreprenant  avec  un  si  grand  fracas  de  refaire 
le  monde,  ont  avorté  de  la  création  informe  ou  plutôt  du  chaos 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 

''  Que  l'on  envisage,  écrivait,  au  mois  de  décembre  dernier, 
le  vaillant  et  infortuné  colonel  de  Villebois-Mareuil  dans  un 
remarquable  article  sur  l'œuvre  coloniale  de  la  troisième  Ré- 
publique, que  l'on  envisage,  dit-il,  politiquement,  administrati- 
vement  ou  commercialement  cette  œuvre  coloniale,  on  aboutit 
à  l'invariable  surprise  de  ce  qu'a  pu  être  la  représentation  gou- 
vernementale d'un  pays  comme  la  France  en  ces  vingt  der- 
nières années  !  Jamais  on  ne  mettra  assez  en  évidence  le  bilan 
d'incapacité,  de  mensonge  et  de  forfaiture  nationale  de  ces 
gens-là.  .  . 

"  Le  réveil  qui  déjà  passe  comme  un  frisson  sur  la  masse  en- 
dormie sera,  nous  voulons  le  croire,  suivi  d'une  activité  venge- 
resse, mais  qu'il  sera  tardif  et  que  de  résultats  inexpiables  il 
constatera  dans  l'éducation  de  la  génération  qui  arrive,  autant 
que  d'ans  la  dilapidation  de  l'héritage  national!  Il  faut  bien  se 
l'avouer,  le  République  parlementaire,  qui  ne  mourra  ni  d'un 
homme,  ni  peut-être  d'un  événement,  mais  qui  s'en  va  du  dé- 
gofit  populaire,  aura  engagé  si  avant  dans  la  ruine  l'avenir  de 
ce  pays  qu'il  faudra,  à  défaut  d'une  volonté  de  génie,  bien  du 
temps  pour  relever  la  France  à  son  rang  de  grande  nation. 

"  Nous  appelons  grande  nation  celle  qui  n'incline  pas  ses 
droits  devant  les  prétentions  d'une  autre,  qui  gouverne  ses  des- 
tinées au  dehors  comme  au  dedans,  fait  à  ses  nationaux  une 
place  privilégiée  par  le  monde,  qu'on  sent  assez  siàre  d'elle  pour 
soutenir  par  la  force  ses  intérêts  si  on  l'y  contraignait. 

''  Or  la  France  n'a  vécu  sous  notre  anarchie  parlementaire 
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qu'en  nation  de  second  rang,  conduite  comme  une  servante 
par  des  puissances  maîtresses  dans  tous  les  sentiers  diploma- 
tiques où  elle  s'est  engagée,  et  encore  s'y  est-elle  montrée  com- 
me une  servante  qui  craint  les  coups,  fuyant  toujours,  après 
des  raisonnements,  devant  la  pile  qu'on  lui  promet.  En  vérité, 
c'est  encore  là  qu'on  mesure  le  plus  exactement  le  chemin  de 
chute  de  notre  troisième  République  dans  l'histoire  de  ce  pays, 
car  c'est  dans  cette  dernière  figure  sous  laquelle  on  aurait  cru 
que  la  France  pût  jamais  se  présenter  au  monde  (^)." 

Le  pays  en  est  rendu  à  avoir  une  dette  de  30  et  quelques 
milliards,  avec  un  budget  de  3  milliards  et  ^,  qui,  chaque  an- 
née, s'accroît  de  30  à  40  millions.  C'est,  comme  on  le  voit,  un 
fardeau  sans  cesse  croissant  pour  une  population  qui  n'augmen- 
te pas.  ''  Ce  qui  nous  attend,  écrit  un  publiciste  français,  ce  à 
quoi  nous  marchons  d'un  pas  régulier  et  sûr,  c'est  à  la  banque- 
route, ou,  si  vous  voulez,  la  conversion  du  3  p.  c,  c'est-à-dire 
l'épargne  française  ruinée  au  tiers  ou  à  moitié." 

On  a  créé,  depuis  l'établissement  de  la  troisième  République, 
une  foule  d'emplois  superflus,  dans  le  but  d'augmenter  le  pa- 
tronage et  la  popularité  des  députés  ;  de  sorte  que  le  pays,  déjà 
soumis  à  une  bureaucratie  embarrassante,  est  aujourd'hui  en- 
combré de  fonctionnaires.  En  1820,  il  y  en  avait  150,000;  en 
[846,  le  nombre  des  employés  du  gouvernement,  employés  de 
tout  ordre,  de  tout  grade,  était  de  200,000  environ  ;  aujourd'hui 
il  est  de  425,000. 

Les  200,000  employés  de  1846  touchaient  en  gros  200  mil- 
lions; les  425,000  de  1898  touchent  près  de  600  milHons.  Le 
chiffre  des  pensions  s'est  élevé  d'ans  la  même  proportion  que 
celui  des  traitements.  Il  y  a  plus  de  300  millions  inscrits  au 
budget  pour  les  pensions  de  toute  origine,  de  toute  nature. 
''  Notre  chère  patrie,  dit  M.  Pelletan,  pour  laquelle  ses  fils  ont 
versé  tant  de  sang,  est  perdue,  si  nous  n'avons  pas  le  courage 
de  supprimer  les  abus  administratifs." 

(1)"  L'Œuvre  coloniale  de  la  troisième  République  ",  dans  le  Corresponcfo?*^, 
10  et  25  décembre  1899. 
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Et  que  dire  du  coût  de  la  laïcisation?  Que  de  millions  stérile- 
ment enfouis  dans  la  coupable  et  antipatriotique  entreprise  des 
lois  scolaires! 

*  *  * 

Aux  élections  générales  de  1898,  un  grand  nombre  de  dépu- 
tés, dégoûtés  de  la  politique,  ne  voulurent  plus  se  présenter. 
Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  ont  eu  raison  d'agir  ainsi;  on  ne 
guérit  pas  un  malade  en  l'abandonnant  à  son  sort.  L'un  de 
ces  élus  du  peuple,  M.  le  vicomte  de  Vogué,  membre  de  l'Aca- 
démie, dont  la  carrière  parlementaire  fut  marquée  par  le  plus 
noble  désintéressement  et  le  dévouement  le  plus  constant,  s'est 
fait  l'écho  des  motifs  qui  engagaient  ces  hommes  à  se  retirer 
de  la  vie  active.  Ces  motifs  se  trouvent  exprimés  dans  une 
lettre  adressée  à  ses  électeurs,  et  dont  voici  l'extrait  qui  con- 
cerne la  politique  générale  : 

"  Je  vous  parlerai  peu,  dit-il,  de  la  politique  générale,  cette 
douloureuse  comédie-  J'étais  venu  à  vous,  libre  de  tout  enga- 
gement antérieur,  avec  le  désir  sincère  et  l'espoir  de  faire  vivre 
notre  République,  de  l'améliorer,  de  la  rendre  plus  libérale  et 
plus  tolérante,  de  la  faire  rentrer  dans  le  droit  commun  de  tous 
les  peuples  d'Europe,  qui  élèvent  leurs  enfants  comme  il  leur 
plaît,  qui  ne  paient  que  pour  l'école  qu'ils  ont  librement  choisie. 
C'étaient  là  des  illusions,  je  le  reconnais  de  bonne  grâce.  Je 
les  partageais  en  1893  avec  beaucoup  d'honnêtes  patriotes,  uni- 
quement soucieux  du  bonheur  et  de  la  grandeur  de  la  France. 

"  C'est  de  propos  délibéré  q,ue  je  me  suis  tu  depuis  long- 
temps au  Parlement.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  un  orateur 
habile  :  je  puis  pourtant  défendre  mes  idées,  vous  m'avez  enten- 
du dans  toutes  vos  communes.  Mais  j'ai  acquis  la  conviction 
réfléchie  que  toute  parode  sincère  est  déplacée,  inutile,  sur  ce 
théâtre  du  Parlement  où  tout  n'est  que  mensonge  et  charlata- 
nisme. J'ai  acquis  la  conviction  que  notre  parlementarisme 
actuel,  tel  que  nos  mauvaises  mœurs  l'ont  fait,  est  le  pire  de 
tous  les  instruments  pour  gouverner  un  grand  pays,  menacé 
dans  son  indépendance  et  dans  sa  richesse. 
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"  On  vous  trompe  avec  des  mots.  Un  avenir  prochain  vous 
montrera,  je  le  crains,  combien  notre  France  est  atteinte  dans 
ses  forces  vives.  Cette  Chambre  l'a  mise  au  bord  de  l'abîme; 
ce  n'est  pas  la  prochaine  qui  la  relèvera.  Quels  que  soient  les 
hommes,  l'instrument  faussé  est  fatalement  condamné  à  ne  faire 
que  du  mal,  à  ne  servir  que  des  intérêts  ég^oïstes. 

"  Nous  voyons  aujourd'hui  à  la  tête  du  ministère  un  très 
honnête  homme,  M.  Méline.  Mais  que  peut-il  dans  l'anarchie 
où  il  se  débat,  mal  obéi,  paralysé,  prisonnier  des  intérêts,  des 
idées  fausses,  des  passions  sectaires,  d'une  coterie  de  politi- 
ciens? Il  ne  peut  rien.  Croyez-moi,  j'ai  vu  de  près  cette  im- 
puissance et  cette  inguérissable  misère  du  parlementarisme. 
"  Le  salut  viendra,  d'ailleurs,  d'un  réveil  déjà  sensible  du  sen- 
timent français  contre  les  maîtres  avides,  souvent  étrangers  à 
notre  race,  à  nos  traditions,  à  nos  croyances,  qui  nous  exploi- 
tent depuis  vingt  ans!''  (^) 

Je  croyais  être  assez  au  fait  des  moeurs  et  des  choses  de  la 
France  de  nos  jours;  mais  j'avoue  que  je  me  trouve  ici  en  pré- 
sence d'un  dilemme  qui  me  confond. 

On  donne  comme  une  quantité  négligeable,  comparée  au 
chifïre  de  la  population,  le  nombre  des  francs-maçons  dans  le 
pays.  De  fait,  le  vrai  Français  n'aime  guère  à  abdiquer  sa  di- 
gnité d'homme  et  sa  liberté  au  sein  des  loges,  et  je  crois  que 
celles-ci  se  recrutent  en  grande  partie  parmi  les  cosmopolites, 
les  radicaux  et  autres  sans-patrie  de  toutes  nuances.      Quoi 


(1)  Lorsque  je  parle  des  sectaires  qui  gouvernent  la  France  depuis  vingt 
ans,  je  ne  veux  pas  dire  que  tous  les  hommes  qui  ont  fait  partie  des  différents 
ministères  qui  se  sont  succédé  pendant  ce  temps,  étaient  mus  par  ces  senti- 
ments anticatholiques  et  anti patriotiques,  le  catholicisme  et  la  grandeur  de  la 
France  étant  deux  choses  inféodées  l'une  à  l'autre.  Il  «'est  rencontré  quel- 
quefois, je  le  sais,  de  nobles  et  généreuses  exceptions.  M.  Méline,  certaine- 
ment, est  un  honnête  homme,  et  n'a  rien  du  fanatique  ;  il  ne  veut  point  de  la 
"politi<que  de  secte  et  de  haine."  Son  ministère,  composé  uniquement  de 
républicains  modérés,  promettait  une  ère  d'apaisement  et  de  dignité  pour  le 
pays  ;  c'était  le  meilleur  cabinet  que  la  France  eût  eu  depuis  longtemps. 
Mais  que  pouvaient,  dans  les  cabinets  antérieurs,  contre  la  majorité,  une  ou 
deux  individualités  Lien  disposées  ?  Le  ministère  Méline  lui-même  a  fini  par 
succomber  sous  l'influence  combinée  de  la  juiverie,  de  la  franc-maçonnerie  et 
du  radicalisme. 
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qu'il  en  soit,  dans  la  Chambre,  s'ils  ne  forment  pas  encore  la  ma- 
jorité, ils  sont  assez  forts  pour  imposer  souvent  leurs  volontés. 
On  afïirme,  d'autre  part,  qu'ils  sont  encore  la  majorité,  dans 
le  pays,  ceux  qui  ont  gardé  la  foi  des  ancêtres  et  le  respect  du 
prêtre,  d'où  résulte  cette  étrange  anomalie  que  l'immense  ma- 
jorité subit  la  tyrannie  d'une  infime  minorité.  "  Jamais,  disait, 
il  y  a  quelques  mois,  M.  Jules  Lemaître,  jamais,  je  pense,  dans 
aucun  temps  ni  dans  aucun  pays,  les  gouvernants  n'ont  été  aus- 
si méprisés,  dans  leur  ensemble,  par  le  plus  grand  nombre  des 
gouvernés."  "  Nous  sommes  le  pays  le  plus  mal  gouverné  du 
monde,  ou,  dirai-je,  pour  ne  choquer  les  sentiments  de  person- 
ne, un  des  plus  mal  gouvernés  ",  avait  déjà  écrit  M.  Jules  Ro- 
che, ancien  ministre,  dans  son  livre  "  France  et  Allemagne." 

Cependant,  ces  gouvernants  sont  les  élus  du  peuple.  Est-ce 
que  la  majorité  du  peuple  ne  vote  point  ?Je  sais  que  l'élément 
sectaire  déploie  la  plus  grande  activité  et  paie  d'audace;  mais 
b.  partie  saine  de  la  population  est-elle  incapable  de  secouer 
l'apathie  qui  anéantit  chez  elle  l'esprit  d'initiative?  L'habitude 
de  se  décharger  de  tout  sur  l'Etat  rend-elle  les  Français  indo- 
lents, routiniers,  passifs  jusqu'au  point  de  tout  supporter  de 
lui?  Ee  peuple  est-il  partisan  du  régime  établi  au  point  de  ne 
vouloir  y  rien  changer,  faute  de  mieux,  crainte  de  pire,  et  le 
meilleur  gouvernement  lui  paraît-il  toujours  celui  qui  existe? 
Il  semble  qu'on  puisse  appHquer  à  la  France,  dans  cet  ordre 
d'idées,  ces  mots  de  Shakespeare  :  "  Il  y  a  quelque  chose  de 
pourri  dans  le  royaume  de  Danemark." 

Il  est  probable  que  l'excès  du  mal  finira  par  provoquer  une 
vigoureuse  et  salutaire  réaction.  Déjà  on  signale  un  réveil 
patriotique  et  religieux  propre  à  faire  envisager  l'avenir  avec 
confiance.  Les  classes  instruites,  l'élite  de  la  nation,  reviennent 
au  catholicisme  de  leurs  pères.  La  masse  n'a  pas  encore  suivi 
le  mouvement,  mais  on  assure  que  cela  viendra  avant  long- 
temps. La  conscience  pubHque  est  fatiguée  de  toutes  ces  vio- 
lences contre  la  religion.  On  semble  comprendre  plus  que  ja- 
mais que  si  l'on  veut  que  la  société  française  redevienne  la  plus 
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grande  des  sociétés  humaines,  ce  ne  sera  qu'à  la  condition  de 
représenter  la  plus  haute  civilisation  chrétienne.  Si  tous  les 
Français  étaient  franchement  religieux  et  pratiquants,  le  pays, 
au  lieu  d'être  la  proie  des  convulsions  qui  l'agitent,  jouirait 
d'une  paix  profonde  et  ferait  la  loi  au  monde  entier.  La  piété 
n'engendre  pas  la  pusillanimité  et  la  paresse.  La  religion  bien 
comprise  n'abat  et  n'amollit  point  le  cœur;  elle  seule  sait  for- 
mer de  grands  hommes. 

Voilà  ce  qui  devrait  être,  ce  qu'il  ne  faut  pas  désespérer  de 
voir  un  jour.  Mais  il  s'agit  ici,  pour  le  moment,  de  considérer 
les  choses  telles  qu'elles  existent. 

La  condition  vexatoire  qu'on  a  faite  aux  Français  qui,  tout  en 
donnant  au  régime  établi  leur  franche  et  entière  adhésion,  ne 
veulent  point  en  même  temps  renier  la  foi  de  leurs  pères,  doit 
dicter  leur  ligne  de  conduite.  Ils  doivent  prendre  l'offensive 
et  revendiquer  par  des  actes  leurs  droits  à  la  justice  et  à  la  liber- 
té. Avant  tout,  ils  doivent  s'organiser,  prendre  une  part  acti- 
ve aux  élections,  ne  donner  leur  appui  qu'à  des  candidats  con- 
nus par  leur  patriotisme  et  leur  honnêteté.  Dieu  ne  sauve  que 
ceux  qui  s'aident  eux-mêmes. 

De  même  que  pour  le  gouvernement,  on  compte  trop  sur  le 
clergé;  on  croit  que  le  clergé  et  les  religieux  seuls  vont  orga- 
niser la  résistance.  "  Faites  face  aux  sectaires,  lious  sommes 
36  millions  à  faire  des  vœux  pour  vous  ",  semble-t-on  dire. 

Quand  chaque  Français  apprendra^t-il  donc  à  compter  aussi 
sur  lui-même  et  à  exercer  dans  sa  sphère  d'action  toute  l'in- 
fluence dont  il  peut  disposer?  Par  proportion  et  conformé- 
ment à  notre  état,  nous  sommes  même  ''  obligés  ",  comme  les 
prêtres,  disait  Bourdaloue,  "  de  prendre  en  mille  occasions  qui 
se  présentent  les  intérêts  de  Dieu,  de  combattre  les  ennemis  de 
sa  gloire  et  de  maintenir  la  pureté  de  son  culte.  Si  Dieu  est  vo- 
tre Dieu,  que  ne  prenez-vous  la  parole,  que  n'agissez-vous,  que 
ne  combattez-vous  pour  lui  ?  "  Se  taire,  c'est,  ajoute-t-il,  ''  don- 
ner aux  ennemis  de  Dieu,  à  l'impiété,  au  vice,  tout  l'avantage 
qu'ils  demandent,  car  le  libertinage  (c'est-à-dire  la  libre  pensée) 
Septembre. — 1900.  13 
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ne  demande  pas  précisément  d'être  applaudi;  il  se  contente 
qu'on  le  tolère.  Quand  donc  vous  le  laissez  en  paix,  vous  lui 
accordez  tout  ce  qu'il  prétend.  Avec  cela  il  ne  manquera  pas 
de  prendre  racine,  et,  sans  avoir  besoin  d'autre  secours,  il  saura 
bien  se  fortifier  et  s'étendre." 

Ne  peut-on  pas  imiter  la  conduite  des  sectaires  et  des  francs- 
maçons  eux-mêmes,  ces  ennemis  acharnés  de  la  vérité  et  de  la 
liberté?  Patronages,  cours  d'adultes,  universités  populaires, 
conférences,  mutualités  scolaires,  associations  d'anciens  élèves, 
il  n'est  pas  de  procédé  qu'ils  n'imaginent  et  qu'ils  n'emploient 
afin  de  mettre  la  main  sur  l'adolescence;  ils  ne  prouvent  que 
trop  ce  que  peut  faire  une  minorité  unie,  tenace  et  résolue. 

Je  sais  qu'il  ne  manque  pas  en  France  de  cœurs  généreux 
qui  se  dévouent  sans  réserve,  qui  prennent  toutes  les  initiatives, 
soutiennent  toutes  les  œuvres,  supportent  toutes  les  charges; 
combien  qui  se  prétendent  cathoiliques  demeurent  à  l'écart,  res- 
tent dans  une  apathie  que  rien  ne  peut  vaincre.  Se  mêler  au 
monde,  réfuter  les  erreurs,  détruire  les  préjugés  qui  tiennent 
éloignés  de  l'Eglise  tant  d'esprits  de  bonne  foi,  répandre  la 
bonne  parole  tout  en  pratiquant  les  devoirs  de  son  état,  savoir, 
à  l'occasion,  parler  haut  et  ferme  de  façon  à  être  entendu  et 
compris  de  tout  le  monde,  voilà  la  manière  la  plus  efficace  de 
collaborer  à  l'action  sociale  du  clergé  ;  voilà  le  meilleur  aposto- 
lat auquel  un  laïque  puisse  se  livrer. 

Sa  sollicitude  doit  encore  se  reporter  sur  les  écoles,  les  patro- 
nages, les  cercles,  les  journaux,  les  conférences  et  à  la  forma- 
tion d'une  vaste  et  forte  organisation  électorale.  S'il  ne  peut  pas 
donner  d'argent,  il  peut  donner  son  temps,  mais  au  moins  son 
vote  au  jour  du  scrutin. 

Sans  doute,  tout  n'est  pas  parfait  dans  notre  Amérique  ;  nous 
avons  bien  aussi  nos  misères;  mais  au  moins  un  homme,  chez 
nous,  compte  pour  quelqu'un,  et  il  ne  s'attend  pas  que  personne 
va  se  substituer,  pour  la  réussite  de  ses  affaires,  à  sa  propre  ini- 
tiative. 

En  Chambre,  les  catholiques  devront,  comme  en  Allemagne, 
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se  constituer  en  parti  d'action  pour  la  défense  des  droits  du  ca- 
tholicisme et  la  sauvegarde  des  intérêts  de  la  société.  S'attar- 
der à  en  appeler  à  leurs  droits,  en  énumérer  les  titres,  en  expo- 
ser la  légitimité,  c'est  peine  perdue  vis-à-vis  les  gens  à  qui  ils 
ont  affaire;  c'est  l'offensive  qu'ils  doivent  prendre:  réclamer, 
exiger,  commander.  ''Si  le  gouvernement  frappe  les  catholi- 
ques, écrivait-on  avec  raison  il  y  a  quelques  mois,  c'est  unique- 
ment parce  qu'il  les  suppose  faibles.''  Qu'ils  parlent  aussi  sou- 
vent et  aussi  haut  que  leurs  ennemis,  et  c'en  sera  bientôt  fait  de 
l'infime  minorité  qui  les  tyrannise. 

En  agissant  ainsi,  non  seulement  ils  forceront  le  gouverne- 
ment à  renoncer  à  ses  projets  de  persécutions,  mais  ils  finiront 
par  devenir  la  majorité  et  à  gouverner  eux-mêmes. 

"  L'occasion,  écrit  un  contemporain,  ne  fut  peut-être  jamais 
plus  favorable  que  le  moment  présent  pour  favoriser  ce  mouve- 
ment de  concentration.  Les  gens  tant  soit  peu  sensés  constatent 
que  la  guerre  à  l'idée  religieuse  n'a  rien  produit  de  bon;  que  les 
alliances  et  les  compromissions  avec  les  partis  avancés  n'ont 
servi  qu'à  hâter  le  mouvement  socialiste  et  révolutionnaire; 
que  la  politique  de  secte  n'a  créé  que  des  divisions  et  des  ma- 
laises dans  le  pays;  que  l'exclusivisme  républicain  a  nui  aux 
affaires  et  à  la  prospérité  générale. 

"  C'est  le  commencement  de  la  sagesse.  Il  n'est  rien  de  tel 
que  les  intérêts  pour  éclairer  les  esprits.  Le  mécontentement 
quasi  général  qui  se  manifeste  à  l'heure  actuelle  est  un  élément 
de  renouvellement  de  l'ancien  corps  électoral.  Le  ministère 
Waldeck-Rousseau  a  plus  nui  à  la  République,  dont  il  s'était 
fait  le  défenseur,  qu'il  ne  lui  a  servi.  L'exhibition  du  drapeau 
rouge,  l'agitation  gréviste,  rorganisation  du  parti  socialiste, 
qu'il  a  permises  ou  tolérées,  ont  fait  ouvrir  les  yeux  sur  une 
situation  qu'on  ne  voulait  pas  voir  jusque-là.  Beaucoup  ont  com- 
pris que  le  péril  socialiste  était  plus  sérieux  que  le  péril  clérical  ; 
beaucoup  ont  reconnu  la  nécessité  de  revenir  à  un  système  de 
gouvernement  plus  sage,  à  une  politique  plus  conservatrice." 

Il  ne  s'agit  pas  de  faire  une  révolution,  d'essayer  à  changer 
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la  forme  du  gouvernement  du  pays.  Le  régime  républicain  est 
bon  en  soi,  pouvu  que  les  hommes  qui  se  l'appliquent  aient  des 
principes,  sachent  se  gouverner  eux-mêmes  et  soient  dignes 
de  la  liberté.  Ce  régime  politique  est  celui  dont  nous  jouissons 
ici  au  Canada,  sous  un  autre  titre,  et  nous  en  sommes  grande- 
ment satisfaits.     Nous  dirons  donc  avec  M.  Lemaître: 

"  Nous  voulons  une  République  qui  mérite  ce  nom  et  q;Ui  ne 
soit  pas  contradictoire  à  son  principe.  La  République  est  le 
gouvernement  de  tous  dans  l'intérêt  de  tous.  Les  exceptions, 
les  proscriptions,  les  actes  arbitraires  et  tyranniques,  odieux 
d?ns  une  monarchie,  sont  des  crimes  sans  nom  dans  une  répu- 
blique. C'est  nous,  les  opposants,  qui  sommes  les  républicains 
et  les  démocrates  :  nos  gouvernants  et  leurs  complices  ne  sont, 
présentement,  qu'une  oligarchie  factieuse. 

"  Nous  voulons  la  République  de  tout  le  monde,  et  non  plus 
la  République  des  francs-maçons.  Plus  de  lois  persécîutrices, 
d;  ces  lois  qui  restreignent  les  droits  de  telle  ou  telle  catégorie 
de  citoyens,  et  qui  violent  le  principe  sacré  de  l'égalité  de  tous 
devant  la  loi.  Nous  demandons  le  maintien,  à  nos  risques  et 
périls,  de  la  liberté  d'enseignement,  de  cette  liberté  qu'on  me- 
nace obliquement  et  avec  la  plus  ignoble  hypocrisie.  Et  nous 
demandons  la  liberté  d'association,  qui  est  de  droit  naturel.  Ce 
droit,  à  vrai  dire,  devrait  être  sous-entendu,  et  sans  même  être 
inscrit  dans  nos  Codes,  s'exercer  sous  le  régime  du  droit  com- 
mun. 

"  Ce  droit  d'association,  toutes  les  monarchies  d'Europe, 
même  l'Espagne,  même  l'Autriche,  le  possèdent;  et  nous.  Ré- 
publique, nous  ne  l'avons  pas  !  ou  plutôt,  —  ce  qui  est  encore 
plus  révoltant  —  il  n'existe  chez  nous,  en  fait,  que  pour  un  par- 
ti. Et  quand  on  sait  combien  ce  droit  pourrait  être  bienfaisant  ; 
quand  on  sait  qu'il  permettrait  à  la  démocratie  de  s'organiser, 
de  se  "  hiérarchiser  "  librement,  et,  peut-être,  de  résoudre  une 
par  une  les  questions  sociales,  on  se  sent  pénétré  de  douleur  et 
de  colère  en  songeant  qu'une  faction  maîtresse  des  pouvoirs  pu- 
blics détient  pour  elle  et  nous  refuse  ce  droit  primordial,  et 
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transforme  ainsi  en  instrument  de  tyrannie  ce  qui  devrait  être 
un  agent  de  progrès  et  de  salut  national." 

*  *  * 

Pourquoi,  me  dira  peut-être  le  lecteur  canadien,  cette  en- 
quête sur  les  misères  de  la  France?  Est-ce  que  cela  nous  re- 
garde? Ne  convenait-il  pas  mieux  de  ne  rien  dire  que  d'expo- 
ser ainsi  aux  yeux  de  nos  concitoyens  étrangers  les  fautes  de 
notre  patrie  d'origine? 

Quelques  mots  d'explication  sont  ici  nécessaires.  Je  com- 
prends les  scrupules  de  mon  compatriote;  je  les  ai  éprouvés 
moi-même,  et  j'ai  longtemps  hésité  avant  d'entreprendre  le 
présent  travail.  Nous  nous  réclamons  de  la  France  avec  fierté  ; 
nous  l'aimons,  non  pas  plus  la  France  d'un  temps  plutôt  que 
d'un  autre,  mais  nous  l'aimons  à  la  façon  des  Anglais  qui  ai- 
ment l'Angleterre,  les  Allemands,  l'Allemagne,  et  nous  som- 
mes aussi  sensibles  à  âa  gloire  que  s'il  s'agissait  de  notre  propre 
pays.  Nous  avons  dans  la  vieille  patrie  de  nos  pères  des  amis 
généreux  et  dévoués,  qui  pensent  à  nous,  qui  parlent  de  nous, 
qui  nous  veulent  du  bien.  Le. bon  souvenir  qu'ils  nous  por- 
tent émeut  nos  coeurs  reconnaissants,  et  nous  savons  fort  bien 
distinguer  ces  Français  patriotes  d'avec  ceux  qui,  depuis  ces 
vingt  dernières  années,  préparent  la  déchéance  du  pays  qui  fut 
"  le  plus  beau  royaume  après  celui  du  ciel." 

D'ailleurs,  et  personne  ne  s'y  trompera,  mes  remarques  ne 
portent  nullement  sur  la  "  France  des  Français  ",  mais  sur  les 
sectaires  qui  la  déshonorent  et  la  ruinent.  Et  si  je  me  les  suis 
permises,  c'est  que,  moi  aussi,  quoique  je  ne  sois  pas  Français 
de  France,  "  j'éprouve  une  véritable  colère  contre  les  malfai- 
teurs qui,  pris  d'une  démence  inconcevable,  prétendent  —  eux- 
mêmes  ont  forgé  le  mot  —  "  déchristianiser  "  la  France.  Cer- 
tes! ils  n'y  parviendront  pas.  C'est  la  destinée  de  l'Eglise 
d'être  toujours  militante  en  ce  monde;  ce  ne  sont  que  des  mou- 
vements de  flux  et  de  reflux,  et,  en  ce  moment  précis,  nous 
sentons  bien  tous  que  le  flot  monte.    Mais  est-il,  en  vérité,  une 
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plus  mauvaise  action  que  de  ravir  au  peuple  la  foi  et  la  prière? 
Car  elles  sont  faciles  à  ces  humbles  de  cœur  —  c'est  même  un 
de  leurs  privilèges  —  et  ils  y  trouvent  mieux  que  nous  autres 
en  qui  repousse  toujours  la  mauvaise  herbe  de  l'orgueil,  un  ad- 
mirable viatique  pour  le  dur  voyage  de  la  vie.  Hélas  !  à  l'heure 
qu'il  est,  un  mal  énorme  a  été  fait,  il  s'aggrave  tous  les  jours,  et 
l'on  nous  prépare  des  générations  de  malheureux  qui  s'agite- 
ront entre  la  révolte  et  le  désespoir  (^)." 

Ce  sera  le  fruit  de  (renseignement  public  athée  que  la  secte 
qui  gouverne  en  ce  moment  a  imposé  au  pays.  Chaque  jour, 
dans  toutes  les  villes  comme  dans  les  plus  humbles  hameaux, 
elle  s'efforce,  au  moyen  de  ses  lois  scolaires,  d'éteindre  dans 
le  cœur  de  l'enfant  la  croyance  chrétienne,  d'élever  de  nouvel- 
les générations  étrangères  à  toute  foi  religieuse.  C'est  là  un 
état  intorérable  pour  une  nation  catholique. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  que 
Ton  prépare  des  générations  de  ma;lheureux  qui  s'agiteront  en- 
tre la  révolte  et  le  désespoir,  mais  jusque  dans  notre  pays  où 
l'on  vient  nous  prôner  des  doctrines  les  plus  subversives. 

Après  la  Commune  de  Paris,  en  1871,  im  certain  nombre  de 
mécréants  vinrent  s'échouer  sur  nos  rivages,  se  répandant  un 
peu  partout,  mais  principalement  dans  la  métropole  commer- 
ciale du  pays.  Depuis,  à  côté  de  braves  et  honnêtes  Français 
qui  sont  venus  prendre  place  à  notre  foyer  et  que  nous  sommes 
toujours  heureux  d'accueillir  avec  la  plus  cordiale  sympathie, 
les  considérant  comme  de  précieuses  acquisitions,  il  nous  est 
arrivé  de  tristes  spécimens  de  la  vieille  Europe,  de  la  France  du 
19e  siècle,  gens  à  l'esprit  tout  imbu  de  doctrines  socialistes,  à 
la  parole  facile,  maniant  le  sophisme  avec  assez  d'habileté  et  ne 
manquant  point  de  s'en  servir  pour  propager,  au  milieu  de  no- 
tre honnête  et  paisible  population,  des  théories  aussi  illusoires 
que  funestes.  Il  y  a  quelques  mois  les  tribunaux  du  pays  flétris- 
saient un  de  ces  corrupteurs  des  mœurs  et  des  croyances.  Os- 
tensiblement, c'est  un  des  nôtres  qui  a  été  puni,  à  titre  de  pro- 

(1)  Coppée. 
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priétaire  de  la  publication  dans  laquelle  a  paru  l'article  incrimi- 
né, mais  personne  n'ignore  que  cet  individu  n'en  est  point  l'au- 
teur; la  ''  plume  étrangère  "  dont  il  a  alors  été  question,  en  in- 
dique assez  la  provenance. 

N'a-t-on  pas  osé  écrire  les  lignes  suivantes,  il  n'y  a  pas  encore 
trois  ans,  dans  une  autre  misérable  petite  feuille  de  Montréal,  à 
propos  du  système  d'écoles  laïques,  gratuites  et  obligatoires: 
"  Ce  que  nous  avons  prêché,  ce  que  nous  demandons  pour  le 
Canada,  c'est  l'instruction  laïque,  gratuite  et  obligatoire,  fonde- 
ment de  toute  démocratie  instruite  et  utile. 

''  Nous  ne  prétendons  pas  avoir  réussi  à  faire  triompher  ce 
programme:  ce  serait  trop  beau.  La  France,  notre  mère  pa- 
trie, a  mis  des  siècles  à  en  arriver  là;  mais  voyez  donc  ce  que 
nous  avons  obtenu  déjà  !  " 

Téméraire  et  insolente  provocation,  sans  laquelle  le  présent 
travail  n'aurait  peut-être  jamais  paru.  Quoique  notre  enquête 
eût  pu  être  encore  plus  complète,  nous  croyons  avoir  suffisam- 
ment démontré,  pour  ce  qu'ils  ont  de  glorieux,  les  résultats 
que  la  France  a  ''  obtenus  déjà  ",  et  qui  ne  manqueront  pas  de 
s'accentuer  sous  l'enviable  régime  des  écoles  que  les  sectaires 
lui  ont  imposées  Q). 

(1)  L'éducation  étant  une  de  ces  œuvres  humaines  toujours  susceptibles  de 
progrès,  nous  reconnaissons  volontiers  qu'il  y  a  des  réformes  à  opérer  dans 
notre  système  d'enseignement;  nous  pourrions  même  ajouter  que  nous  ne 
nous  abusons  nullement  sur  les  améliorations  qu'il  serait  utile  d'y  introduire. 
11  suffit  de  se  tenir  un  peu  au  courant  du  mouvement  scientifique  et  littéraire 
de  l'Europe  et  même  des  Etats-Unis  pour  s'apercevoir  des  lacunes  qui,  sous 
ce  rapport,  existent  chez  nous.  Aussi  bien,  n'avons-nous  eu,  jusqu'ici,  pour  ainsi 
dire,  que  le  temps  de  faire  le  plus  pressé  :  défricher  nos  terres  incultes.  La 
colonisation  est  encore  à  l'heure  présente  l'œuvre  nationale  par  excellence. 
Ce  qui  importe  le  plus  à  notre  prospérité  future,  c'est  de  prendre  de  fortes  et 
profondes  racines  sur  ce  sol  que  nous  ont  conservé  nos  aïeux.  Cela  ne  nous 
a  pas  etnpêchés  d'avoir  déjà  toute  une  galerie  de  poètes  et  de  littérateurs  qui 
pourraient  figurer  avec  avantage  parmi  les  écrivains  des  peuples  de  formation 
récente.  Il  y  a  à  peine  un  siècle  que  l'Allemagne  s'est  créé  une  littérature 
nationale,  et  la  littérature  russe  ne  fait  que  de  commencer  à  faire  parler  d'elle. 
D'ailleurs,  nous  connaîtrons  toujours  assez  tôt,  pour  ce  qu'ils  valent,  les  raffi- 
nements d'une  civilisation  rendue  à  son  terme.  Quoi  qu'il  en  soit,  nos  gou- 
vernants s'occupent,  de  «roncert  avec  ceux  qui  ont  charge  d'âmes,  à  réformer, 
rendre  meilleur,  plus  efficace,  plus  approprié  à  nos  besoins  du  moment,  notre 
régime  scolaire. 

D'autre  part,  maintenant  que  nous  augmentons  en  nombre,  que  nous  com- 
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Et  comme  ces  sectaires  sont  les  mêmes  partout,  leurs  con- 
génères émigrés  en  ce  pays,  par  leurs  paroles,  par  leurs  actes 
et  par  leurs  écrits,  ont  affaibli  chez  un  certain  nombre  de  Cana- 
diens peu  réfléchis  et  peu  instruits  ou  à  mauvaises  tendan- 
ces, les  sentiments  religieux  et  patriotiques  qui  les  distinguaient 
il  n'y  a  pas  plus  d'un  quart  de  siècle.  Ils  ont  même  réussi  à  for- 
mer en  ce  genre  quelques  roquets  qui  s'essayent  à  aboyer  con- 
tre les  belles,  les  saintes  et  consolantes  croyances  qui,  je  le  ju- 
rerais presque,  faisaient  encore  toute  la  joie  et  l'orgueil  de  ceux 
mêmes  à  qui  ils  doivent  le  jour.  Ces  adeptes  du  communisme, 
depuis  vingt  ans,  ont  fait  plus  de  mal  à  notre  population  cana- 
dienne de  Montréal  que  vingt  conquêtes  saxonnes,  suivant  l'ex- 
pression pittoresque  d'un  de  mes  amis. 

A  voir  le  désordre  dans  les  idées  qui  s'introduit  chez  nous 
depuis  quelques  années,  ce  crétinisme  intellectuel  qui  s'appelle 
le  scepticisme  dont  quelques-uns  des  nôtres  semblent  être  at- 
teints, l'oblitération  du  sens  moral  chez  un  grand  nombre,  le 
risque  que  l'on  court  de  sacrifi'er  avec  une  vacuité  dans  la  pensée 
vraiment  inconcevable  l'héritage  de  foi  et  de  patriotisme  que 
nos  pères  nous  ont  légué,  on  dirait  qu'un  vent  de  folie  et  d'a- 
veuglement souffle  sur  notre  pays. 

Quand  j'entends  parfois  des  jeunes  gens  traiter  avec  légèreté 
des  questions  de  religion  ou  de  patriotisme,  je  n'y  attache  pas 
grande  importance,  sachant  que  le  temps,  qui  en  a  guéri  bien 
d'autres,  corrigera  probablement  aussi  chez  eux  les  oublis  d'une 
jeunesse  inconsidérée;  mais  le  Canadien  instruit,  d'âge  mûr, 

mençons  à  nous  relever  des  désastres  accumulés  du  siècle  dernier;  maintenant 
que  la  fortune  se  plaît  à  couronner  nos  efforts  et  que  plusieurs  d'entre  nous 
jouissent  même  de  grands  revenus,  nous  allons  sans  doute  nous  intéresser  à  la 
question  de  l'éducation  autrement  qu'en  critiquant  le  système  actuel;  nous  lui 
donnerons  un  puissant  essor  en  dotant  richement  nos  universités  qui,  compa- 
rées aux  universités  anglaises  sous  le  rapport  de  l'outillage  scientifique,  sont 
dans  un  état  d'infériorité  déplorable.  Nous  verrons  à  ce  que  nos  écoles  destinées 
à  former  des  spécialistes  puissent  le  faire  avec  avantage  ;  et,  comme  rien  ne 
nous  en  empêche,  nous  en  établirons  même  de  nouvelles  s'il  est  nécessaire; 
nous  fonderons  des  bibliothèques  publiques,  etc.  Voyez  ce  que  font  dans  cet 
ordre  de  choses  nos  concitoyens  anglais.  ,Quel  zèle,  quel  désintéressement, 
quel  dévouement  même  ils  apportent  à  tout  ce  qui  peut  servir  chez  eux  la 
cause  de  l'éducation  ! 
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qui  n'aime  point  l'Egalise,  qui  médit  de  son  évêque  ou  de  son 
curé,  me  fait  toujours  songer  à  celui  qui,  enfant,  faible,  cons- 
tamment exposé  à  perdre  la  vie,  ne  doit  l'existence  qu'aux  pri- 
vations, aux  soins  et  aux  sollicitudes  d'une  tendre  mère,  contre 
laquelle,  parvenu  à  âge  d'homme,  il  se  retourne  avec  un  geste 
de  méchanceté,  l'abreuvant  d'outrages  et  de  chagrins. 

Pour  qui  connaît  l'histoire  de  notre  pays,  c'est  un  crime  de 
lèse-nationalité  que  de  chercher  maintenant  à  jeter  de  l'odieux 
sur  un  clergé  qui,  au  moment  de  l'abandon  de  la  colonie  par  la 
France,  lorsqu'il  n'est  resté  ici  que  de  modestes  trafiquants  et 
la  classe  des  cultivateurs  réduite  à  la  dernière  pauvreté,  s'est 
constitué  le  défenseur  de  ce  petit  peuple,  l'a  encouragé,  guidé 
dans  les  mauvais  jours  qui  sont  ensuite  survenus,  et  en  a  fait 
une  nation  forte  et  respectée.  Il  a,  au  prix  d'onéreux  sacri- 
fices, fondé  des  écoles  où  les  fils  de  ces  abandonnés  ont  été 
instruits  et  ont  pu,  dès  le  début  du  nouveau  régime,  lutter  avec 
avantage  pour  la  sauvegarde  de  nos  privilèges  jusqu'à  mériter 
radmiration  de  ceux  mêmes  qui  voulaient  notre  anéantisse- 
ment. Et  si,  à  l'heure  qu'il  est,  nous  sommes  probablement  le 
peuple  le  plus  heureux  et  le  plus  vraiment  libre  du  monde,  nous 
devons  ces  bienfaits  à  l'Angleterre  sans  doute,  mais  grâce  à  no- 
tre clergé  et  aux  hommes  qu'il  a  formés. 

Nos  évêques  et  nos  prêtres,  enfants  du  peuple,  n'ont  toujours 
fait  qu'un  avec  lui,  et  il  n'est  pas  un  seul  Canadien-Français 
digne  de  ce  nom,  et  pour  peu  qu'il  connaisse  l'histoire  de  son 
pays,  qui  ne  porte  religieusement  ce  souvenir  dans  son  cœur, 
et  ne  se  sente  saisi  de  mépris  envers  ceux,  étrangers  ou  autres, 
assez  coupables  pour  chercher  à  indisposer  aujourd'hui  le  peu- 
ple contre  ce  même  clergé  ou  contre  les  institutions  religieuses 
du  pays  en  général. 

N'oublions  jamais  que  si  nous  sommes  maintenant  quelque 
chose  dans  l'Amérique  du  Nord,  que  si  nous  parlons  encore 
français  dans  la  province  de  Québec,  si  nous  possédons  le  res- 
pect et  l'estime  de  nos  concitoyens  anglais,  si  nous  avons  même 
le  légitime  espoir,  non  seulement  de  conserver  notre  autono- 
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mie,  mais  de  former  plus  tard  un  grand  peuple,  et  nous  l'avons 
cette  ambition,  nous  devons  tout  cela  au  soin  que  nos  pères  ont 
eu  de  nous  léguer  intact  notre  héritage  chrétien  et  catholique  ; 
et  si  jamais  nous  avions  le  malheur  de  perdre  ce  précieux  hé- 
ritage, de  ce  jour-là  même  daterait,  abstraction  faite  de  nos  in- 
térêts éternels,  notre  déchéance  nationale,  la  perte,  plus  ou 
moins  éloignée,  mais  certaine,  de  notre  langue,  et  notre  absorp- 
tion finale  par  l'élément  anglo-saxon  ou  yankee. 

Ne  prêtons  donc  point  l'oreille  aux  maximes  du  pyrrhonisme 
contemporain  ;  méprisons,  comme  elles  le  méritent,  toutes  ces 
théories  aussi  abêtissantes  que  criminelles  que  des  déclamateurs 
cherchent  à  répandre  dans  notre  pays. 

A  l'exemple  de  nos  aïeux,  qui,  certes!  honorèrent  l'époque 
où  ils  vécurent,  restons  attachés  à  notre  foi.  Qu'elle  soit  tou- 
jours pour  nous  le  guide  de  nos  actions,  qu'elle  les  inspire  et 
les  domine  toutes  :  nous  continuerons  ainsi  à  progresser  et  nous 
assurerons  notre  future  grandeur  nationale. 


- ..     •>•, 
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LES  CHINOIS 


Le  siècle  qui  finit  lègue  à  celui  qui  le  remplacera  demain  un 
héritage  peu  enviable.  La  guerre  est  partout,  guerre  étrangère 
et  guerre  sociale,  guerre  de  classes  et  guerre  de  races.  L'Eu- 
rope déjà  bien  vieille  aura  fort  à  faire  pour  éteindre  les  incendies 
si  imprudemment  allumés. 

C'est  la  Chine  qui  constitue  en  ce  moment  le  péril  le  plus  im- 
médiat. Les  missionnaires,  les  chrétiens  indigènes,  les  ingé- 
nieurs, les  étrangers,  quelle  que  soit  leur  nationalité,  les  diplo- 
mates eux-mêmes  accrédités  auprès  du  gouvernement  chinois 
sont  égorgés;  les  femmes  ne  sont  pas  épargnées  par  les  hor- 
des révolutionnaires.  Les  écoles,  les  églises,  les  habitations  des 
Européens,  celles  des  indigènes  qui  passent  pour  leur  être  fa- 
vorables, sont  incendiées  ;  les  chemins  de  fer,  les  lignes  télégra- 
graphiques  établis  sur  la  foi  des  traités  sont  détruits  par  les 
Boxers  (^),  avec  la  complicité  aujourd'hui  évidente  du  Tsung- 
li-Yamen  (^)  et  de  la  vieille  impératrice. 

Telles  sont  les  nouvelles  grossies  par  des  rumeurs  plus  gra- 
ves encore  que  les  télégrammes  apportent  chaque  matin.  C'est 
le  "  Mane-Theçel-Pharès  "  écrit  en  lettres  de  feu  et  de  sang  sur 
notre  briMante  Exposition  qui  hynoptise  trop  les  esprits  en 
France  et  fait  trop  oublier  le  menaçant  avenir  qui  demain  sera 
le  présent. 

(1)  Nous  ignorons  la  signification  ou  l'origine  du  mot  Boxer.  Le  nom  qu'ils 
se  donnent  est  traduit  en  anglais  par  Sacred  Harmony  Fist.  Je  ne  sais  le 
rendre  en  français. 

(2)  Le  Tsung-li-Yamen  a  été  créé  en  1861  pour  recevoir  les  réclamations  des 
diplomates  étrangers.  Il  comptait  à  l'origine  3  membres.  Depuis,  leur  nom- 
bre a  été  porté  à  11. 
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Ce  n'est  guère  le  moment  d'apprécier  les  faits  encore  trop 
mal  connus,  de  dégager  les  responsabilités  encourues. 

Nous  devons,  avant  tout,  éteindre  l'incendie  et  quelles  que 
soient  les  difficultés  de  la  tâche,  venger  les  nôtres  si  cruelle- 
ment, si  odieusement  assassinés.  Il  faut  assurément  pour  cela 
employer  des  moyens  plus  énergiqjues  que  ceux  employés  jus- 
qu'à ce  jour,  mettre  en  mouvement  des  armées  plus  nombreu- 
ses que  les  quelques  bataillons  que  nous  voyons  successivement 
partir  de  tous  les  pays  d'Europe,  aussi  de  l'Amérique  et  de  l'A- 
sie. Tous  les  continents  sont  représentés  dans  cette  croisade 
légitime  et  nécessaire. 

Déjà,  cependant,  on  doit  demander  comment  une  insurrec- 
tion aussi  formidable  a  pu  se  préparer  de  longue  main,  s'orga- 
niser, étendre  ses  ramifications  sur  la  plus  grande  partie  de  l'em- 
pire, sans  que  les  légations  établies  à  Péking,  sans  que  les  in- 
nombrables consulats  entretenus  à  grands  frais  aient  rien  prévu, 
rien  soupçonné.  Uniquement  préoccupés  de  leurs  mesquines 
ambitions,  de  leurs  rivalités  internationales,  de  leurs  désirs  d'ob- 
tenir des  concessions  n.ouvelles,  ils  n'ont  rien  vu  ou  peut-être 
n'ont-ils  rien  voulu  voir!  Les  symptômes  prémoniteurs  ne 
manquaient  cependant  pas.  Après  la  révolution  de  palais  qui 
a  renversé  l'empereur  pour  le  remplacer  par  l'impératrice,  chef 
du  parti  rétrograde,  les  propos  les  plus  violents  se  tenaient  pu- 
bliquement. Son  général  favori  déclarait  qu'il  jetterait  les  dia- 
bles étrangers  dans  la  mer  Jaune,  et  un  mandarin  des  plus  in- 
fluents auprès  d'elle  réclamait  la  peau  d'un  chrétien  pour  en 
garnir  sa  robe.  Tels  étaient  les  sentiments  hautement  expri- 
més par  l'impératrice  elle-même.  Nos  diplomates  ont  tout  igno- 
ré !  Je  ne  connais  pas  de  meilleure  application  des  paroles  du 
Psalmiste  :  "  Ils  ont  des  yeux  pour  ne  pas  voir,  des  oreilles  pour 
ne  pas  entendre."  Aujourd'hui,  il  faut  que  des  milliers  de  vic- 
times innocentes  meurent,  pour  réparer  cette  criminelle  incu- 
rie! 

Les  ingénieurs,  les  cornmerçants,  les  banquiers,  qui  ont  trou- 
vé des  employés  chinois  fidèles,  morts  avec  eux  et  pour  eux, 
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sont  restés  dans  cette  même  ignorance.  Je  sais  bien  que  nos 
intérêts  en  Chine  sont  de  faible  importance  ;  ceux  de  l'Ang-leter- 
re,  de  l'Allemagne,  des  Etats-Unis,  de  la  Russie  sont  autrement 
considérables.  Les  gouvernements  de  ces  pays  paraissent  n'a- 
voir pas  été  mieux  informés  que  le  nôtre  (^).  Les  journaux 
anglais  imprimés  en  Chine,  le  "  Shen-Pao  "  de  Shang-haï,  le 
''  Chinese  Progress  "  de  Hong-Kong,  d'autres  encore  générale- 
ment au  courant  de  la  situation  du  pays,  sont  restés  muets.  Il 
est  probable  que  cette  formidable  insurrection  a  été  préparée 
par  les  sociétés  secrètes  qui  pullulent  en  Chine;  mais  com- 
ment leur  action  néfaste  a-t-elle  totalement  échappé  à  ceux  qui 
avaient  un  intérêt  si  considérable  à  la  connaître? 

Il  faut  admettre  que  les  Chinois  ont  des  griefs  sérieux.  Les 
races  occidentales,  dans  leur  force  et  dans  leur  puissance,  ont 
écrasé  la  race  jaune.  "  Nous  devons  regretter,  dit  un  journal 
russe,  le  "  Viedomosti  "  (^),  le  massacre  de  nos  missionnaires 
et  de  nos  ingénieurs,  nous  devons  pleurer  le  sang  versé,  celui 
qui  le  sera  probablement  encore  ;  mais  il  faut  se  placer  au  point 
de  vue  du  malheureux  Chinois,  de  cette  race  qui  a  subi  une  op- 
pression sans  exemple,  à  qui  les  peuples  de  l'Europe  n'ont  pas 
craint,  en  temps  de  paix,  de  flibuster  port  après  port,  hinterland 
après  hinterland.  Cette  race  à  la  fin  devait  être  réduite  au  dé- 
sespoir, se  lever  en  masse  contre  ses  oppresseurs  et  avec  la  con- 
nivence ouverte  ou  secrète  de  son  gouvernement  préparer  des 
catastrophes  dont  nul  ne  peut  prévoir  Tissue." 

Il  y  a  du  vrai  dans  ces  paroles  du  "  Viedomosti  ",  mais  il  est 
étrange  de  les  trouver  sous  la  plume  d'un  écrivain  russe,  com- 
me si  ce  n'étaient  pas  les  Russes  qui  récemment  encore  prati- 
quaient avec  le  plus  d'ardeur  les  spoliations  qui  les  indignent 
aujourd'hui.  A-t-on  déjà  oublié  la  saisie  de  Port-Arthur  et  de 
son  territoire  violemment  enlevés  aux  Japonais  à  qui  ils  appar- 

(1)  M.  Brodrick,  sous-secrétaire  d'Etat  au  Foreign  Office,  en  est  convenu  à 
la  chambre  des  Communes. 

(2)  Juin  1900.  Le  Viedeomosti  pas'e  pour  un  organe  officieux  du  gouverne- 
ment russe. 
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tenaient  de  par  la  victoire?  Ce  ne  sont  pas  des  protestations 
hypocrites  qui  peuvent  effacer  ces  faits  de  l'inexorable  livre  de 
l'histoire.  Mais  laissons  là  le  passé,  il  n'appartient  plus  aux 
hommes.  Je  me  demande,  en  voyant  les  faibles  contingents  en- 
voyés par.  les  gouvernements  intéressés,  s'ils  comprennent  la 
gravité  des  événements,  la  gravité  de  ce  fait  d'un  peuple  de  400 
millions  d'hommes  gagné  à  l'insurrection,  et  les  difficultés  de 
la  tâche  immense  qui  leur  incombe. 

Nous  ne  sommes  plus  aux  jours  encore  si  peu  éloignés  de 
nous,  où  les  Célestes  plaçaient  sur  leurs  forts  des  monstres  en 
carton,  aux  figures  hideuses  et  grimaçantes.  Ils  se  figuraient, 
dans  leur  naïveté,  que  leur  seule  vue  épouvanterait  les  Euro- 
péens et  les  obligerait  à  une  rapide  retraite  (^).  Nous  ne  som- 
mes même  plus  au  temps,  où  le  commandant  Campenon  (^), 
envoyé  pour  reconnaître  les  fortifications  de  Péking,  était  sur- 
pris de  voir  les  murailles  garnies  de  nombreux  canons  et  auprès 
de  chaque  pièce  des  artilleurs  en  tenue  de  combat.  En  les  ex- 
aminant à  l'aide  de  sa  lunette,  il  fut  plus  surpris  encore  de  leur 
immobilité  qui  dépassait  les  limites  de  la  plus  stricte  discipline. 
Il  résolut  d'en  avoir  le  cœur  net  et,  s'avançant  avec  précaution, 
il  grimpa  sur  une  anfranctuosité  et  reconnut  que  les  canons 
étaient  en  bois  et  les  artilleurs  à  la  tenue  martiale  des  poupées  ! 

Les  moyens  d'attaque  qu'ils  imaginaient  étaient  à  la  hauteur 
de  leurs  moyens  de  défense.  Après  la  prise  des  forts  du  Peï- 
IIo,  on  trouva  dans  la  tente  du  général  en  chef  un  plan  où  figu- 
rainet  des  taureaux  chargés  d'explosifs  de  toute  sorte.  A  leurs 
queues  étaient  attachées  des  pièces  d'artifice.  A  un  signal  don- 
né, on  devait  y  mettre  le  feu  et  chasser  les  taureaux  furieux  sur 
l'armée  alliée  qu'ils  mettraient  en  déroute  ! 

Mais  déjà  en  1860,  les  Chinois  possédaient  des  moyens  de  dé- 

(1)  Lord  Wolseley  vit,  en  1860,  à  l'arsenal  de  Ting-Haï,  d'immenses  bou- 
cliers portant  tie  semblables  figures. 

(2)  Depuis  général  de  division  et  ministre  de  la  guerre.  Lord  Wolseley, 
alors  colonel,  avait  aussi  trouvé  les  remparts  de  Reli-tang  garnis  de  canons 
de  bois  cerclés  de  lanières  de  cuir. 
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fense  plus  considérables  que  des  monstres  en  carton  ou  des  ca- 
nons en  bois.  Dès  1856,  des  difficultés  étaient  survenues,  la 
saisie  d'une  barque  avait  décidé  l'amiral  Seymour  à  attaquer 
Canton.  Les  Chinois,  avec  leurs  arcs  et  leurs  mousquets  à  mè- 
che, forcèrent  les  Anglais  à  la  retraite.  Les  forces  britanniques, 
il  est  vrai,  étaient  notablement  insuffisantes.  Trois  ans  après, 
les  ministres  de  France  et  d'Angleterre,  M.  de  Bourboulon  et 
M.  Bruce,  se  rendaient  à  Péking  avec  une  petite  escadre  de  ba- 
teaux à  vapeur,  de  canonnières  et  de  transports.  Ils  arrivaient 
le  20  juin,  aux  forts  du  Peï-Ho;  le  fleuve  était  barré  au  moyen 
de  fortes  estacades.  C'était  la  guerre.  Après  quelques  pour- 
parlers, le  combat  s'engagea,  il  dura  deux  jours,  les  24  et  25 
juin,  terrible  dans  l'attaque  comme  dans  la  défense;  malgré 
l'héroïsme  des  officiers  anglais  et  français,  il  fallut,  après  un  dé- 
barquement des  plus  meurtriers,  se  résigner  à  la  retraite.  Plus 
de  430  Anglais  et  15  Français  étaient  hors  de  combat.  L'ami- 
ral Hope  et  le  commandant  Tricault,  qui  avaient  vaillamment 
payé  de  leurs  personnes,  se  trouvaient  parmi  eux.  Les  navires, 
pour  la  plupart  fortement  endommagés,  durent  se  réfugier  à 
Shang-haï. 

Il  était  impossible  que  deux  grandes  puissances  comme  la 
France  et  l'Angleterre  acceptassent  la  situation  que  leur  créait 
cet  échec.  Une  expédition  fut  résolue  et  placée  sous  les  ordres 
du  général  Cousin  de  Montauban,  elle  se  composait  de  20,000 
hommes  accompagnés  de  ce  que  l'on  regardait  alors  comme 
une  puissante  artillerie  C). 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  les  péripéties  de  cette  campa- 

(1)  Le  contingent  français  se  montait  à  7,480  hommes,  sans  compter  les 
officiers.  Il  comprenait  deux  brigades  d'infanterie  et  1,200  artilleurs  avec  30 
canons.  Les  Anglais,  sous  les  ordres  de  sir  Hope  Grant,  étaient  au  nombre 
de  plus  de  12,000,  tirés  en  partie  de  l'armée  indienne.  Ils  formaient  11  régi- 
ments d'infanterie,  3  compagnies  du  génie,  4  batteries  d'artillerie  et  6  régi- 
ments de  cavalerie.  Ils  étaient  suivis  de  4,000  coolies  et  de  nombreux  trans- 
ports. (Varin,  Expédition  de  Chine,  Paris,  1862.  —  Wolseley,  Narrative  of  the 
China  Tfar,  London,  1862.)  Les  Indiens  appartenaient  à  je  ne  sais  combien  de 
sectes  différentes,  et  chaque  secte  avait  droit  à  des  vivres  spéciaux,  préparés 
par  des  cuisiniers  spéciaux.  On  peut  se  figurer  ce  que  devaient  être,  dans  ces 
conditions,  les  difficultés  de  l'intendance. 
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gne;  notre  seul  but  est  de  montrer  les  difficultés  et  les  dangers 
qui  l'ont  marquée,  difficultés  et  dangers  qui  seraient  centuplés 
aujourd'hui,  on  peut  le  dire  sans  exagération. 

Le  13  octobre  les  alliés  firent  leur  entrée  à  Péking  après  des 
combats  assez  vifs  à  Tchiang-kia-ouang  et  à  Pa-li-kao  {^).  Ils 
avaient  couru  de  sérieux  dangers,  et  rien  n'eût  été  plus  facile 
à  l'ennemi,  raconte  le  comte  de  Palikao  lui-même,  que  de  cou- 
per leurs  communications  et  de  gêner  considérablement  leur 
ravitaillement.  Si -le  général  tartare  San-ko-li-tsin  avait  su  se 
servir  de  l'innombrable  cavalerie  réputée  excellente  sous  ses  or- 
dres, la  position  des  alliés  eût  certainement  été  fort  critique.  Ce 
n'est  pas  le  courage  qui  a  manqué  aux  Chinois,  mais  bien  les 
connaissances  stratégiques  les  plus  élémentaires.  Ils  savaient 
mourir,  ils  ne  savaient  pas  se  défendre. 

Les  généraux  ne  se  méprirent  pas  sur  la  situation.  Ils  étaient 
bien  à  Péking,  mais  comment  en  sortir?  L'hiver  approchait; 
les  vivres  et  les  munitions  diminuaient  rapidement  et  on  était 
à  plus  de  200  kilomètres  de  la  flotte,  base  des  opérations  des 
alliés.  Les  ambassadeurs  (^)  pressaient  vainement  la  signature 
du  traité  de  paix  dont  toutes  les  conditions  avaient  été  discutées 
et  acceptées.  Les  Chinois  avaient-ils  connaissance  de  nos  em- 
barras ?  Cela  est  possible.  C'était  une  raison  de  plus  pour  nous 
d'en  finir  à  tout  prix  avec  les  lenteurs  calculées  et  la  duplicité 
traditionnelle  de  leur  diplomatie.  Un  ultimatum  fut  envoyé  :  si 
le  23  octobre  tout  n'était  pas  terminé,  le  palais  impérial  devait 
être  incendié,  et  comme  pour  prouver  que  ce  n'était  pas  là  une 
vaine  menace,  les  Anglais  mirent  le  feu  au  palais  d'Eté.  L'effet 
fut  immédiat;  dès  le  lendemain,  le  traité  était  signé  et  les  alUés 
pouvaient  quitter  la  Chine. 

Les  dépenses  de  la  France  pour  l'envoi  et  l'entretien  du 
corps  expéditionnaire  avaient  été  de  80  millions.     Il  serait  pué- 

(1)  Le  général  Ignatieff,  alors  représentant  de  la  Russie  à  Péking,  rapporte 
que  dans  cette  dernière  affaire,  les  alliés  eurent  à  combattre  55,000  Chinois  et 
plus  de  30,000  cavaliers  tartares. 

(2)  Les  ambassadeurs  étaient  lord  Elgin  et  le  baron  Gros. 
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ril  de  croire  que,  dans  la  situation  actuelle,  on  s'en  tirera  à  aussi 
bon  compte. 

On  connaît  fort  mal  la  force  réelle  de  l'armée  chinoise;  on 
ne  sait  même  pas  si  cette  armée  régulière  s'est  jointe  aux  Box- 
ers, bien  que  le  bombardement  des  concessions  étrangères  à 
Tien-Tsin  et  les  nouvelles  qui  arrivent  de  tous  les  côtés  sem- 
blent le  prouver  surabondamment.  Le  major  Marshall,  un  des 
officiers  qui  connaissent  le  mieux  cette  armée,  l'évalue  à  plus  de 
900,000  hommes.  Les  soldats  de  la  Bannière,  les  Leih-ying  ou 
soldats  de  l'Etendard  vert,  les  Braves,  les  Chien-chun  ou  sol- 
dats disciplinés,  les  levées  locales  enfin,  forment  ce  que  l'on  peut 
appeler  l'armée  impériale,  forte  d'environ  205,000  hommes  (^). 
Les  réserves,  qui  comprennent  les  hommes  valides  de  seize  à 
soixante  ans,  forment  le  second  bafi  au  nombre,  croit-on,  de 
près  de  700,000  hommes  (^). 

Leur  armement  est  aussi  peu  connu  que  leur  nombre.  Ré- 
cemment les  arsenaux,  en  prévision  sans  doute  des  événements 
que  l'on  préparait,  ont  livré  un  certain  nombre  de  canons  à  tir 
rapide  et  à  longue  portée.  Ces  arsenaux  possèdent  aussi  un 
stock  important  de  maxims,  de  mitrailleuses,  de  fusils  de  rem- 
part du  modèle  Mauser  ou  Mannlicher,  fabriqués  par  des  ingé- 
nieurs chinois,  transportés  et  servis  par  deux  hommes.  Il  a 
été  tout  récemment  décidé  d'armer  toute  l'infanterie  avec  un 
fusil  du  même   modèle  et  c'est  le   fusil    Lee  qui  a  été  adopté; 

(1)  Mandchoux  réguliers 50,000 

Mandchoux  irréguliers 20,000 

Les  Braves 125,000 

Les  Chien-chun 10,000 

205,000 

(2)  Les  troupes  de  Péking 1.^,000 

Soldats  de  la  Bannière 75,000 

Soldats  provinciaux 95,000 

Luh-ying 506,000 

689,000 

Tous  ces  chiffres  sont  fort  hypothétiques;  nous  les  donnons  pour  ce  qu'ils 
valent. 

Septembre.  —  1 900.  1 4 
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mais  dans  l'état  d'anarchie  où  le  pays  est  plongé,  rien  sans  dou- 
te n'est  même  commencé.  Avec  un  modèle  exact,  leurs  arse- 
naux peuvent  fabriquer  toutes  ces  armes;  ils  peuvent  aussi  li- 
vrer de  la  poudre  sans  fumée  ;  mais  leur  artillerie  vient  d'usines 
étrangères  et  .elle  a  été  achetée  en  grande  partie  par  Li-Hung- 
Chang,  lors  de  son  voyage  triomphal  en  Europe  et  en  Amé- 
rique. 

Cette  énumération  fait  bien  sur  le  papier.  Mais  que  valent 
ces  armes?  Que  valent  les  hommes  qui  auront  à  s'en  servir? 
Que  valent  surtout  les  mandarins  militaires  si  peu  respectés 
qui  les  commandent?  Toute  la  question  est  là.  Il  est  certain 
que  dans  la  guerre  contre  les  Japonais,  les  Chinois  ont  fait  une 
triste  figure.  Comment  s'en  étonner,  dit  lord  Charles  Beres- 
ford,  des  milliers  de  ces  n>alheureux  ne  connaissaient  même  pas 
de  vue  un  fusil  et,  fait  à  peine  croyable,  on  leur  distribuait  des 
cartouches  de  treize  modèles  différents.  Le  patriotisme  qui  au- 
rait pu  les  soutenir  est  un  sentiment  inconnu  au  Chinois.  Il 
est  remplacé  par  une  haine  féroce  contre  les  diables  étrangers, 
liaine  dont  nous  voyons  aujourd'hui  les  terribles  résultats.  Cette 
haine  sera-t-elle  suffisante  pour  discipliner  ces  masses,  pour  les 
décider  à  une  lutte  sérieuse  et  prolongée  ?  Se  trouvera-t-il  un 
homme  qui  saura  les  diriger?  Les  événements  en  décideront 
et  nous  ne  pouvons  qu'élucider  un  des  côtés  de  la  question  en 
étudiant  le  caractère  intime  du  Chinois.  C'est  ce  que  nous  al- 
lons entreprendre. 


II 


La  race  jaune  est-elle  capable  de  relèvement?  Grande  et 
mystérieuse  question  qui,  selon  la  solution  qu'elle  recevra,  dé- 
cidera pour  des  siècles  de  l'avenir  de  la  Chine  et  peut-être  de 
l'humanité  elle-même.  Malheureusement  nos  connaissances 
anthropologiques  sur  cette  race  sont  trop  incomplètes  pour 
nous  guider,  et  c'est  aux  faibles  lueurs  de  l'histoire  et  à  l'ob- 
servation des  Chinois  actuels  qu'il  faut  avoir  recours.     On  cite 
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l'exemple  du  Japon  dont  la  régénération  et  la  rapide  adapta- 
tion aux  progrès  modernes  ont  singulièrement  surpris  ses  amis 
comme  ses  ennemis.  Mais  les  Japonais  n'appartiennent  pas  à 
la  race  jaune  pure  ;  on  constate  chez  eux  de  nombreux  métis- 
sages et  peut-être  se  rapprochent-ils  plus  des  Coréens  que  des 
Chinois. 

Tout  difïère  d'ailleurs  entre  ces  deux  peuples  voisins:  le 
caractère  des  habitants,  les  traditions  historiques,  l'éducation 
nationale.  Aucune  comparaison  n'est  possible  entre  la  Chine, 
foncièrement  démocratique  sous  les  apparences  d'une  monar- 
chie absolue,  et  le  Japon,  élevé  comme  nous  le  fûmes  nous-mê- 
mes à  la  rude  mais  salutaire  école  de  ila  féodalité.  L'exemple 
des  Japonais  est  donc  insuffisant  pour  permettre  une  affirma- 
tion. 

En  général,  les  Français  qui  ont  vécu  en  Chine  jugent  les 
Célestes  avec  une  extrême  défaveur.  Le  docteur  Matignon, 
médecin  de  ila  légation  de  France  à  Péking,  les  déclare  absolu- 
ment indignes  de  sympathie  (^).  "Leur  caractère,  dit-il,  est 
un  mélange  d'orgueil  insensé,  d'égoïsme,  de  fatalisme,  que  la 
lutte  pour  la  vie,  le  lot  de  la  plupart  d'entre  eux,  a  singulière- 
ment développé.  La  bonté,  l'altruisme,  la  reconnaissance  (^), 
sont  pour  eux  des  sentiments  inconnus,  des  mots  vides  de  sens. 
D'autres,  plus  sévères  encore,  les  déclarent  fourbes,  lâches,  men- 
teurs, de  la  plus  profonde  immoralité  (^)  ;  humble  devant  la 
force,  insolents  devant  la  faiblesse;  plus  on  gravit  les  degrés 
de  l'échelle,  plus  la  corruption  est  grande,  plus  le  mensonge  in- 
vétéré. Leur  férocité  est  légendaire,  et  long  serait  le  martyro- 
loge des  Européens,  des  chrétiens  qui  ont  péri  sous  leurs  coups 
et  souvent  au  milieu  de  cruelles  tortures.     Le  temps  des  re- 


(1)  Superstition^  crime  et  misère  en  Chine.  —  Lyon  et  Paris,  1899. 

(2)  Les  malheureux  qui  sortent  des  hôpitaux,  où  ils  ont  été  soignés  par  les 
méilecins  pt  par  les  religieuses  avec  un  admirable  dévouement,  n'eiirconser- 
vent  pas  l'ombre  de  reconnaissance  et  sont  les  premiers  à  susciter  des  difficul- 
tés à  leurs  bienfaiteurs.  (Matignon,  l,  c  ,  p.  S06.) 

(3)  Il  est  des  détails  dans  lesquels  je  ne  pUis  entrer  ici,  et  que  l'on  trouvera 
dans  le  livre  du  docteur  Matignon. 


212  REVUE  CANADIENNE 

présentants  des  puissances  à  Péking  se  passe  en  plaintes  qu'il 
est  rare  de  voir  aboutir.  Si  même  elles  aboutissent,  les  chefs, 
les  véritables  auteurs  du  crime,  échappent  à  toute  punition. 
Sur  les  énergiques  représentations  d'un  de  nos  agents,  trois 
mandarins  avaient  été  condamnés  à  mort  pour  le  barbare  as- 
sassinat de  quelques  malheureux  missionnaires  à  Tien-tsin,  en 
1870.  Notre  agent,  par  sa  fermeté,  parvint  à  vaincre  toutes 
les  influences  agissant  en  faveur  de  ces  mandarins.  Ils  furent 
conduits  sur  le  lieu  de  l'exécution,  dégradés,  puis  décapités.  Le 
même  agent  apprit  plus  tard  qu'ils  avaient  pu  acheter  trois  mi- 
sérables qui  consentirent  à  prendre  leur  place,  moyennant  500 
à  600  francs  et  la  promesse  d'un  beau  cercueil,  ce  grand  objec- 
tif d'un  Chinois.  Je  ne  sais  si  l'histoire  est  vraie;  elle  m'est 
racontée  de  bonne  source,  et  le  profond  mépris  du  Chinois  pour 
la  vie  la  rend  vraisemblable. 

Ce  mépris  pour  leur  propre  vie  s'étend  avec  plus  de  force 
encore  à  la  vie  des  autres.  Il  y  a  quelques  années  à  Tsen-i,  au 
ncrd  de  Péking,  sévissait  une  cruelle  famine;  180  malheureux 
périrent  durant  une  distribution  de  riz  faite  par  ordre  des  man- 
darins (^).  Personne  n'y  fit  attention.  Le  lendemain,  en  quit- 
tant la  ville,  nos  compatriotes  de  la  mission  commerciale  lyon- 
naise virent  deux  morts  étendus  sur  le  chemin,  nul  ne  songeait 
à  les  relever.  Plus  loin,  un  pauvre  diable  agonisait  au  milieu 
d'une  quinzaine  de  curieux  que  ce  spectacle  semblait  forte- 
ment intéresser.  Un  d'eux  fit  tout  à  coup  la  réflexion  que  cette 
mort  était  prévue  par  les  édits  et  exposait  la  ville  à  une  forte 
amende.  Aussitôt  le  moribond  fut  transporté  au  delà  des  li- 
mites de  Tsen-i.  L'intérêt  remplaçait  la  compassion.  Veut-on 
ur  fait  plus  indigne  encore?  Les  journaux  racontaient,  il  y  a 
quelques  jours,  qu'un  criminel  condamné  à  mort  avait  été  aban- 
donné à  la  populace,  qui,  libre  de  choisir  le  genre  de  supplice, 
décida  de  l'enfermer  dans  une  cage  de  fer  et  de  le  laisser  mourir 

(1)  Il  existe  Ti  Péking  plusieurs  bureaux  d'a«sistance  où  l'on  distribue  tous 
les  jours  gratuitement  du  riz  et  du  millet.  Il  n'est  donc  pas  juste  de  dire  qu'il 
n'existe  pas  de  charité  officielle. 
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de  faim.  La  population  entière,  hommes,  femmes,  enfants,  ac- 
courait comme  à  une  fête  pour  se  repaître  des  souffrances  du 
malheureux  et  de  son  horrible  fin. 

Les  supplices  imposés  aux  condamnés,  tout  mérités  qu'ils 
puissent  être,  sont  en  général  atroces.  A  la  mort  de  l'empe- 
reur Sien-Fong,  plusieurs  membres_de  la  famille  impériale  , cou- 
pables de  haute  trahison,  furent  condamnés  à  mort.  L'ordre 
était  donné  au  bourreau  de  les  traîner  sur  la  place  publique  et 
là  de  les  couper  en  morceaux  (^).  Le  12  novembre  1861,  l'em- 
pereur Toung-Tché,  successeur  de  Sien-Fong,  modifia  la  peine 
à  raison  de  la  parenté  des  coupables  avec  sa  famille,  et  leur  en- 
voya le  cordon  de  soie  jaune,  réservé  aux  plus  hauts  dignitaires, 
en  leur  enjoignant  de  s'étrangler.  L'arrêt  fut  ainsi  exécuté  et 
le  palais  retentit  de  la  reconnaissance  de  la  famille  pour  une 
clémence  si  inusitée.  Cette  cruauté,  vis-à-vis  des  leurs,  fait 
comprendre  celle  qu'ils  montrent  pour  leurs  ennemis.  Elle  n'a 
d'égale  que  leur  fourberie,  que  leur  oubli  des  obligations  in- 
ternationales tenues  à  honneur  par  tous  ies  peuples  civilisés. 
Faut-il  rappeler  ce  qui  s'est  passé  au  mois  de  septembre  1860, 
alors  que  les  alliés  à  la  suite,  de  la  victoire  de  Pa-li-kao  mar- 
chaient sur  Péking?  Les  négociations  avaient  abouti,  il  ne 
restait  que  quelques  point  de  détail  à  régler.  Ll  fut  convenu 
entre  les  généraux  des  deux  armées  que  des  officiers  français 
et  anglais  se  rendraient  à  Toung-chao,  pour  y  préparer  les  lo- 
gements et  les  vivres  nécessaires.  Ces  officiers,  bien  que  le 
drapeau  parlementaire  eût  été  arboré  et  formellement  reconnu, 
furent  traîtreusement  arrêtés  et  soumis  aux  traitements  les  plus 
barbares.  Nos  soldats  racontaient  qu'après  les  avoir  roulés  en 
cerceau,  les  poignets  solidement  attachés  aux  pieds,  les  Chi- 
nois les  avaient  suspendus  comme  des  bêtes,  à  un  fort  bâton 
que  deux  hommes  portaient  sur  leurs  épaules. 

Jetés  ensuite  dans  des  voitures  dont  les  clous  aigus  en  les 
meurtrissant  ajoutaient  à  leurs  soufffrances,   cahotés  sur  ces 


(1)  Ce  mode  de  supplice,  le  ling-chi,  était  très  usité.    Il  l'est  encore.    Le  con- 
damné doit  être  coupé  en  mille  morceaux. 
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pointes,  ils  avaient  été  promenés  dans  les  rues  de  Péking,  où 
la  populace  les  avait  accablés  de  coups  et  couverts  d'immondes 
ordures.  Leurs  gardiens,  loin  de  chercher  à  les  protéger,  n'é- 
taient occupés  qu'à  serrer  avec  des  tourniquets  les  cordes  qui 
liaient  leurs  poignets  et  leurs  pieds  et  à  les  imbiber  d'eau  pour 
les  tendre  plus  fortement  !  Quand  enfin  la  liberté  leur  fut  ren- 
due, leurs  membres  cerclés  de  blessures  saignantes,  la  gangrène 
dont  ils  subissaient  les  atteintes,  attestaient  les  tortures  que  les 
Chinois  leur  avaient  fait  subir.  Les  souffrances  que  M.  d'Es- 
cayrac  de  Lauture  nous  racontait  au  Jockey  Club,  à  son  re- 
tour à  Paris,  avaient  été  plus  navrantes  encore.  Sa  faiblesse 
était  telle,  quand  les  Chinois  le  relâchèrent,  qu'il  ne  put  suivre 
ses  compagnons  et  qu'il  dut  rester  à  l'hôpital  anglais. 

Nous  ne  pouvons  que  répéter,  pour  les  Anglais,  ce  que  nous 
venons  d'écrire  pour  nos  concitoyens.  M.  Loch,  depuis  lord 
Loch  et  haut  Commissaire  de  l'Afrique  australe  (^),  avait  été 
envoyé  par  lord  Elgin  pour  terminer  les  négociations;  malgré 
sa  situation  diplomatique,  malgré  le  drapeau  parlementaire  qui 
le  précédait,  il  partagea  le  sort  des  militaires.  Fait  prisonnier 
avec  M.  Bowlby,  correspondant  du  "  Times  ",  qui  l'accompa- 
gnait, ils  furent  dépouillés  de  tous  leurs  vêtements,  promenés 
dans  une  cage  de  fer  et  conduits  enfin  dans  un  fort  où  ils  retrou- 
vèrent leurs  camarades  de  captivité.  Pour  terminer  cette  tris- 
te passion,  disons  que  sur  12  prisonniers  français,  les  Chinois 
rendirent  5  vivants  et  6  cadavres  (^).  13  prisonniers  sur  26  re- 
vinrent au  camp  anglais  ;  les  autres  n'avaient  pu  survivre  aux 
sévices  endurés  (^). 

(1)  Lord  Loch  est  mort  récemment. 

(2)  Parmi  les  morts  était  M.  Foullon  de  Grandchamps,  colonel  d'artillerie 
des  plus  distingués.  Le  capitaine,  depuis  général  Chanoine,  était  parmi  les 
prisonniers;  il  réussit  à  s'échapper,  et  ce  fut  lui  qui  apporta  la  nouvelle  du 
guet-apens  dont  ses  camarades  étaient  les  victimes. 

(3)  Plusieurs  des  Anglais  moururent  de  la  gangrène  qui  s'était  mise  dans 
leurs  plaies;  parmi  eux  le  lieutenant  Andersen,  M.  de  Norman,  attaché  à  l'am- 
bassade anglaise,  et  M.  Bowlby.  Le  capitaine  Brabazon  et  l'abbé  Duluc  eurent 
la  tête  tranchée;  on  n'a  jamais  été  bien  fixé  sur  les  circonstances  de  leur 
mort. 
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Le  Chinois  montre  dans  sa  famille  la  même  indifférence  pour 
la  vie  humaine,  pour  les  souffrances  des  siens.  Dans  nul  pays 
au  monde  les  infanticides  ne  sont  aussi  fréquents.  Cela  est  vrai 
surtout  pour  les  provinces  du  Centre  et  du  Sud.  La  pauvreté, 
la  difficulté  d'élever  une  famille  nombreuse,  sont  une  des  cau- 
ses; aussi  les  années  de  famine  sont-elles  invariablement  mar- 
quées par  une  recrudescence  d'infanticides.  Bien  que  la  loi 
chinoise  donne  au  père  de  famille,  comme  autrefois  à  Rome, 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  enfants,  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  l'infanticide  est  autorisé.  Les  édits  impériaux,  les 
arrêtés  des  vice-rois  le  dénoncent  comme  un  crime  et  menacent 
des  châtiments  les  plus  sévères  ceux  qui  oseraient  les  enfrein- 
dre. On  distribue  dans  les  écoles  des  récits  moraux  le  réprou- 
vant; on  remet  chaque  année  des  récompenses  à  ceux  ou  à 
celles  qui  ont  sauvé  des  enfants  ;  mais  aucuil  effort  ne  peut  sup- 
primer un  usage  consacré  par  les  ancêtres. 

Les  enfants  illégitimes  sont  invariablement  étranglés  dès 
leur  naissance,  quel  que  soit  leur  sexe  ;  mais  le  cas  est  rare  et  la 
dextérité  des  sages-femmes  est  là  pour  les  empêcher  d'arriver 
à  terme  (^). 

En  dehors  des  enfants  illégitimes,  l'infanticide  porte  prin- 
cipalement sur  les  filles,  qui  ne  tirent  pas  à  conséquence  dans 
la  famille  chinoise.  Elles  n'y  comptent  même  pas  (^).  Si  vous 
demandez  combien  il  a  d'enfants  à  un  Chinois  possédant  quatre 
fils  et  trois  filles,  il  vous  répondra  invariablement  quatre;  sans 
se  préoccuper  de  ces  dernières.  Tout  Chinois  désire  avoir  un 
fils  qui  perpétue  sa  mémoire,  en  lui  consacrant  après  sa  mort 
une  tablette  funéraire  et  en  lui  rendant  les  honneurs  prescrits 
par  les  rites.     Les  filles  coûtent  à  élever  et  ne  rapportent  rien 

(1)  L'avortement,  bien  qu'il  soit  aussi  strictement  interdit  que  l'infanticide 
par  les  lois,  se  pratique  avec  la  plus  complète  impunité.  A  Péking,  au  siège 
même  du  gouvernement,  les  pharmaciens  proclament  leurs  remèdes  pour 
arrêter  la  maternité  et  leurs  réclames  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de  nos  phar- 
maciens annonçant  leurs  produits  pharmaceutiques.  Sur  ce  point,  les  Chinois 
sont  à  la  hauteur  du  siècle. 

(2)  Cette  même  coutume  se  voit  en  Tartarie  d'où,  vraisembla*>lement,  les 
Mongols  l'ont  introduite  en  Chine. 
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à  la  famille  où  tout  se  calcule  par  doit  et  avoir.  C'est  une  mar- 
chandise dont,  selon  une  expression  chinoise,  on  se  débarrasse 
toujours  avec  perte  (^). 

Il  existe  aujourd'hui  une  triste  spéculation  qui  sauve  la  vie  à 
bien  des  filles.  Dans  certains  districts  pauvres,  grâce  à  l'exten- 
sion des  relations  commerciales,  elles  sont  vendues  pour  l'ali- 
mentation des  maisons  de  prostitution,  et  des  bateaux  viennent 
chaque  année  les  chercher  à  des  époques  fixes.  L'infanticide  a 
diminué  dans  de  fortes  proportions.  Mais  à  quel  prix?  Les  fil- 
les devenues  un  marchandise  utile  sont  conservées  et  élevées 
en  vue  du  bénéfice  qu'elles  peuvent  procurer. 

Rien  n'est  plus  triste  que  la  condition  de  la  femme  dans  la 
famille  et  dans  la  société  chinoises,  et  cette  condition  est  assu- 
rément une  des  causes,  sinon  la  cause  principale  de  la  décadence 
morale  du  pays.  Partout,  dit  Mrs  Archibald  Little,  qui  a  par- 
couru une  grande  partie  de  l'empire  et  qui  le  connaît  à  mer- 
veille, les  femmes  sont  traitées  avec  le  plus  souverain  mépris  (^). 
^'  L'horrible  épine  qui  me  pique  ",  dira  un  Céleste  de  celle  qu'il 
a  épousée.  On  remarquait  devant  un  autre,  le  haut  prix  que  les 
Européens  attachent  à  leurs  femmes.  ''  En  Europe,  répondit- 
il,  l'éducation  et  l'entretien  d'une  femme  coûtent  cher,  il  est 
très  simple  que  son  propriétaire  y  attache  une  grande  valeur. 
Chez  nous  l'éducation  d'une  femme  ne  coiÀte  rien,  son  entretien 
très  peu,  nous  n'avons  nulle  raison  de  les  estimer  fort  cher  (^). 
Jamais  une  femme  ne  s'assoira  à  un  repas  avec  son  époux. 
"  Quand  un  mandarin  vient  voir  mon  mari,  continue  Mrs  Lit- 
tle, il  semble  inconscient  de  ma  présence  et  bien  que  je  me 
trouve  à  côté  de  lui,  il  afifecte  de  ne  pas  me  voir,  de  ne  pas  me 
connaître."  Jamais  un  Chinois  ne  fera  la  cour  à  une  femme,  ne 
lu*  adressera  ces  mots  d'amour  et  de  tendresse  si  puissants  sur 

(1)  Dans  certaines  régions,  on  tuait  même  toutes  les  filles.  Les  habitants 
trouvaient  une  grande  économie  à  aller  chercher  leurs  femmes  dans  les  pays 
voisins.  (Matignon,  l.  c,  p.  227.)  Auprès  de  certains  étangs,  on  voyait  de 
grandes  affiches  interdisant  d'y  noyer  les  filles.  (Douglass,  Society  in  China.) 

(2)  Manchester  Geog.  *Soc. ,  January  1899. 

(3)  Krausse,  China  in  Decay. 
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le  cœur  féminin.  Il  baisserait  dans  sa  propre  estime  s'il  pouvait 
éprouver  de  semblables  sentiments  pour  une  créature  aussi  in- 
férieure. Ses  études,  le  brillant  bouton  qu'il  a  gagné,  l'avenir 
qu'il  rêve,  augmentent  encore  chez  lui  le  sentiment  de  sa  supé- 
riorité. L'éducation  des  femmes,  au  contraire,  est  nulle.  Rien  ne 
les  prépare  à  être  les  compagnes  de  leur  mari,  rien  ne  les  pré- 
pare au  rôle  de  mère  de  famille,  de  maîtresse  de  maison.  Une 
jeune  fille,  une  enfant  est  souvent  fiancée  à  six  ou  sept  ans. 
Dès  ce  moment,  elle  ira  très  souvent  demeurer  chez  les  parents 
de  son  fiancé.  Là,  elle  doit  une  obéissance  rigoureuse  à  sa 
belle-mère  qui  se  venge  sur  elle  des  misères  qu'elle  a  dià  endu- 
rer de  sa  propre  belle-mère.  Quand  le  mariage  s'accomplit,  si 
elle  devient  mère,  fait  en  général  assez  tardif  chez  la  race  jaune, 
si  surtout  elle  accouche  d'un  fils,  sa  situation  dans  la  famille 
s'améliore  et  elle  peut  rêver  la  domination  qu'elle  exercera  à 
son  tour  sur  ses  belles-filles. 

Dans  cette  situation,  on  ne  peut  s'étonner  du  nombre  de  sui- 
cides chez  les  femmes.  L'indifférence  pour  la  mort  semble 
être  chez  les  deux  sexes  un  caractère  physique  et  avoir  comme 
cause  première  le  peu  d'excitabilité  de  leur  système  nerveux. 
On  comprend  qu'une  jeune  fille,  lasse  des  humiliations,  des  dé- 
goûts dont  elle  est  abreuvée  ;  qu'une  femme,  dédaignée  et  mé- 
prisée par  son  mari,  exposée  à  toutes  les  querelles,  à  toutes  les 
difficultés  d'une  famille  nombreuse,  entassée  sous  un  même 
toit,  cherchent  à  se  soustraire  par  la  mort  au  suppHce  de  la  vie. 
L'au  delà  ne  les  arrête  guère  ;  elles  ne  le  comprennent  ni  ne 
s'en  préoccupent.  Mais  ce  qui  étonnera  autrement  un  Euro- 
péen, c'est  que  le  jeune  fille  destinée  à  un  homme  qu'elle  ne 
connaît  pas,  qu'elle  n'aime  pas,  se  regarde  comme  liée  à  lui 
pour  la  vie.  Si  son  fiancé  meurt,  elle  prendra  le  deuil,  elle  re- 
fusera d'en  épouser  un  autre,  regardant  ce  mariage  comme 
une  insulte  à  la  mémoire  du  premier.  Elle  ira  même  jusqu'à 
se  suicider  dans  la  maison  de  son  fiancé,  et  cet  acte  méritoire 
lui  vaudra  l'honneur  de  reposer  à  côté  de  lui,  au  tombeau  de  la 
famille  0). 

(1)  Matignon,  l.  c,  p.  114. 
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Le  suicide  d'enfants  plus  jeunes  encore  n'est  pas  rare;  la 
lassitude,  le  dégoût,  s'emparent  d'eux  à  un  âge  oti  la  vie  s'ouvre 
à  toutes  les  illusions.  Récemment  le  "  North  China  Daily 
News  "  (^)  racontait  le  suicide  d'un  certain  nombre  de  petites 
filles  exaspérées  des  mauvais  traitements  qu'elles  subissaient 
dans  une  maison  de  prostitution  où  leurs  parents  les  avaient  pla- 
cées. 

Il  serait  facile  de  multiplier  de  semblables  exemples.  Il  suffit 
de  lire  le  récit  d'un  voyage  ou  d'un  séjour  en  Chine  pour  en 
trouver  nombre  d'autres  racontant  la  même  histoire.  Mais, 
s'ils  témoignent  trop  clairement  de  la  triste  décadence  de  la 
race,  il  serait  injuste  de  ne  pas  tenir  compte  de  ses  qualités.  Des 
voyageurs  ou  des  missionnaires  qui  ont  eu  longtemps  affaire 
aux  Célestes,  les  disent  laborieux,  dociles,  sobres,  économes 
jusq.u'à  l'avarice,  commerçants  habiles,  banquiers  et  financiers 
hors  de  pair.  Ils  sont  d'une  extraordinaire  endurance  à  la  dou- 
leur et  supportent  sans  anesthésiques  les  opérations  chirurgi- 
cales les  plus  compliquées.  Ils  acceptent  sans  récrimination 
les  plus  durs  travaux  et  cela  pour  un  salaire  absolument  déri- 
soire (^).  Ni  le  froid,  ni  la  chaleur,  ni  la  faim  ne  les  arrêtent, 
et  ils  recommencent  le  lendemain  avec  la  même  sérénité  ce 
qu'ils  ont  fait  la  veille.  Le  Chinois  a  peu  de  besoins;  le  luxe 
lui  est  inconnu,  le  bien-être  lui  est  indifférent.  Il  subit  la  vie 
sans  joie,  il  la  quitte  sans  regrets  !  , 

L'indéniable  intelligence  de  ces  hommes,  leurs  talents,  leur 
puissance  de  travail,  ne  leur  profitent  pas.  La  pauvreté,  la  mi- 
sère la  plus  noire,  sont  le  lot  de  l'immense  majorité  d'entre  eux 
et  cela  au  milieu  des  richesses  agricoles  et  minières  les  plus 
considérables  peut-être  du  globe  (^).  Avec  leurs  qualités,  la 
Chine  serait  un  pays  on  les  habitants  jouiraient  d'un  bien-être 
inconnu  en  Europe.     La  pauvreté,  ils  l'acceptent,  cette  misère 

(1)  14  octobre  1896. 

(2)  M.  Leclerc  rapporte  que,  dans  les  plaines  chinoises,  le  salaire  moyen  de 
l'ouvrier  agricole  ne  dépasse  guère  0,25  à  0,30  par  jour.  {Géographie,  1900, 
p.  274). 

(3)  La  Chine  au  vingtième  siècle,  le  Correspondant,  1899. 
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qui  pèse  si  durement  sur  leur  vie,  ils  ne  cherchent  pas  à  la  se- 
couer; Farg-ent,  le  seul  but  de  leur  existence,  ils  ne  prétendent 
pas  le  développer.  Ils  repoussent,  avec  une  horreur  chaque 
jour  plus  profonde,  les  diables  de  l'Occident,  leurs  inventions, 
leurs  progrès,  les  richesses  même  qu'ils  leur  apportent  par  l'ex- 
ploitation commerciale  et  industrielle  de  leur  sol. 

Tel  est  l'être  complexe  que  la  diplomatie  européenne  a  de- 
vant elle,  qu'elle  doit  s'efforcer  de  faire  entrer  dans  la  grande 
famille  des  nations.  Telle  est  l'immense,  peut-être  l'impossible 
tâche  qui  échoit  au  vingtième  siècle. 

III 

Il  est  un  facteur  important  que  l'on  ne  saurait  omettre.  Le 
Chinois  est  miné  par  le  matérialisme,  cette  gangrène  morale  qui 
amène  la  rapide  décomppsition  des  peuples  et  des  races  en  leur 
enlevant  tout  idéal  élevé,  toute  espérance  d'un  avenir  meilleur, 
glorieuse  compensation  des  tristes  jours  si  souvent  imposés  à 
l'homme  durant  sa  vie  mortelle  !  ''  Si  par  religion  on  entend 
autre  chose  qu'un  éthique,  je  refuse  aux  Chinois  toute  espèce 
de  religion,  dit  sir  Th.  Wade,  longtemps  consul  général  d'An- 
gleterre en  Chine.  Ils  ont  sans  doute  un  culte,  ou  plutôt  des 
milliers  de  cultes,  mais  pas  de  foi.  Ils  ont  des  quantités  d'ido- 
lâtries enfantines,  dont  ils  sont  les  premiers  à  rire,  mais  dont  ils 
ne  savent  pas  s'affranchir." 

Le  docteur  Matignon  n'est  pas  moins  affirmatif  (^).  En 
Chine,  dit-il,  il  n'y  a  pas  de  reUgion  au  sens  que  nous  attachons 
à  ce  mot.  Le  Chinois  n'en  éprouve  même  pas  le  besoin.  On 
trouve  chez  lui  le  polythéisme,  le  panthéisme,  mais  tout  se  ra- 
mène au  matérialisme,  où  se  confondent  les  trois  religions  of- 
ficielles de  la  Chine.  Le  Bouddhisme  a  pu  mériter  autrefois  le 
nom  de  religion  ;  mais  il  n'a  plus  que  quelques  vagues  analo- 
gies avec  la  doctrine  primitive  de  Çakya  Mouni  (^).     Le  Taoïs- 

(1)  L.  c,  p.  148. 

(2)  Le  Bouddhisme  est  comparativement  moderne.  Il  a  été  introduit  en 
Chine  sous  le  règne  de  l'empereur  Ming-ti,  en  l'année  67  de  notre  ère. 
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me  est  le  matérialisme  dans  son  développement  le  plus  intense. 
Le  Confucianisme  apporte  sans  doute  une  morale  élevée,  mais 
comme  elle  est  dépourvue  de  sanction,  son  action  est  nulle.  Il 
ne  faut  donc  pas  chercher  dans  un  sentiment  religieux  exagéré 
la  cause  du  fanatisme  de  ce  peuple  singulier.  Il  n'en  est  rien. 
Le  Céleste  de  sa  nature  est  tolérant  et  les  tristes  persécutions 
dont  nous  avons  été  si  souvent  les  témoins  indignés  tiennent  à 
un  autre  ordre  d'idées.  Les  Chinois  ne  comprennent  pas  un 
travail  désintéressé.  Ils  se  refusent  à  le  voir  chez  les  autres; 
et  pour  eux,  les  missionnaires  sont  des  agents  à  la  solde  des 
étrangers,  venus  pour  renverser  les  anciennes  institutions  de 
leur  pays,  pour  modifier  leurs  lois,  pour  changer  une  organisa- 
tion qui  existe  depuis  des  siècles  et  qu'ils  regardent,  dans  leur 
profonde  ignorance,  comme  supérieure  à  toutes  les  autres.  Ils 
agissent  dans  un  sens  de  conservatisme  outré  et  n'acceptent 
aucun  des  progrès  qui  pourraient  porter  atteinte  à  leurs  habi- 
tudes séculaires.  Ce  n'est  pas  à  la  doctrine  religieuse  que  prê- 
chent le  missionnaires  que  ces  hommes  sont  hostiles  ;  cette  doc- 
trine leur  est  très  indifïérente  ;  c'est  aux  innovations  qu'elle  en- 
traîne et  qu'ils  ont  en  irréconciliable  aversion. 

L'esprit  humain  n'acceptera  jamais  le  néant  comme  la  seule 
solution  de  la  vie.  Le  Chinois  remplit  le  vide  causé  par  l'ab- 
sence de  sentiments  religieux  par  les  superstitions  les  plus  ri- 
dicules. Il  ne  cherche  même  pas  à  s'y  soustraire,  tant  l'âme  de 
la  nation  est  saturée  d'idées  superstitieuses,  quelque  gêne  qu'el- 
les lui  apportent. 

Le  ''  Fong-choué  ",  assez  difficile  à  définir  et  même  à  com- 
prendre, est  probablement  la  plus  importante  parmi  ces  supers- 
titions (^).  C'est  un  centre  de  forces,  d'influences  occultes  très 
puissantes  sur  lesquelles  le  Céleste  n'a  que  des  idées  très  va- 
gues, mais  qui,  à  raison  même  de  cette  ignorance,  lui  inspire 
des  craintes  d'autant  plus  vives.  La  moindre  perturbation  ap- 
portée par  des  travaux,  des  constructions,  l'intention  seule  de 

(1)  Le  mot  Fo7ig,  vent,  représente  l'invisible;  le  mot  Choué,  l'eau  qui  est 
visible. 
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les  exécuter,  suffisent  pour  irriter  le  Fong-choué,  qui  ne  tarde 
pas  à  faire  connaître  son  mécontentement. 

Le  Chinois  n'hésitera  pas  à  dépouiller  un  temple  de  ses  orne- 
ments, il  n'enterrera  pas  son  père  sans  consulter  le  '*  Fong- 
choué-seichan  ",  celui  parmi  les  nombreux  sorciers  qu'il  em- 
ploie, en  qui  il  a  le  plus  de  confiance.  Il  rira  volontiers  des  fi- 
gures et  des  crânes  énormes  des  divinités  taoïstes,  il  tremblera 
de  peur,  si  son  voisin  élève  un  mur  qui  puisse  contrarier  le 
Fong-choué  de  sa  maison  (^). 

Ce  n'est  pas  seulement  au  Fong-choué  de  sa  propre  habita- 
tion que  le  Chinois  a  affaire,  il  faut  encore  se  garder  de  déplaire 
au  Fong-chou'é  du  voisin.  Les  ingénieurs  qui  ont  fait  les  études 
des  chemins  de  fer  en  Chine,  les  architectes  qui  ont  construit 
les  églises  ou  les  écoles  en  auraient  long  à  dire,  s'ils  racontaient 
tous  les  ennuis,  toutes  les  difficultés  que  cette  superstition  leur 
a  suscités.  Heureusement,  il  est  avec  le  Seichan  des  accom- 
modements et  le  backchisch  n'est  pas  plus  inconnu  en  Chine 
qu'en  Turquie. 

C'est  surtout  au  moment  des  enterrements  que  le  Fong- 
choué  joue  un  rôle  important.  Nous  avons  tous  été  élevés  dans 
l'admiration  du  respect  que  le  Chinois  porte  à  ses  ancêtres.  Le 
Dr  Matignon  nous  enlève  cette  illusion.  Les  honneurs 
rendus  aux  défunts  le  sont  surtout  par  crainte  et  par  calcul. 
L'égoïsme,  le  fond  de  la  nature  chinoise,  se  retrouve  jusque 
dans  ses  vertus.  L'enterrement  sera  différé  jusqu'à  ce  que  le 
Seichan  ait  choisi  un  jour  propice,  non  au  mort,  mais  à  sa  fa- 
mille. L'attente  est  souvent  longue,  pour  les  riches  surtout  qui 
doivent  une  rémunération  plus  élevée  pour  une  recherche  plus 
prolongée.  C'est  ainsi  que  l'empereur  Toung-tché,  mort  en 
1875,  attendit  neuf  mois  avant  que  les  Fong-choué-seichan  les 
plus  célèbres  de  l'empire  eussent  décidé  le  jour  et  le  lieu  fa- 
vorables. La  famille  impériale,  pour  éviter  les  influences  nui- 
sibles, possède  deux  sépultures  à  égale  distance  de  Péking,  l'une 
à  l'est,  l'autre  à  l'ouest.    Les  empereurs  étaient  alternativement 

(1)  Matignon,  l.  c,  pp.  6  et  suivantes. 
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enterrés  dans  l'une  ou  dans  l'autre.  Le  père  de  Toung-tché 
avait  été  déposé  dans  la  sépulture  de  l'est  ;  selon  les  précédents, 
le  fils  aurait  dû  l'être  dans  celle  de  l'ouest.  Il  n'en  fut  rien  et 
il  repose  à  côté  de  son  père.  Je  ne  sais  quelles  causes  décidè- 
rent cette  innovation,  mais  les  sages  Chinois  ne  manquèrent  pas 
d'attribuer  les  guerres,  les  famines,  les  inondations,  tous  les 
malheurs,  toutes  les  perturbations  qui  ont  frappé  l'empire  de- 
puis la  mort  de  Toung-tché  à  l'irritation  du  Fong-choué,  lésé 
dans  ses  droits,  et  aujourd'hui  encore,  de  nombreux  mandarins 
signalent  cette  cause  étrange  même  dans  leurs  rapports  offi- 
ciels ! 

Que  de  superstitions  semblables  le  matérialisme  entraîne  à 
sa  suite.  Il  serait  fastidieux  même  de  les  énumérer  ici.  L'af- 
faiblissement de  l'intelligence  est  leur  conséquence  inévitable. 

Un  autre  fléau  conduit  la  Chine  à  sa  destruction.  Le  Cé- 
leste-Empire est  le  pays  démocratique  par  excellence.  Les  seuls 
examens  mènent  aux  honneurs  '(^).  Chacun,  quelle  que  soit 
sa  condition,  peut  s'y  présenter,  chacun  peut  triompher  et  ar- 
river au  sommet  de  l'échelle  sociale.  Tout  cela  fait  merveille 
dans  une  dissertation  philosophique.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  la  vie  pratique.  L'obtention  du  bouton  ne  donne  pas 
l'entrée  de  la  carrière.  Cette  place  si  enviée,  il  faut  l'obtenir 
par  des  visites,  par  des  cadeaux  répétés  aux  mandarins  en  fa- 
veur, aux  taotaï,  aux  vice-rois,  et  quand  le  candidat  est  enfin 
arrivé  au  poste  qu'il  convoite,  ses  ressources  sont,  en  général, 
complètement  épuisées,  et  c'est  aux  fraudes,  aux  malversations 
les  plus  odieuses  qu'il  doit  avoir  recours  pour  rétablir  sa  for- 
tune. On  a  calculé  que  le  trésor  impérial  n'encaissait  guère 
plus  de  30  pour  100  des  sommes  payées  par  les  contribuables  {^). 
Ce  n'est  pas  le  gouvernement  seul  qui  est  dépouillé,  les  parti- 
culiers ne  sont  pas  plus  indemnes.     Le  mandarin  militaire  vend 

(1)  Pierre  Koang,  Pratique  des  examens  littéraires.  —  P.  Etienne  Zi,  Pratique 
des  examens  militanes.  Ce  dernier  travail  a  mérité  le  prix  Stanislas  Julien  à 
l'Académie  des  inscriptions, 

(2)  Krausse,  China  in  Decay,  The  Government.  —  E.  Young,  The  Kingdom  of 
the  Yellow  Robe. 
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les  dispenses  d'appel;  le  juge  vend  ses  arrêts;  l'administrateur 
vend  les  places  dont  il  dispose  au  dernier  et  plus  offrant  enché- 
risseur. Que  peut  devenir  une  race  soumise  à  un  semblable 
régime?  L'incapacité  s'ajoute  à  la  corruption;  le  mandarin  ' 
militaire  ignore  les  premières  notions  de  son  métier,  le  juge 
ignore  les  lois  qu'il  est  chargé  d'appliquer;  l'administrateur, 
les  règles  les  plus  simples  qui  le  doivent  guider.  Les  examens 
leur  ont  appris  la  morale  de  Confucius,  celle  de  ses  nombreux 
commentateurs.  Le  jeune  mandarin  sait  par  cœur  les  300  rè- 
gles de  cérémonie,  les  3,000  règles  de  conduite  prescrites 
par  les  rites.  C'est  un  mince  bagage  pour  conduire  les  hommes. 
L'empire  est  entre  les  mains  de  lettrés  incapables,  le  sort  de 
millions  d'êtres  humains  dépend  d'eux,  et  en  jetant  un  regard 
de  profonde  tristesse  sur  une  semblable  situation,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  que  la  démocratie  en  Chine  a  achevé 
ce  que  le  matérialisme  avait  trop  bien  commencé. 

IV 

Les  richesses  accumulées  par  la  nature  en  Chine,  l'endu- 
rance, la  puissance  de  travail  de  ses  habitants  donnaient  à  espé- 
rer que  le  contact  avec  l'Occident,  la  vue  des  progrès  que  l'on 
pouvait  en  attendre,  l'aisance  que  ces  progrès  amenaient,  frap- 
peraient les  Célestes  et  prépareraient  la  transformation,  et  par 
là  le  relèvement  de  cet  immense  empire.  Il  n'en  est  rien  ;  les 
sociétés  secrètes,  cette  plaie  de  la  Chine,  ne  l'ont  pas  voulu,  et 
les  terribles  événements  que  nous  voyons  entraînant  la  destruc- 
tion, la  ruine  et  la  mort  sont  la  réponse  des  Chinois  aux  Euro- 
péens. 

Les  habitants  de  la  Mandchourie  n'ont  aucun  rapport  avec 
ceux  du  Thibet,  les  gens  de  Hunan  avec  ceux  de  Kunan  ;  tous 
s'unissent  cependant  contre  nous,  et  400  millions  d'hommes 
barbares,  fanatiques,  animés  d'une  haine  intense,  se  lèvent  des 
profondeurs  de  l'Orient  pour  égorger  les  diables  étrangers, 
pour  détruire  le  commerce  étranger,  pour  effacer  l'influence 
étrangère,  pour  repousser  tout  ce  qui  peut  rappeler  une  civili- 
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sation  odieuse.  Le  péril  jaune  est  grave  pour  les  moins  clair- 
voyants. Il  jette  une  lueur  sinistre  sur  le  siècle  nouveau.  Les 
gouvernements  de  l'Europe  sauront-ils  mieux  diriger  cette 
guerre  nécessaire  pour  punir  des  crimes  sans  excuse,  nécessaire 
pour  maintenir  le  prestige  de  l'Europe,  qu'ils  n'ont  su  la  préve- 
nir? Sauront-ils  oublier  leurs  haines,  leurs  rivalités  nationales 
encore  envenimées  par  une  presse  passionnée,  ou  laisseront-ils 
le  feu  gagner,  l'incendie  se  propager,  et  la  guerre  blanche  suc- 
céder à  la  guerre  jaune? 

Telle  est  la  redoutable  question  qui  se  pose.  Ce  n'est  plus 
seulement  de  la  Chine  qu'il  s'agit  ;  c'est  de  nous,  livrés  que  nous 
sommes  à  rinconnu,  demain  peut-être  au  chaos;  c'est  aux  évé- 
nements à  la  résoudre,  pour  le  bonheur  ou  pour  le  malheur  des 
générations  qui  entrent  dans  la  vie. 

^^lù  be  91. 
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A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES 


De  Tien-Tsin  à  Pékin.  —  Une  situation  complexe.  —  Le  problème  chinois.  — 
Iv'emperenr  d'Allemagne  et  la  presse.  —  Discours  de  Guillaume  II.  —  Un 
prédicateur  impérial.  —  La  nomination  du  maréchal  de  Waldersee.  — 
L'assassinat  du  roi  Humbert.  —  Henri  de  Lasserre.  —  Au  Canada. 

Depuis  notre  dernière  chronique  le  voile  de  ténébreuse  hor- 
reur qui  enveloppait  Pékin  s'est  entr'ouvert.  Après  des  se- 
maines d'angoisses  et  d'anxieuse  incertitude,  après  avoir  trem- 
blé sur  le  sort  des  légations  enfermées  dans  les  murs  de  la  cité 
infernale,  après  'avoir  tenu  pour  certain  qu'une  effroyable  hé- 
catombe avait  transformé  en  sanglants  cimetières  les  ambassa- 
des européennes,  les  puissances  ont  enfin  reçu  de  la  capitale 
chinoise  des  nouvelles  moins  tragiques.  Le  8  août,  à  la  cham- 
bre des  communes  anglaise,  le  sous-secrétaire  d'Etat  pour  les 
affaires  étrangères,  M.  Broderick,  a  lu  un  télégramme  de  sir 
Claude  Macdonald,  le  représentant  de  l'Angleterre  à  Pékin, 
datée  du  3.  Cette  dépêche  était  une  réponse  à  un  message  du 
gouvernement,  et  elle  se  lisait  comme  suit  : 

"  J'ai  reçu  aujourd'hui  le  télégramme  chiffré  que  vous  m'a- 
vez envoyé  par  le  ministre  chinois.  Le  feu  d'artillerie  a  cessé 
le  16  juillet,  mais  le  feu  de  mousqueterie  a  été  continué  des  po- 
sitions chinoises  occupées  par  les  troupes  du  gouvernement  et 
les  Boxeurs.  Depuis,  les  pertes  ont  été  minimes.  A  l'exception 
d'un  soldat  de  marine,  tous  les  blessés  se  rétablissent  bien.  Tous 
les  autres  étrangers  dans  la  légation  anglaise  sont  bien,  ainsi 
que  toute  la  garnison. 

''  Le  total  des  pertes  est  60  morts  et  iio  blessés.  Nous  avons 
renforcé  nos  fortifications.  Plus  de  200  femmes  et  enfants 
sont  réfugiés  dans  la  légation.  Jusqu'à  présent  le  gouvernement 
chinois  a  refusé  de  transmettre  des  télégrammes  chiffrés." 

Dans  une  autre  dépêche,  sir  Claude  Macdonald  a  donné  les 
renseignements  suivants  : 

"  Légation  anglaise  Pékin,  entre  20  juin  et  16  juillet,  a  été 
attaquée  continuellement  et  de  tous  côtés  par  troupes  chinoi- 
ses. Un  feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie  a  été  dirigé  sur  la 
légation." 

Septembre. — 1900.  15 
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Le  correspondant  du  "  Times  "  à  Pékin,  dont  on  avait  an- 
noncé la  mort,  et  publié  même  la  biographie,  le  Dr  Morrison, 
a  pu  faire  parvenir  au  grand  journal  anglais  une  lettre  datée  du 
21  juillet,  dont  voici  quelques  extraits: 

''  Les  hostilités  ont  cessé  depuis  le  i8  juillet,  mais,  craignant 
quelque  embuscade,  notre  vigilance  ne  s'est  pas  un  instant  ra- 
lentie. Les  soldats  chinois  continuent  à  perfectionner  leurs  dé- 
fenses autour  de  l'enceinte  assiégée,  mais  ils  ont  cessé  de  tirer, 
probablement  parce  qu'ils  sont  à  court  de  munitions.  Le  gros 
des  troupes  impériales  a  quitté  Pékin  pour  aller  à  la  rencontre 
de  l'expédition  de  secours.  .  . 

''  Les  forces  qui  assiègent  les  légations  se  composent  des 
troupes  impériales  sous  les  ordres  de  Yung-Lu  et  de  Tung- 
Fuh-Sieng,  dont  la  bravoure  est  louée  dans  les  décrets  impé- 
riaux. 

''  Les  Chinois  ont  miné  la  légation  française  qui  n'est  plus 
qu'un  amoncellement  de  décombres  ;  le  ministre  de  France  n'é- 
tait pas  présent,  M.  Pichon  s'étant  réfugié  à  la  légation  anglaise 
dès  le  premier  jour  du  siège. 

"  Les  Chinois  affichèrent  des  avis  nous  promettant  protec- 
tion, et  le  soir  même  nous  attaquèrent  dans  l'espoir  de  nous 
surprendre."  ' 

Le  correspondant  du  "  Times  "  donne  ensuite  la  liste  des 
pertes  subies  par  les  Européens,  qui  se  décompose  comme  suit  : 

''  "  5  Anglais,  ii  Français,  y  compris  MM.  Lorbert,  Wagner 
et  Gruintgens;  y  Italiens,  3  Russes,  10  Allemands,  4  Autri- 
chiens, 7  Américains,  8  Japonais.  Le  nombre  des  blessés  s'é- 
lève à  138." 

La  lettre  se  termine  par  ces  mots  :  "  Tous  les  ministres  et 
les  membres  de  la  légation,  ainsi  que  leurs  familles,  sont  en  bon- 
ne santé,  et  la  santé  générale  est  satisfaisante.  Nous  attendons 
patiemment  les  secours." 

Ces  secours  se  sont  mis  en  route  le  2  août.  A  cette  date,  une 
armée  d'environ  30,000  hommes,  composée  de  Japonais,  de 
Russes,  de  Français,  d'Anglais  et  d'Américains,  est  partie  de 
Tien-Tsin.  Elle  a  marché  sur  Pékin  en  livrant  une  série  de 
combats.  Le  5  aotit  elle  a  mis  une  armée  chinoise  en  déroute  à 
Peitsang.  Le  6  aoiit,  elle  a  emporté  une  forte  position  chinoise 
à  Yang-Tsung.  Et  enfin,  le  15  août  elle  est  entrée  dans  Pékin 
dont  l'impératrice  douairière  et  l'empereur  de  Chine  étaient 
partis,  et  elles  ont  délivré  les  légations.  Cette  nouvelle  a  fait 
cesser  le  cauchemar  qui,  depuis  six  semaines,  oppressait  tous 
les  cœurs. 
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*  *  * 


Et  maintenant,  une  question  s'impose  irrésistiblement  à  qui- 
conque suit  de  près  tous  ces  événements  si  graves:  A  qui  les 
puissances  alliées  font-elles  la  guerre  en  ce  moment?  Est-ce 
à  la  Chine  et  à  son  gouvernement?  Oui,  sans  doute,  puisque 
30,000  soldats  de  ralliance  internationale  ont  marché  contre  la 
ville  impériale,  contre  la  capitale  du  Céleste  Empire.  Mais  en 
même  temps,  regardez  à  Paris,  à  Londres,  à  Washington.  Les 
ambassadeurs  chinois  sont  à  leur  poste.  Ils  ont  des  entrevues 
avec  les  ministères  des  affaires  étrangères  ;  ils  continuent  à  re- 
présenter la  Chine  auprès  des  gouvernements  anglais,  français 
et  américain  ;  ils  n'ont  pas  demandé  et  ils  n'ont  pas  reçu  leurs 
passeports;  en  un  mot  les  relations  diplomatiques  ne  sont  pas 
interrompues  entre  la  Chine,  l'Europe  et  l'Amérique.  Ce  n'est 
donc  pas  l'état  de  guerre.  Et  cependant  on  s'est  battu  à  Tien- 
Tsin,  on  s'est  battu  sur  les  rives  du  Pei-Ho,  et  les  légations  ont 
été  assiégéees  dans  Pékin.  Dans  les  conseils  de  l'empereur  chi- 
nois les  notes  aux  puissances,  pleines  de  protestations  pacifiques 
et  de  regrets,  succèdent  aux  édits  engageant  les  Boxeurs  à  con- 
tinuer leurs  loyaux  et  patriotiques  services  et  à  exterminer  les 
chrétiens.     Etrange  et  complexe  situation  ! 

Dans  tous  les  caâ,  qu'elles  combattent  contre  des  hordes  ré- 
voltées ou  contre  l'empire  chinois  lui-même,  les  puissances  de- 
vront accomplir  leur  tâche  avec  une  inflexible  énergie.  Il  faut 
que  les  égorgeurs  de  chrétiens  et  les  fauteurs  de  massacres  re- 
çoivent un  châtiment  exemplaire. 


Si  tous  les  chefs  d'Etat  sont  déterminés  comme  l'empereur 
d'Allemagne,  la  répression  ne  laissera  rien  à  désirer.  Le  27  juil- 
let, une  partie  du  corps  expéditionnaire  allemand  s'embarquait 
pour  la  Chine  à  Bremerhaven.  Guillaume  II  a  adressé  aux 
troupes  une  allocution  dans  laquelle  il  a  déclaré  que  "  toute 
civilisation  qui  n'a  pas  pour  base  le  christianisme  est  destinée 
à  périr  ".  Exhortant  ensuite  ses  soldats  à  faire  tout  leur  devoir, 
il  s'est  écrié  : 

''  Nous  vous  envoyons  pour  que,  par  vos  capacités,  votre 
dévouement,  votre  bravoure,  vous  puissiez  gagner  de  l'honneur 
et  de  la  gloire  pour  nos  armes  et  notre  drapeau.  Il  vous  faudra 
donner  l'exemple  de  la  discipline,  de  la  maîtrise  de  soi-même. 
Vous  aurez  à  combattre  un  ennemi  bien  armé. 
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"  Il  vous  faudra  venger  la  mort  non  seulement  de  notre  am- 
bassadeur, mais  de  beaucoup  d'Allemands,  de  beaucoup  d'Eu- 
ropéens. 

"  Quand  vous  serez  devant  l'ennemi,  sachez  qu'il  n'y  a  pas 
de  pardon  et  qu'on  ne  fera  pas  de  prisonniers .  .  . 

''  Puisse,  après  mille  années,  le  nom  de  l'Allemagne  être  si 
connu  en  Chine,  qu'aucun  Chinois  n'ose  plus  même  regarder 
de  travers  un  Allemand." 

Ces  paroles,  empreintes  d'une  sinistre  solennité,  ont  produit 
une  profonde  émotion  en  Europe.  La  presse  des  différents 
pays  a  paru  trouver  en  général  que  l'empereur  allemand  n'avait 
pas  assez  maîtrisé  ses  sentiments  et  son  langage  dans  cette  occa- 
sion. On  a  estimé,  suivant  les  expressions  de  1' "  Univers  ", 
qu'il  n'est  guère  digne  du  chef  d'un  grand  peuple,  du  souverain 
d'une  nation  chrétienne  et  civilisée,  de  tracer  impérativement 
à  ses  soldats  le  programme  d'une  guerre  implacable  et  sans 
merci,  toute  de  vengeance  et  d'extermination." 

Sans  doute  le  jeune  empereur  est  parfois  excessif  dans  ses 
paroles  et  dans  ses  actes.  Mais,  en  dépit  de  ses  défauts,  on  ne 
saurait  nier  qu'au  milieu  du  personnel  présent  des  conducteurs 
de  peuple,  il  n'apparaisse  environné  d'un  prestige  particulier. 
Indépendamment  de  sa  couronne  et  de  sa  puissance  prodigieu- 
se, il  est  quelqu'un.  Il  y  a  en  lui  du  vouloir,  du  souffle  et  de  la 
foi.  Les  journaux  allemands  rapportent  que  dimanche,  le  29 
juillet,  à  bord  de  son  yacht  le  "  Hohenzollern  ",  l'empereur  a 
lui-même  prononcé  une  sorte  d'homélie  religieuse  devant  ses 
.  officiers  et  son  équipage.  Il  avait  pris  pour  texte  le  verset  2  du 
chapitre  17  de  l'Exode:  "  Et  lorsque  Moïse  leva  la  main,  Is- 
raël l'emporta;  mais  lorsqu'il  baissa  la  main  Amalec  fut  victo- 
rieux." L'impérial  prédicateur  fit  une  éloquente  description 
de  la  scène  sur  la  montagne,  lorsque  Moïse,  Aaron  et  Hur  pri- 
aient en  haut  pendant  qu'on  se  battait  en  bas. 

''  Qui  ne  comprend,  s'est  écrié  Guillaume  II,  ce  que  cela  veut 
dire?  Les  Amalécites  se  sont  de  nouveau  soulevés  en  Asie, 
cherchant  à  barrer  la  route  au  commerce  européen  et  à  l'intelli- 
gence européenne,  cherchant  à  enrayer  les  progrès  triomphants 
de  la  moralité  chrétienne  et  de  la  foi  chrétienne.  Et  une  fois 
de  plus  la  parole  de  Dieu  a  retenti  :  "  Choisissons  nos  hommes 
et  allons  nous  battre  contre  Amalec  !  "  Une  lutte  terrible  et 
sanglante  s'est  engagée.  Quelques-uns  de  nos  frères  sont  par- 
tis.    D'autres  vont  suivre  vers  le  rivage  hostile  et  lointain." 
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L'empereur  a  ensuite  montré  combien  il  serait  honteux  de 
rester  spectateur  inerte  d'une  bataille  engagée  par  d'autres. 

"  Ce  serait  là,  a-t-il  déclaré,  la  répétition  de  la  parole  terri- 
ble de  Caïn:  *' Suis-je  donc  le  gardien  de  mon  frère?"  Non, 
jamais!  Nous  mobiliserons  non  seulement  des  bataillons  de 
guerriers,  mais  aussi  des  colonnes  de  suppliants.  Car  nous  avons 
à  prier  pour  nos  frères  qui  sont  partis  se  battre.  Nous  avons  à 
prier  pour  que  leurs  bras  châtient  les  assassins;  nous  avons  à 
prier  pour  que  leurs  poings  s'abattent  au  milieu  de  la  cohue 
hurlante.  Lorsque  Moïse  leva  la  main,  Israël  l'emporta.  Dieu 
n'a  pas  retranché  une  syllabe  de  ses  promesses.  Aujourd'hui 
encore  la  bannière  du  dragon  peut  être  précipitée  dans  la  pous- 
sière et  la  bannière  de  la  croix  plantée  sur  les  remparts." 

Guillaume  II  a  terminé  par  cette  émouvante  invocation  : 

"  Dieu  puissant  !  grand  maître  des  batailles  !  nous  élevons 
les  bras  pour  t'invoquer.  Protège  les  vies  de  nos  enfants! 
Mène-nous  à  la  victoire  !  Nous  recommandons  à  ta  bonté  les 
malades  et  les  blessés  ;  sois  leur  consolation  et  leur  force  !  Ci- 
catrise les  blessures  qu'ils  recevront  pour  leur  Dieu  et  pour  leur 
pays  !  Tiens-toi  près  d'eux  dans  leurs  derniers  combats  et  endors- 
les  dans  leur  dernier  sommeil!  Dieu  bon.  Dieu  juste,  nous 
avons  confiance  en  toi  !  Condiiis-nous,  car  c'est  en  ton  nom  que 
nous  levons  nos  étendards  !  Dieu  magnanime,  bénis-nous  !  Ain- 
si soit-il  !  " 

On  dira  ce  que  l'on  voudra;  mais  nous  trouvons  que  cette 
prière  publique,  cette  prédication  solennelle,  ce  cri  d'appel  à 
Dieu  poussé  par  l'un  des  plus  puissants  souverains  du  monde 
sont  un  spectacle  grandiose  et  un  enseignement  magnifique. 
Guillaume  II  n'est  pas  un  roi  vulgaire  ! 


Un  de  ses  derniers  succès  a  été  la  nomination  du  feld-maré- 
chal  de  Waldersee  comme  généralissime  des  troupes  interna- 
tionales en  Chine.  L'empereur  allemand  a  proposé  le  maré- 
chal aux  puissances,  qui  l'ont  accepté  les  unes  après  les  autres, 
la  Russie  d'abord,  puis  ensuite  la  France,  un  peu  à  contre-cœur, 
paraît-il,  puis  l'Autriche,  l'Italie,  les  Etat-s-Unis,  la  Grande- 
Bretagne  et  le  Japon.  Le  comte  de  Waldersee  est  âgé  de  68 
ans.  Il  est  entré  dans  l'armée  à  l'âge  de  i8  ans,  en  1850.  Il 
fut  attaché  à  l'état-major  en  1865,  fit  la  campagne  d'Autriche 
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en  1866,  et  y  gagna  le  grade  de  major,  occupa  le  poste  d'atta- 
ché militaire  de  l'ambassade  de  Prusse  à  Paris,  fit  la  campagne 
de  France  en  1870-71,  et  fut  élevé  au  grade  de  colonel.  Il  de- 
vint chef  d'état-major  général  du  loe  corps,  major-général  en 
1876,  quartier-maître  général  de  l'état-major  en  1881,  enfin 
successeur  du  célèbre  Moltke  comme  chef  d'état-major  général 
en  1888.  Il  a  été  promu  récemment  au  grade  de  feld-maré- 
chal.  Il  a  épousé  en  1874  la  veuve  du  prince  Frédéric  de  Sles- 
wig-Holstein-Frederbourg-Augustenbourg,  une  Américaine, 
née  à  New- York  en  1837. 

Sa  nomination  comme  généralissime  a  été  généralement 
bien  accueillie,  excepté  en  France,  où  elle  a  soulevé  une  tempête 
contre  le  gouvernement  Waldeck-Rousseau  qui  l'a  acceptée. 
Les  journaux  nationaHstes  et  républicains  modérés  ont  fait  en- 
tendre les  plus  violentes  protestations.  "  L'Echo  de  Paris  ", 
"la  Libre-Parole",  "l'Intransigeant",  "le  Gaulois",  "l'Au- 
torité ",  "  le  Petit  Journal  "  se  sont  distingués  par  l'énergie 
de  leurs  articles.  Voici  un  extrait  de  l'article  de  Paul  de  Cas- 
sagnac  : 

"  Après  le  déluge  de  calomnies  que  notre  gouvernement  a 
laissé  proférer  contre  notre  armée,  ce  serait  espérer  trop  que  de 
s'attendre  à  ce  qu'un  de  nos  généraux  fiât  appelé  au  comman- 
dement des  forces  internationales;  mais  notre  gouvernement 
aurait  au  moins  dû  agir  de  façon  à  ce  que  l'honneur  de  cette 
nomination  revînt  à  notre  alliée,  la  Russie,  ce  qui  aurait  épargné 
à  nos  soldats  la  peine  de  servir  sous  les  ordres  de  l'un  de  nos 
conquérants  de  1870." 

De  son  côté,  1'  "  Echo  de  Paris  "  attaque  violemment  le  gou- 
vernement à  propos  de  son  acquiescement  à  la  nomination  du 
maréchal  de  Waldersee  et  dit  que  la  France  aurait  dû  nommer 
le  général  de  Négrier  au  commandement  des  forces  françaises 
opérant  sur  les  rives  du  Peïho  et  obtenir  l'approbation  des  au- 
tres puissances  à  sa  nomination  comme  généralissime.  Mais 
la  "  Libre  Parole  "  déclare  que  le  gouvernement  a  peur  des 
grands  noms  militaires.  "  Le  général  de  Négrier,  on  le  sait, 
dit  le  journal  de  M.  Drumont,  avait  demandé  à  servir  en  Chine. 
Dans  ce  cas.  Négrier  aurait  été  le  généralissime  tout  désigné 
et  les  autres  nations  se  seraient  inclinées  devant  ce  choix. 

"  Négrier  avait  contre  lui  de  jouir  d'une  grande  popularité 
parmi  les  soldats.  Le  gouvernement  a  pensé  que  ce  chef,  jeune 
encore,  actif,  robuste,  serait  bien  capable  de  s'illustrer  par  quel- 
que glorieux  fait  d'armes;  et  il  a  eu  peur. 
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"  C'est  toujours  la  même  chose  depuis  vingt  ans. 

''  La  peur  de  la  gloire,  dans  ce  pays  qui  a  été  jadis  possédé 
par  la  folie  de  la  gloire,  est  devenue  une  tradition,  une  politique, 
un  système  de  gouvernement.  "Les  mercenaires  de  bas  étage 
qui  dirigent  la  France,  s'affolent  à  la  seule  idée  qu'un  événe- 
ment quelconque,  une  guerre,  une  simple  expédition  coloniale 
pourrait  faire  surgir  une  personnalité  qui  trancherait  un  peu 
sur  la. médiocrité  générale. 

"  La  plus  illustre  victime  de  cette  jalousie  inquiète  et  basse, 
qui  est  la  caractéristique  et  comme  la  marque  de  fabrique  du 
régime  actuel,  fut  sans  contredit  l'amiral  Courbet." 

Il  nous  paraît  évident  que  cet  épisode  n'est  pas  de  nature  à 
consolider  le  ministère. 


L'Angleterre  voit  avec  ennui  la  lenteur  des  opérations  dans 
l'Afrique  du  Sud.  Quand  cette  longue  campagne  finira-t-elle  ? 
Depuis  un  mois  les  hostilités  dans  l'Etat  libre  et  le  Transvaal 
peuvent  se  résumer  comme  suit  :  marches,  contre-marches,  es- 
carmouches, surprises,  poursuite  d'un  ennemi  insaissisable,  et 
aucun  résultat  décisif.  Dewet,  poursuivi  par  Kitchener  et  Me- 
thuen,  leur  a  constamment  échappé  jusq,u'ici.  Il  semble  in- 
carner dans  sa  personne  le  génie  des  d'eux  républiques  expiran- 
tes. Cependant  il  nous  semble  o,ue  petit  à  petit  la  résistance 
des  Boërs  faibht.  Plusieurs  milliers  de  burghers  ont  été  dé- 
sarmés. Ils  ont  perdu  quelques-uns  de  leurs  meilleurs  géné- 
raux.    Pourront-ils  tenir  longtemps  la  campagne? 

La  nouvelle  la  plus  importante  des  dernières  semaines  a  été 
la  découverte  d'une  conspiration  à  Pretoria.  Il  s'agissait  de 
tuer  tous  les  officiers  anglais  et  de  faire  lord  Roberts  prisonnier. 
Les  conspirateurs  étaient  au  nombre  de  quinze  environ.  Dix 
d'entre  eux  ont  été  arrêtés.  Leur  plan  était  de  mettre  le  feu  à 
la  partie  ouest  de  la  ville,  dans  l'espérance  que  les  troupes  se- 
raient concentrées  à  cet  endroit.  Les  conspirateurs  devaient 
entrer  ensuite  dans  toutes  les  maisons  occupées  par  les  officiers 
anglais  et  tuer  les  occupants,  pendant  que  quelques-uns  s'em- 
pareraient de  lord  Roberts  et  le  transporteraient  au  "  comman- 
do "  le  plus  voisin.    Cette  affaire  a  fait  sensation. 


Il  y  a  eu  le  27  juillet,  dans  la  chambre  des  lords  en  Angle- 
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terre,  un  débat  important  au  sujet  des  défenses  de  l'Angleterre 
en  cas  d'invasion.  C'est  lord  Wemyss  qui  l'a  soulevé  en  posant 
une  question  à  lord  Salisbury.  Il  a  demandé  au  premier  mi- 
nistre s'il  avait  reçu  des  renseignements  confirmant  l'opinion 
de  l'un  des  attachés  militaires  anglais  qui  dit  qu'il  est  d'une  im- 
portance capitale  pour  l'Angleterre  d'être  inattaquable  au  mois 
de  novembre  prochain.  ''  La  situation  européenne,  a-t-il  ajou- 
té, est-elle  moins  alarmante  que  lord  Salisbury  la  voyait  le  9  mai, 
au  moment  de  la  réunion  de  la  ligue  Primerose  ? 

"  Lord  Sailisbury  s'est-il  convaincu  que  les  moyens  de  dé- 
fense de  l'Angleterre  soient  tels  que  toute  tentative  d'invasion 
soit  impossible? 

"  Lord  Salisbury,  s'il  n'en  est  pas  convaincu,  prendra-t-il  les 
mesures  nécessaires  contre  la  possibilité  d'une  invasion  heu- 
reuse ?  " 

Lord  Salisbury  a  répondu  en  disant  que  l'orateur  précédent 
n'avait  pas  le  droit  de  citer  des  lettres  de  cet  attaché  ;  qu'il  n'a- 
vait jamais  entendu  parler  de  l'avertissement  en  question,  et  que 
la  seule  particularité  du  mois  de  novembre  qui  fût,  d'après  lui, 
à  appréhender  était  la  chute  d'une  collection  d'étoiles  filantes. 
Parlant  de  son  discours  du  9  mai,  le  premier  ministre  a  pro- 
noncé les  paroles  suivantes  : 

*' Je  n'indiquais  aucun  danger  immédiat;  je  me  suis  gardé 
avec  soin  de  paraître  laisser  sous-entendre  qu'il  y  eût  quoi  que 
ce  fût,  dans  l'attitude  des  gouvernements  étrangers,  qui  pût 
causer  quelque  appréhension. 

"  J'insistais  auprès  de  mes  compatriotes  pour  qu'ils  considé- 
rassent en  général  les  devoirs  qui  sont  imposés  à  toute  nation. 
Je  les  engageais  à  comprendre  que,  sans  changement  révolu- 
tionnaire soudain,  mais  par  la  concentration  soutenue  de  leur 
esprit  sur  un  da-nger  spécial  à  la  génération  actuelle,  ils  devaient 
amener  graduellement  la  nation  à  accomplir  les  devoirs  d'une 
défense  qui  incombent  aux  autres  nations  et  qui  pèsent  peut- 
être  moins  lourdement  sur  l'Angleterre,  à  cause  de  sa  position. 

"  Je  mets  au  défi  quiconque  a  lu  mon  discours,  d'y  trouver 
que  j'y  parle  de  quelque  danger  immédiat  et  pressant,  ou  de 
précautions  qu'il  fallait  adopter  sur-le-champ. 

"  Naturellement  je  ne  puis  pas  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger sans  que  lord  Wemyss  me  signale  dans  quelles  circonstan- 
ces et  de  quel  côté  ce  danger  se  trouve. 

"  Il  est  nécessaire,  dans  ces  matières,  de  s'en  rapporter  au  té- 
moignage des  experts  qui  ont  toute  notre  confiance.  J'ai  à 
m'en  rapporter  aux  assurances  de  ces  experts  ;  mais,  autant  que 
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je  puis  m'en  rendre  compte,  notre  système  de  défense  est  dans 
une  situation  aussi  satisfaisante  qu'il  a  jamais  été.  Je  ne  pré- 
tends pas  avoir  exactement  moi-même  tous  les  détails;  mais 
autant  que  j'ai  pu  en  juger  personnellement,  nos  moyens  de 
défense  sont  absolument  satisfaisants  et  de  nature  à  nous  don- 
ner assez  de  confiance  dans  l'avenir.  Je  nie  que  toute  tentative 
pour  développer  ou  renforcer  notre  système  de  défense  ait  prou- 
vé son  insuffisance. 

''  Le  gouvernement  répudie  la  suggestion  qu'il  n'a  pas  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  sécurité  contre  la  possi- 
bilité d'une  invasion  heureuse,  invasion  qui  a  été  rêvée  une  fois 
seulement  par  Napoléon  et  à  laquelle  aucune  puissance  étran- 
gère ne  rêve  comme  une  chose  qui  soit  du  domaine  du  pos- 
sible." 

Lord  Roseberry  a  fait  ensuite  ces  importantes  déclarations, 
en  réponse  à  lord  Salisbury  : 

*'  Personne  ne  peut  mettre  le  pied  sur  le  continent  sans  se  ren- 
dre compte  que  l'Angleterre  est  environnée  par  une  atmosphère 
de  haine  sans  parallèle  dans  son  histoire. 

'^  Si  telle  est  la  situation  —  et  toute  personne  qui  a  mis  le  pied 
sur  le  continent  n'a  pu  s'empêcher  de  reconnaître  qu'elle  a  été 
exactement  décrite  —  les  conclusions  de  lord  Salisbury  à  cette 
occasion  étaient  absolument  en  désaccord  avec  la  situation. 
On  dit  qu'on  nous  déteste  seulement  parce  que  nous  sommes 
forts.  Supposons  q,ue  nous  soyons  détestés  et  que  nous  ne  so- 
yons pas  si  forts?  Sur  quoi  notre  force  est-elle  basée?  Quelle 
assurance  avons-nous  que  nous  sommes  si  forts? 

*'  Quelques  mots  rassurants,  basés  sur  la  connaissance  d'ex- 
perts au  sujet  de  notre  état  de  préparation  pour  des  éventualités 
qui  peuvent  se  produire  cette  année  ou  l'année  prochaine,  se- 
raient une  profonde  consolation. 

"  En  aucune  occasion,  pendant  que  lord  Lansdowne  déve- 
loppait 'le  projet  de  mesures  militaires,  lord  Wolseley  n'a  été 
présent  pour  nous  donner  le  poids  de  ses  assurances. 

''  Une  phrase  de  lord  Wolseley,  nous  assurant  que  nous 
étions  largement  préparés  en  présence  de  faits  connus,  de  la 
haine  des  nations  de  l'Europe,  de  l'absorption  des  ressources 
de  l'Inde  et  des  ressources  de  la  métropole,  de  l'accroissement 
de  nos  responsabihtés  engendré  par  les  événements  d'Extrême- 
Orient,  une  seule  phrase  de  lord  Wolseley  aurait  été  plus  satis- 
faisante que  toutes  les  assurances  de  lord  Salisbury,  de  lord 
Lansdowne  et  du  duc  de  Devonshire.     Il  peut  se  produire  en 
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automne  une  vonvulsion  politique,  et  avant  que  cet  événement 
se  produise,  il  faudrait  que  nous  connussions  l'opinion  de  ces 
experts  qui  rassurent  tant  le  marquis  de  Salisbury." 

Ce  débat  indique  que  les  hommes  d'Etat  anglais  ne  sont  pas 
sans  songer  aux  périls  qui  peuvent  menacer  la  puissante  Al- 
bion, et  qu'ils  n'entendent  point  qu'elle  soit  prise  au  dépourvu. 
Lord  Roseberry  plus  pessimiste,  lord  Salisbury  moins  alarmis- 
te, sont  en  dissidence  plutôt  par  le  ton  que  par  le  fond  de  leurs 
discours. 

A  la  chambre  des  communes,  M.  Chamberlain  a  pris  texte  de 
certains  documents  trouvés  par  lord  Roberts  dans  les  archives 
à  Bloemfontein,  pour  prononcer  des  paroles  destinées  à  intimi- 
der l'opposition.  Des  députés  libéraux  avaient,  paraît-il,  écrit, 
avant  le  commencement  de  la  guerre,  des  lettres  dans  lesquel- 
les ils  traçaient  aux  Boërs,  sous  forme  d'avis,  une  sorte  de  pro- 
gramme à  suivre.  Trois  membres  du  parlement  auraient  écrit 
de  ces  lettres.  Le  secrétaire  d'Etat  pour  les  colonies  a  fait  à  ce 
sujet,  lia  déclaration  suivante  : 

"Le  point  le  plus  intéressant  de  cette  correspondance  était 
une  sorte  d'admission  générale  de  griefs  de  la  part  de  l'An- 
gleterre et  de  la  nécessité  d'opérer  des  réformes  dans  le  Trans- 
vaal.  Mais  les  auteurs  des  lettres  suggéraient  que  le  président 
Krûger  pourrait  ne  faire  que  des  concessions  temporaires  et 
attendre  qu'une  réaction  se  produise  en  Angleterre. 

''  Je  ne  puis  évidemment  donner  un  avis  légal  sur  le  point  de 
savoir  si  cette  correspondance  constitue  une  trahison  ;  mais, 
quant  à  moi,  si  j'estime  q,u'il  n'y  a  pas  là  de  trahison  proprement 
dite,  j'estime  néanmoins  que  ces  lettres  n'auraient  pas  dû  être 
écrites  par  des  sujets  anglais,  quand  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  était  engagé  dans  des  négociations  difficiles  et  im- 
portantes. Je  me  propose,  en  conséquence,  d'envoyer  ces  let- 
tres en  premier  lieu  aux  députés  dont  il  s'agit  et  de  leur  de- 
mander s'ils  ont  'l'intention  de  fournir  une  exphcation  quelcon- 
que. Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  attendra  d'avoir  reçu 
leurs  réponses  pour  décider  s'il  y  a  lieu  ou  non  de  publier  la 
correspondance  en  question." 

Ici  un  vif  incident  s'est  produit.  Un  député  libéral,  M. 
MacNeill,  s'est  écrié  : 

"  A-t-on  trouvé  dans  les  archives  une  copie  de  la  correspon- 
dance Cecil  Rhodes-Chamberlain. 

"  M.  Chamberlain.  —  Non,  monsieur,  parce  que  cette  cor- 
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respondance  n'existe  pas.  (Vives  protestations  sur  les  bancs 
de  l'opposition.  Applaudissements  ministériels.)  Cette  cor- 
respondance n'a  jamais  existé.  (Nouvelles  protestations  et  nou- 
veaux applaudissements.) 

"M.  MacNeill.  —  Pourquoi  ne  la  produisez-vous  pas?  (Ri- 
res.) 

''  M.  Chamberlain.  —  Il  n'y  a  rien  a  produire.  (Rires  et  ap- 
plaudissements.) " 

Quoique  cette  diversion  ait  gâté  une  peu  l'effet  cherché  par 
M.  Chamberlain,  il  est  incontestable  que  la  découverte  des  let- 
tres en  question  place  les  députés  qui  les  ont  signées  dans  une 
position  désagréable.  M.  Labouchère,  directeur  du  ''  Truth  ", 
est  un  de  ceux-là. 


L'Italie  officielle  est  en  deuil.  Le  roi  Humbert  a  été  assas- 
siné à  Monza,  par  un  socialiste  nommé  Angelo  Bressi.  Il  était 
âgé  de  56  ans  et  régnait  depuis  22  ans. 

Ce  meurtre  a  produit  dans  le  monde  entier  une  vive  émotion. 
On  s'est  demandé  si  l'on  était  en  présence  d'un  crime  isolé,  ou 
d'un  assassinat  concerté,  suivant  et  précédant  d'autres  atten- 
tats du  même  genre  et  décrété  par  les  mêmes  hommes. 

Quelle  fin  tragique  que  celle  de  ce  prince,  continuateur  de 
l'usurpation  paternelle  à  Rome,  sentinelle  royale  de  la  Révolu- 
tion italienne  auprès  du  domaine  pontifical  volé  à  son  souverain 
légitime  !  Et  q,uel  admirable  spectacle  que  celui  du  Pontife  pri- 
sonnier, de  Léon  XIII,  s'agenouillant  au  milieu  de  la  nuit  et 
priant  pour  l'âme  de  celui  qui  fut  son  geôlier!  Le  pardon  du 
Pape  est  descendu  sur  la  tombe  du  roi  tué  par  la  balle  d'un 
adepte  de  cette  Révolution  qui  a  poussé  au  Quirinai  'la  dynastie 
de  Savoie.  Léon  XIII  a  permis  que  la  victime  fût  conduite  à 
sa  dernière  demeure  entourée  des  prières  de  l'Eelise.  C'est  ain- 
si que  se  venge  le  Pape. 

A  Humbert  1er  succède  son  fils  Victor-Emmanuel  III.  Le 
nouveau  roi  est  né  en  1869.  Il  a  épousé  en  1896  la  princesse 
Hélène  de  Monténégro.  Il  n'a  pas  encore  d'enfant.  L'héritier 
présomptif  du  trône  est  donc  actuellement  le  fils  aîné  du 
deuxième  fils  de  Victor-Emmanuel  II  :  Amédée,  duc  d'Aoste, 
né  lui  aussi  en  1869,  et  qui  a  épousé  en  1895  une  autre  Hélène, 
fille  du  comte  de  Paris.  Nous  empruntons  à  un  journal  fran- 
çais ces  détails  sur  le  nouveau  monarque: 
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''  Victor-Emmanuel  III  reçut  une  soiide  éducation  militaire. 
Il  fut  appelé  d'abord  à  commander  la  garnison  de  Naples,  puis 
la  division  de  Florence. 

''  On  se  rappelle  que  c'est  de  ce  dernier  poste  qu'il  accourut 
au  Quirinal,  à  la  nouvelle  du  désastre  d'Adoua,  pour  supplier 
son  père  de  renvoyer  M.  Crispi.  Le  roi  Humbert  infligea  à 
son  fils  vingt-quatre  heures  d'arrêts  pour  avoir  quitté  son  poste 
sans  permission,  mais  il  fit  droit  à  sa  requête. 

"  Le  nouveau  roi  parle  parfaitement  le  français,  l'anglais  et 
l'allemand,  et  est  très  épris  des  choses  d'art  et  de  littérature.  Il 
a  une  véritable  passion  pour  les  monnaies  et  les  médailles,  et 
possède  une  des  plus  belles  collections  que  l'on  puisse  voir  dans 
ce  genre. 

''  Victor- Emmanuel  III  n'a  été  mêlé  jusqu'ici  que  fort  inci- 
demment à  la  politique  de  l'Italie.  De  petite  taille,  mince  d'al- 
lures, mais  robuste  et  passionné  pour  les  choses  de  sport,  il 
s'est  surtout  consacré  à  son  métier  de  soldat." 

Le  fils  du  malheureux  Humbert  monte  au  trône  sous  de  tris- 
tes auspices.  Et  de  sinistres  nuages  assombrissent  l'horizon 
italien  à  l'aurore  du  nouveau  règne. 

*  *  * 

Au  sujet  4^  l'assassinat  du  roi  Humbert,  la  franc-maçonne- 
rie a  voulu  faire  entendre  une  protestation  hypocrite.  Le 
grand  maître  de  la  secte  en  Italie  a  publié  cette  déclaration  : 

"  Au  nom  de  la  maçonnerie  italienne  qui  a  tout  crime  en 
horreur  et  particulièrement  la  scélérate  aberration  de  l'assassi- 
nat politique,  violatrice  de  la  loi  morale,  de  la  sainteté  de  la  vie 
humaine,  et  barrière  féroce  à  tout  progrès  légitime  ;  au  nom  de 
l'association  qui  puise  dans  son  patriotisme  'les  régules  propres 
à  atteindre  ses  fins  humanitaires,  veuillez  exprimer  à  la  famille 
royale  notre  chagrin,  notre  profonde  douleur  pour  le  barbare 
assassinat  qui  a  tronqué  la  vie  de  l'époux,  du  père,  du  chef  de 
l'Etat,  du  roi  d'Ita'lie. 

"  Ernest  Nathan, 
"  Grand  maître  de  la  maçonnerie  italienne." 

La  secte  qui  a  fait  assassiner  Rossi  et  tant  d'autres  illustres 
victimes  aurait  été  mieux  inspirée  en  gardant  le  silence.  Com- 
me réponse  à  cette  impudente  manifestation,  un  journal  a  pu- 
blié la  lettre  suivante,  dont  l'auteur  a  été  l'un  des  fétiches. de 
la  franc-maçonnerie: 
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''  Mon  cher  Pyat, 

''  L'assassinat  politique,  voilà  le  secret  pour  mener  la  révolu- 
tion à  son  but  final.  Les  souverains  appellent  assassins  les  amis 
du  peuple.  Les  vrais  républicains,  tels  que  Agésilas  Milano, 
Pietri,  Orsini,  Pianori,  Monti  et  Tognetti  ont  été  autrefois 
qualifiés  d'assassins.  Ce  sont  aujourd'hui  des  martyrs  vénérés 
du  peuple!  Hœdel,  Nobiling,  Moncasi,  Passanante,  Soloviefï, 
Oterc,  Hartmann  et  ses  compagnons  sont  les  vrais  précurseurs 
du  règne  de  la  "  future  RépulDlique  sociale." 

''  C'est  le  maudit  clergé  qui  est  le  véritable  assassin  ;  c'est  lui 
qui  a  conduit  le  progrès  sur  le  bûcher  et  qui  assassine  encore 
par  le  mensonge. 

"  Qu'on  déporte  le  clergé  en  Sibérie,  mais  non  les  valeureux 
compagnons  de   Hartmann   (!!!) 

"  Tout  vôtre, 

"  Garibaldi." 

Manifestement  le  sieur  Nathan  a  du  toupet,  pour  s'exposer  à 
de  telles  exhumations! 


î[:    îjC    îjî 


Les  lettres  françaises  ont  eu  récemment  à  déplorer  la  perte 
d'Henri  Lasserre.  L'illustre  auteur  de  ce  livre  immortel,  "  No- 
tre-Dame de  Lourdes  ",  était  âgé  de  72  ans.  C'était  un  écrivain 
de  marque,  un  podémiste  redoutable,  un  maître  prosateur.  On 
a  de  lui  :  ''  l'Esprit  et  la  chair  ",  ''  le  Treizième  apôtre  ",  "  les  Ser- 
pents ",  "  l'Evangile  selon  Renan  ",  ''  De  la  réforme  du  suffrage 
universel  ",  ''  Notre-Dame  de  Lourdes  ",  ''  les  Episodes  mira- 
culeux ",  "  Vie  de  Bernadette  ",  ''  Mgr  Peyramale  ",  etc.  Sa 
préface  de  1'  ''  Homme  "  d'Ernest  Hello  est  un  chef-d'œuvre. 
Quant  à  sa  ''  Notre-Dame  de  Lourdes  ",  la  plupart  de  nos  lec- 
teurs savent  que  c'est  un  livre  d'une  suprême  beauté.  Que 
d'âmes  il  a  remuées,  éclairées,  consolées,  fortifiées,  rendues 
meilleures.  Cette  œuvre  sera  la  couronne  d'Henri  Lasserre 
dans  l'éternité. 

Hélas  !  les  dernières  années  de  ce  brillant  artiste  et  de  ce  ca- 
tholique vaillant  ont  été  attristées  par  une  épreuve,  dont  il  n'a 
pas  su  profiter  autant  que  l'auraient  souhaité  pour  lui  ses  ad- 
mirateurs. Il  avait  entrepris  la  publication  d'une  traduction  en 
français  des  Evangiles.  Cette  traduction  fut  mise  â  l'Index.  Il 
faut  un  sens  théologique  bien  profond  pour  toucher  sans  péril 
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au  texte  sacré!  Henri  Lasserre  se  soumit;  mais  cette  condam- 
nation, à  laquelle  n'ont  pas  échappé  parfois  des  évêques  et  des 
docteurs,  remplit  son  cœur  d'une  amertume  qu'il  laissa  trop  li- 
brement déborder.  On  voudrait  effacer  du  soir  de  cette  noble 
vie  ces  ombres  qui  en  altérèrent  la  sérénité.  Elles  n'ont  pu, 
cependant,  faire  oublier  tant  d'intrépides  combats,  tant  de  pages 
glorieuses  qui  ont  fait  d'Henri  Lasserre  l'un  des  écrivains  ca- 
tholiques les  p*lus  éminents  de  notre  âge. 

*  *  * 

Au  Canada  les  rumeurs  électorales  sont  à  l'ordre  du  jour. 
Quoiqu'aucune  annonce  officielle  n'ait  encore  été  faite,  l'opinion 
générale  est  qu'elles  auront  lieu  en  octobre.  Les  quatre  mi- 
nistres absents  en  Europe,  MM.  Tarte,  Davies,  Blair  et  Field- 
ing,  sont  arrivés  au  pays.  Sir  Charles  Tupper,  le  chef  de  l'op- 
position, a  hâté  son  retour  pour  commencer  la  campagne.  De 
part  et  d'autre  on  se  prépare  à  la  bataille.  De  nombreuses  as- 
semblées publiques  sont  annoncées  pour  la  fin  d'août  et  le  com- 
mencement de  septembre.  Tout  cela  sent  la  poudre. 

Une  grande  convention  acadienne  a  eu  lieu  à  Arichat,  dans 
rîle  du  Cap-Breton,  le  15  aoiàt  et  les  jours  suivants.  Elle  semble 
avoir  eu  un  grand  éclat.  Sir  Wilfrid  Laurier  et  beaucoup  de 
citoyens  éminents  de  la  province  de  Québec  y  assistaient.  On 
y  a  exprimé  le  vœu  au'un  évêque  appartenant  à  la  race  aca- 
dienne fût  nommé  à  la  première  occasion  favorable. 

'  La  province  de  Québec  a  reçu  de  bonnes  nouvelles  de  Paris. 
Une  dépêche  annonce  que  ''  nous  avons  obtenu  les  grands  prix 
pour  l'enseignement  primaire,  les  céréales,  beurre,  fromage  et 
mines.    Aussi  pour  chasse." 

Le  câblegramme  ajoute  que  nous  pouvons  attendre  des  nou- 
velles d'autres  récompenses. 

C'est  un  beau  succès  pour  notre  province. 

\9pii>    (3^apaii>. 
Québec,  25  août  1900. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 


L'ancienne  maison  Ch.  Douniol,  maintenant  propriété  de  M.  P.  Téqui,  ne 
reste  pas  en  arrière.  Voici  les  Apparitions  et  gnérisons  de  Lonrdes  divisées  en 
chapitres  pour  servir  de  lectures  pour  le  mois  de  Marie,  par  un  prêtre  du  clergé 
de  Paris.  1  vol.  in-12,  prix  60  cts.  Ce  livre  nous  arrive  un  peu  tard  pour  le  mois 
de  niai,  mais  la  lecture  en  est  toujours  attrayante  et,  tout  en  nous  intéressant, 
servira  à  enflammer  nos  cœurs  d'un  nouveau  feu  pour  notre  nièrebien-aimée. 

Puis  voici  le  P.  Gratry,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  le  cardinal  Perraud.  1  vol. 
in  12, prix  85  cts.  Belle  figure  de  prêtre  que  nous  avons  tous  aimé  et  admiré 
dans  notre  jeunesse  et  que  l'auteur  a  admirablement  photographié  sous  tous 
ses  aspects. 

Enfin  un  petit  livre  très  utile  tiré  des  œuvres  de  saint  Alphonse  de  Liguori 
intitulé  :  la  Providence  dans  les  calamités  publiques.  1  vol.  in-32  à  25  cts. 

La  librairie  Victor  Lecoffre  a  mis  en  vente,  ces  jours  derniers,  un  intéressant 
petit  opuscule  sur  le  Drame  de  la  Passion  à  Oberammergau.  Etude  historique 
et  critique  par  Georges  Blondel.  Un  vol.  in-18  contenant  des  renseignements 
pratiques,  un  plan  de  théâtre  et  deux  cartes.  Prix  30  cts. 

Signalons  encore  un  autre  opuscule  contenant  une  conférence  de  M.  Claude- 
Charles  Charaux,  intitulée  :   le  Caractère  national  et  le  génie  de  la  France. 

L'auteur  avait  donné  cette  conférence  à  Grenoble  et  en  Lorraine,  mais  elle 
méritait  d'être  connue  plus  au  loin  et  on  a  eu  la  bonne  pensée  de  la  mettre 
en  brochure.  Tous  ces  volumes  sont  en  vente  à  la  librairie  C.  0.  Beauchemin 
et  fils,  à  Montréal. 

*  *  * 

La  Vie  delà  bienheureuse  Marguerite-Marie,  religieuse  de  la  Visitation  Sainte- 
Marie,  par  le  P.  Croiset,  S.  J.  Le  mémoire  de  la  bienheureuse. — Le  décret 
de  béatification  avec  une  introduction  par  le  P.  Daniel,  de  la  même  Com- 
pagnie. Un  volume  in-18  de  xxxi-278  pages,  nouvelle  édition.  Prix  :  38 
cts.  Librairie  Ch.  Douniol,  29,  rue  de  Tournon,  à  Paris,  et  chez  C.  O. 
Beauchemin  et  fils,  à  Montréal. 

A  mesure  que  se  développe  et  s'épanouit  dans  l'Eglise  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  les  historiens  se  multiplient  pour  mettre  en  relief  la  vie  et  les 
vertus  de  l'humble  Visitandine  de  Paray,  qui  en  fut  l'instigatrice  et  l'apôtre. 
Mais  aucun  d'eux  n'a  fait  oublier  le  charme  qui  s'attache  aux  écrits  des  La 
Colombière,  des  Croiset,  des  Galifiet.  La  Compagnie  de  Jésus  n'avait-elle  pas 
reçu  comme  une  mit^sion  parallèle  à  celle  de  la  bienheureuse  ?  Le  P.  Croiset 
apparaît  dès  la  première  heure  à  ses  côtés,  il  l'interroge,  il  reconnaît  "  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  seul  qui  peut  lui  donner  toutes  les  connaissances  qu'elle  a  "  ; 
quand  il  s'éloigne  de  Paray,  il  a  soin  d'entretenir  une  correspondance  suivie 
qui  lui  permet  de  lire  au  fond  de  cette  âme  privilégiée,  d'en  apprécier  îa  haute 
et  très  exceptionnelle  sainteté.  Est-il  étonnant  que  sa  vie  de  la  bienheureuse, 
si  abrégée  qu'elle  soit,  garde  une  saveur,  un  goût  de  terroir,  un  parfum  d'an- 
tiquité, une  onction  que  le  temps  n'a  pas  effacés  ! 
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*  ♦  * 

Les  Bienheureux  de  la  Société  des  Missions  Etrangères  et  leurs  Compagnons.  1 

vol.  in-12  de  360  pages.   Librairie  Ch.  Douniol,  29,  rue  de  Tournon,  à  Parie, 
et  chez  C.  O.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.    Prix  :  85  cts. 

Le  27  mai  dernier,  le  Souverain  Pontife  procédait  à  la  béatification  de  quel- 
ques-uns de  ces  héroïques  missionnaiies  et  d'un  grand  nombre  de  leurs- 
fidèles,  qui  de  1798  à  1856  sont  tombés  e^ous  le  glaive  des  tyrans  de  Cochin- 
chine,  du  Tonkin,  de  la  Chine  en  prêchant  le  nom  de  Jésus-Christ  et  en  prati- 
quant sa  doctrine. 

Un  prêtre  de  la  Société  des  Missions  Etrangères,  connu  par  ses  doctes  tra- 
vaux et  deux  fois  lauréat  de  l'Institut  de  France,  a  écrit  leur  vie.  Personne 
n'était  plus  qualifié  que  le  P.  Adrien  Launay  pour  entreprendre  ce  travail. 
Chercheur  infatigable,  écrivain  élégant  et  vigoureux,  esprit  sûr  et  modéré,  il 
avait  toutes  les  qualités  pour  nous  offrir  un  livre  plein  de  charme,  de  vie,  et 
en  même  temps  exact  et  précis.  Ce  sont  bien  en  effet  les  quahtés  que  l'on 
retrouve  en  cet  ouvrage  édité  avec  élégance  par  la  librairie  Téqui. 

*  *  * 

Julien  l'Apostat,  par  Paul  Allard.— Tome  premier.  La  société  au  iv  siècle.— 
La  jeunes-e  de  Julien. — Julien  César.  Un  volume  in  8*^.  Librairie  Victor 
Lecoffre,  à  Paris,  et  chez  C.  O.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  $150. 

On  n'avait  pas  de  biographie  complète  et  tout  à  fait  impartiale  de  ce  per- 
sonnage énigniatique.  L  auteur  de  VHistoire  des  Persécutions  a  voulu  combler 
cette  lacune.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  se  divise  en  quatre  livres  :  le 
tableau  du  paganisme  au  milieu  du  iV  siècle,  celui  de  la  société  romaine  à  la 
même  date,  le  récit  de  la  jeunesse  et  de  l'éducation  de  Julien,  le  récit  de  son 
élévation  au  rang  de  César  et  de  ses  campagnes  en  Gaule.  Ainsi  comprise, 
l'histoire  de  Julien  se  déroule  dans  son  milieu,  patiemment  et  exactement 
reconstitué.  On  se  sent  en  plein  iv  siècle.  Écrite  par  un  auteur  familier  ave<î 
tous  les  documents  anciens  et  au  courant  des  plus  récents  travaux  de  la  cri- 
tique moderne,  la  vie  du  futur  restaurateur  du  paganisme  ressuscite  vraiment 
à  nos  yeux.  Ce  premier  volume,  qui  forme  un  tout  complet  et  que  suivra  pro- 
chainement un  second,  offre  un  puissant  intérêt  et  à  beaucoup  d'égards 
paraîtra  tout  à  fait  neuf. 

*  *  * 

Un  outre-mer  au  XVIIe  siècle,  voyages  au  Canada  du  baron  de  La  Hontan. 
Un  vol.  in-16.  Librairie  Pion,  Nourrit  et  Cie,  à  Paris,  et  chez  C.  O.  Beau, 
chemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  85  cts. 

L'attention  de  l'Europe  et  du  monde  se  tourne  à  cette  heure  vers  l'ancienne 
terre  française  du  Canada  ;  l'or  du  Klondyke  fait  surgir  des  cités  et  la  vie  la 
plus  ardente  dans  des  contrées  désertes  et  glacées  ;  la  Prairie  de  Cooper 
devient  l'immense  champ  de  blé  du  Manitoba.  L'étude  des  origines  de  ce 
pays,  où  se  prépare  peut-être  '*  la  France  américaine  de  l'avenir  ",  présente 
donc  un  vif  intérêt  d'actualité.  M.  François  de  Nion,  qui  joint  à  d'éniinentes 
qualités  d'écrivain  et  de  romancier  le  goiit  de  l'érudition,  a  retrouvé  et  fait 
paraître  à  la  librairie  Pion  les  lettres  et  récits  de  voyage  d'un  gentilhomme 
gascon,  un  des  premiers  pionniers  de  cette  terre  si  neuve  et  dont  l'histoire  est 
cependant  déjà  si  ancienne  dans  les  fastes  de  la  France.  Un  Oiitre-mer  au 
XVIIe  siècle,  Voyages  au  Canada  du  baron  de  La  Hontan,  tel  est 
le  titre  de  ce  curieux  ouvrage,  que  M.  de  Nion  publie  avec  une  introduction  et 
deâ  notes.  Ce  livre  a  non  seulement  un  singulier  attrait  rétrospectif,  mais 
encore  il  a  le  mérite  de  commenter  le  présent  et  de  faire  pressentir  l'avenir 
par  le  passé. 


d. 
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POUR    LES    PAUVRES,    d'après  «I.   Coomans. 
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LA  LITTERATURE  CANADIENNE- 
FRANÇAISE 


CONFERENCE   FAITE   I.E    19   MARS    1900 

A  V  Hôtel  des  Sociétés  savantes,  à  Paris,  sous  les  auspices  de  V  Alliance 

Française^  et  la  pfésidence  de  MM.  L.  Her bette,  conseiller 

d'Etat,  et  F.-X.  Perrault,  commissaire  dic  Canada 

à  l' Exposition  de  içoo. 


Mesdames,   Messieurs, 

Permettez-moi  de  vous  raconter  une  très  brève  histoire.  Jadis, 
—  il  y  a  bien  longtemps  —  vivaient  deux  frères  ;  l'aîné,  plus  ca- 
sanier, le  cadet,  plus  entreprenant.  Le  cadet  partit  un  jour  pour 
les  lointains  pays  où  gît  la  Fortune.  Pendant  quelque  temps,  il 
reçut  de  son  frère  resté  au  pays  des  nouvelles,  des  conseils,  des 
secours  même  ;  puis  à  la  suite  d'une  catastrophe,  vint  la  sépara- 
tion complète,  et  —  disons-^le  à  la  confusion  de  l'aîné  —  l'oubli. 

Les  jours  et  les  années  passèrent. 

Longtemps  plus  tard,  les  deux  frères  se  retrouvèrent,  et  se  re- 
connurent d'abord.  Le  cadet  avait  travaillé,  s'était,  au  milieu 
de  cent  difficultés  presque  insurmontables,  créé  une  existence 
nouvelle,  et  même  une  nouvelle  famille.  Après  les  années  pé- 
nibles, c'était  la  prospérité:  le  parent  pauvre  se  métarmorpho- 
sait  en  oncle  d'Amérique.    Et,  comme  ils  n'habitaient  plus  qu'à 
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dix  jours  de  distance,  les  deux  frères  se  mirent  à  voisiner.  Quand 
les  fils  de  l'aîné  vont  chez  leur  oncle  de  là-bas,  ils  y  trouvent  de 
vastes  terres  à  défricher  et  à  cultiver,  la  vie  indépendante,  peut- 
être  la  fortune.  Quand  les  fils  du  cadet  reviennent  dans  la  mai- 
son des  ancêtres,  on  se  serre  un  peu  pour  leur  faire  place  au 
foyer  commun. 

C'est,  en  quelques  mots,  l'histoire  du  Canada  et  de  la  France  : 
nous  sommes  ici  entre  cousins. 

Je  voudrais  ce  soir  vous  donner  un  aperçu  de  la  vie  intellec- 
tuelle de  nos  parents,  vous  montrer  qu'ils  n'ont  pas  abandonné 
la  culture  si  française  des  lettres,  et  surtout  en  vous  disant  dans 
quelles  circonstances  tragiques  s'est  développée  cette  littérature 
adolescente,  rendre  hommage  à  tous  ceux  qui  ont  combattu,  par 
la  plume  et  par  la  pensée,  pour  leur  nationalité,  leur  langue  et 
leur  foi.  Après  les  belles  et  éloquentes  paroles  de  MM.  Her- 
bette  et  Perrault,  je  n'ai  plus  besoin  de  vous  parler  des  senti- 
ments français  de  nos  anciens  compatriotes.  Vous  savez  qu'il 
existe  une  sorte  de  république  gauloise  et  latine  au  milieu  des  po- 
pulations anglo-saxonnes  du  Nord-Amérique.  Jamais  d'ailleurs 
avant  ces  dernières  années  on  n'a  tant  et  si  bien  parlé  du  Canada, 
dont  les  mœurs  et  les  paysages  nous  sont  aujourd'hui  si  connus, 
et  dont  l'Exposition  qui  va  s'ouvrir  nous  révélera  la  vitalité. 
Mais  nous  ignorons  —  à  part  quelques  rares  spécialités  —  la 
littérature  canadienne.  Et  pourtant,  les  lettres  ne  sont-elles  pas 
le  grand  trait  d'union  entre  les  peuples,  et  n'est-ce  pas  en  propa- 
geant notre  bien-aimée  langue  maternelle,  douce,  harmonieuse, 
souple,  claire  et  précise,  que  V Alliance  française,  sous  les  auspices 
de  laquelle  je  prends  la  parole  devant  vous,  essaie  de  conserver 
et  d'étendre  notre  influence  nationale? 

Ee  Canada  serait-il  resté  si  profondément  nôtre  par  le  cœur 
et  par  la  culture,  si  Garneau  n'avait  élevé  à  la  gloire  de  son  pays 
un  solide  monument  historique?  Si  l'abbé  Ferland,  l'abbé  Cas- 
grain,  dix  autres  moins  illustres,  n'avaient  continué  ou  complété 
son  œuvre  ?  Si  Crémazie  n'avait  point  chanté  le  vieux  soldat  ca- 
nadien et  le  drapeau  de  Carillon?  Si  M.  Chauveau  n'avait,  pen- 
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dant  des  années,  soutenu  dans  le  Courrier  des  Etats-Unis  une  no- 
ble et  généreuse  campagne  en  faveur  de  l'autonomie  législative 
de  son  pays?  Si  tant  d'historiens,  de  romanciers,  de  poètes,  de 
journalistes,  de  'tous  les  partis  et  de  toutes  les.  écoles,  que  je 
nomme  ici  pêle-mêle,  Aubert  de  Gaspé,  Gérin-Lajoie,  Etienne 
Parent,  MM.  Napoléon  Bourassa,  Fréchette,  Hector  Fabre, 
Routhier,  Poisson,  Buies,  Lusignan,  Paré,  Choquette,  Gingras, 
LeMay,  Nérée  Beauchemin,  vingt  noms  encore,  n'avaient  défen- 
du ou  ne  défendaient  chaque  jour  l'idée  française  dans  la  langue 
française?  De  1850  à  1900,  cette  jeune  littérature  a  lentement 
évolué,  comme  tout  ce  qui  vit  longtemps,  de  tendances  archaï- 
ques; le  modernisme,  aujourd'hui  ,n'efïraie  pas  quelques-uns  de 
ses  représentants.  Elle  est  fort  au  courant  de  nos  productions  lit- 
téraires, et  les  juge -parfois  non  sans  sévérité  :  nous  lui  devons 
donc  la  politesse  d'un  examen  attentif.  Sans  doute,  nous  ne  cher- 
cherons pas  ici  à  exposer  les  points  qui  divisent  nos  compatrio- 
tes, à  pénétrer  leurs  rivalités  et  leurs  querelles,  vraies  là-bas 
comme  ici  ;  pour  un  jour,  nous  supposerons  tous  les  Canadiens 
profondément  unis.  Et  ne  le  sont-ils  pas,  chaque  fois  que  l'on 
touche  à  leur  nationalité,  au  rare  et  précieux  héritage  qu'ils 
tiennent  de  leurs  ancêtres  ?  A  travers  les  tâtonnements  du  début, 
comme  dans  des  oeuvres  plus  parfaites,  nous  trouverons  un  en- 
seignement et  un  exemple  chez  ces  abandonnés  qui  n'ont  ja- 
mais connu  la  désespérance,  et  qui  ont  dià  assurer  à  notre  lan- 
gue la  pérennité  sur  le  nouveau  continent. 

*  *  * 


Je  parlerai  d'abord  des  temps  héroïques,  où  l'on  vécut  l'histoi- 
re avant  de  l'écrire.  Le  drapeau  blanc  avait  repassé  l'Atlantique, 
et  ne  devait  plus  jamais  flotter  au  bord  de  ce  fleuve  admirable 
qu'il  avait  ouvert  à  la  civilisation.  Quoi  qu'on  en  ait  dit, — un  his- 
torien canadien  l'a  démontré  tout  récemment,- — la  noblesse  n'a- 
vait pas  entièrement  déserté  la  contrée  pour  retourner  à  Ver- 
sailles; mais  la  haute  armée,  les  fonctionnaires  les  plus  élevés, 
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ceux  qui  sont  la  parure  d'une  nation  sibn  sa  réserve  et  sa  force, 
avaient  laissé  aux  soins  de  quelques  seigneurs  féodaux  et  d'un 
clergé  admirable  mais  trop  clairsemé  la  foule  des  "  habitants  '' 
sur  qui  reposait  l'avenir.  Il  semblait  que  l'Angleterre  dût  faci- 
lement submerger  les  soixante-dix  mille  colons  qui  représen- 
taient la  France.  Mais  ceux-ci  se  mirent  laborieusement  à  l'œu- 
vre, réparèrent  les  désastres  matériels  de  la  guerre,  et  commen- 
cèrent la  lutte  par  la  défense  de  leurs  libertés  politiques  et  civi- 
les. Dès  1791,  après  une  agitation  où  s'immortalisa  DuCalvet, 
le  Canada  obtenait  un  premier  rudiment  de  constitution,  bien 
imparfait  cependant,  puisque  la  chambre  d'assemblée  manquait 
des  attributions  que  nous  tenons  pour  essentielles.  Mais,  jusque 
vers  1830,  au  milieu  des  combats  que  l'on  soutint  à  deux  reprises 
contre  les  Etats-Unis,  comme  au  milieu  des  luttes  parlemen- 
taires, la  littérature  ne  fut  guère  cultivée  par  les  riverains  du 
Saint-Laurent,  et  les  rares  oeuvres  publiées  ne  peuvent  avoir 
qu'un  pur  intérêt  de  curiosité.  On  était  plus  soucieux  alors  de 
bien  faire  que  de  bien  dire,  et  il  s'agissait  d'assurer  l'existence 
de  la  nationalité.  Mais,  après  les  troubles  de  1837,  qui  abou- 
tirent, sous  l'influence  du  célèbre  rapport  dû  à  lord  Durham,  à 
cette  Union  qui  devait,  dans  l'esprit  du  législateur,  fondre  l'élé- 
ment français  dans  le  métal  britannique,  quand  on  vit  les  patrio- 
tes exilés,  quelques-uns  même  mis  à  mort,  d'autres  soutenant 
leurs  droits  et  leurs  prérogatives  contre  les  empiétements  d'un 
Sydenham  ou  les  intrigues  d'un  Metcalfe,  on  comprit  qu'il  fal- 
lait, par  tous  les  moyens  possibles,  réveiller  et  entretenir  le  sen- 
timent national,  fouiller  dans  les  souvenirs  de  l'histoire  pour  y 
retrouver  son  blason  et  ses  titres  de  noblesse,  et,  tout  en  conqué- 
rant le  sol,  sauver  la  langue  menacée  par  celle  du  vainqueur. 

Lord  Durham  avait  dit  un  peu  dédaigneusement  :  "  Le  Cana- 
da n'est  pas  une  nation,  il  n'a  pas  de  Httérature." 

Or,  tandis  qu'il  foulait  encore  le  sol  canadien,  cette  littérature 
germait,  qui  devait  s'épanouir  sous  ses  successeurs. 

En  1830,  vivait  un  jeune  clerc  qui,  dans  son  étude,  soufïrait 
des  railleries  que  ne  lui  ménageaient  pas  ses  confrères  anglo- 
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saxons.  On  traitait  devant  lui  les  Canadiens-Français  de  vain- 
cus, de  race  inférieure.  Il  résolut  alors  de  rechercher  dans  le 
passé,  d'y  retrouver  l'histoire  de  ses  pères,  de  rappeler  les  jours 
de  gloire  où  la  jeune  colonie  lutta  victorieusement,  les  jours 
de  deuil  aussi  où,  dans  une  dernière  et  terrible  guerre,  elle  avait 
dû  céder  au  nombre,  mais  soutenu  l'honneur  du  drapeau  royal. 
Ce  jeune  homme  s'appelait  François-Xavier  Garneau.  Il  n'était 
pas  riche  ;  il  lui  manquait  des  documents,  des  connaissances  in- 
dispensables :  il  sut  venir  à  bout  de  toutes  les  difficultés,  visita 
l'Europe,  habita  Londres  et  Paris,  compléta  ses  études,  puis  se 
mit  résolument  à  lœuvre,  ne  sachant  pas,  suivant  la  belle  ex- 
pression de  M.  l'abbé  Casgrain,  s'il  travaillait  sur  un  berceau 
ou  sur  une  tombe.  Le  premier  volume  de  son  histoire  parut  en 
1845;  les  trois  derniers,  en  1848. 

Qu'importent  les  erreurs  de  détail,  les  inexactitudes,  que  de 
nouvelles  sources,  une  critique  historique  plus  rigoureuse,  des 
méthodes  plus  certaines  ont  rectifiées  ?  Dans  ce  livre  étonnant, 
Garneau  à  dessiné  ce  qu'il  n'a  pas  vu  ;  il  a  été  le  premier  pion- 
nier, le  défricheur  qui  fraie  à  coups  de  hache  un  sentier  que  d'au- 
tres sauront  transformer  en  une  route  ;  et  dans  la  belle  lettre^.qv^/il-^ 
adressait  à  lord  Elgin  en  lui  envoyant  son  œuvre,  au  temps  où 
M.  LaFontaine  faisait  retentir  à  la  chambre  la  voix  du  Canada 
français,  il  proclamait  les  droits  du  plus  faible  à  la  justice,  en 
s'appuyant  sur  l'histoire.  ^ 

On  fit  à  ce  livre  un  accueil  enthousiaste,  non  seulement  au 
Canada,  mais  aussi  en  Europe,  où  le  Correspondant,  la  Revue  des 
Deux  Mondes  citèrent  avec  éloge  le  nom  de  Garneau,  et  consa- 
crèrent des  articles  à  son  ouvrage. 

L'histoire  était  donc  créée.  MM.  Ferland,  H.-R.  Casgrain, 
Gérin-Lajoie,  Turcotte,  pour  n'en  citer  que  quelques-uns,  de- 
vaient s'y  consacrer.  Mais  l'histoire  ne  suffisait  pas  pour  consti- 
tuer une  littérature,  et  la  poésie,  qui  d'habitude  devance  la  prose 
n'allait  point  tarder  à  naître  elle  aussi. 
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Nous  n'ignorons  pas  le  nom  et  les  oeuvres  des  poètes  —  Gar- 
neau  lui-même  était  l'un  d'eux  —  qui  fournissent  leurs  pre- 
mières pages  aux  anthologies  canadiennes.  Mais  jusqu'en  1850, 
nous  ne  rencontrons  aucun  talent  capable  de  s'imposer. 

D'ordinaire,  à  l'aube  des  poésies  naissantes,  la  légende  héroï- 
que apparaît.  C'est  l'Iliade,  et  c'est  l'Odyssée,  ce  sont  les  Nie- 
belnugen,  ou  la  chanson  de  Roland,  ou  le  Romancero.  Il  ne 
devait  pas  en  être  de  même  en  Canada,  puisque  les  Canadiens 
héritaient  de  notre  vieille  et  classique  littérature  en  même  temps 
que  de  notre  langue;  et  néanmoins,  c'est  aussi  dans  le  genre 
épique,  ou  si  l'on  préfère,  dans  l'épopée  lyrique,  qu'ils  ont  pro- 
duit leurs  premiers  poèmes  dignes  de  ce  nom. 

Les  historiens  avaient  ravivé  les  souvenirs  de  la  colonisation 
française,  la  fierté  des  grands  combats.  On  attendait  un  chan- 
gement. Lequel?  on  l'ignorait,  mais  quelque  chose  de  grand 
allait  naître,  qui  changerait  les  destinées  du  Canada.  Les  poètes 
donnaient  des  coups  d'ailes  qui  ne  les  élevaient  pas  bien  haut 
sans  doute,  mais  qui  leur  faisaient  quitter  la  terre.  C'est  qu'ils 
n'avaient  qu'à  écouter  les  récits  de  l'histoire  pour  créer  la  poé- 
sie. N'avaient-ils  pas  là  une  matière  admirable  et  féconde,  puis- 
que ces  exploits  des  Iberville,  des  Montcalm,  des  LaVérandry 
valaient  quelquefois  les  hauts  faits  des  Roland  et  des  Olivier? 
N'avaient-ils  pas  un  élément  intéressant,  avec  ces  Indiens  dont 
la  civilisation  plus  attardée  reculait  devant  notre  envahissement  ? 
N'avaient-ils  pas  enfin  l'admirable  et  changeante  nature  cana- 
dienne, les  vastes  forêts  oii  résonne  la  hache  du  défricheur,  le 
fleuve  aux  mille  îles,  avec  ses  rapides,  ses  cascades,  sa  nappe 
majestueuse,  le.flamboiement  automnal  des  érables,  or  et  pour- 
pre, et  jusqu'aux  rigueurs  de  l'hiver  avec  ses  embiàches  et  ses 
poudreries  ?  Il  ne  manquait  plus  que  la  forme,  pour  chanter  di- 
gnement les  héros  de  Carillon  et  d'Abraham,  les  soldats  de 
Montcalm  ou  de  Lévis,  et  le  Dieu  des  combats  qui  sut  protéger 
ses  enfants  aux  jours  de  deuil  et  de  misère.  Mais  pendant  les 
cinquante  premières  années  de  ce  siècle,  on  était  plus  séparé  q,ue 
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jamais  de  la  France.  Le  Canada  était  beaucoup  plus  loin  qu'au- 
jourd'hui. M.  Hector  Fabre  disait,  dans  une  conférence  faite  à 
Roubaix,  voilà  quinze  ans  bientôt  :  "  Les  livres  traversaient  l'O- 
céan lentement,  au  hasard;  il  y  en  avait  qui  arrivaient  bien  en 
retard,  d'autres  qui  ne  venaient  jamais.  On  s'attachait  naturel- 
lement aux  premiers  que  l'on  recevait,  en  leur  attribuant  une 
valeur  qu'ils  n'avaient  pas  toujours  en  Europe.'' 

M.  Fréchette  nous  écrivait  une  bien  amusante  lettre  sur  la 
manière  dont  il  fit  sa  rhétorique  :  "  Cela  se  dit-il  ou  cela  ne  se 
dit-il  pas  ?  Avez- vous  lu  cela  quelque  part  ?  "  Telles  étaient  les 
questions  que  lui  posaient  ses  maîtres.  "  Quelque  part  ",  c'était 
dans  les  bons  auteurs,  les  purs  classiques  —  et  quelquefois  leurs 
disciples  qui  semblent  les  parodier.  Mais  il  n'était  pas  question 
de  Hugo,  et  de  tous  les  autres  écrivains  de  1830,  qui  renouve- 
laient la  poésie  française. 

Vers  cette  époque  parut  Crémazie. 

Dans  une  boutique  du  vieux  Québec,  un  petit  homme,  plutôt 
un  gnome  qu'un  adonis,  un  collier  de  barbe,  de  gros  yeux  de 
myope  sous  les  lunettes,  tenait  un  commerce  de  librairie.  Chez 
lui  s'entassaient  les  livres  arrivés  d'Europe,  de  France.  Il  avait 
là  les  oeuvres  de  Hugo,  de  Gauthier,  de  Lamartine,  de  tous  ceux 
qui  lançaient  alors  sur  la  France  quelques-uns  des  plus  beaux 
vers  dont  elle  ait  jamais  retenti.  Et  le  libraire,  contrairement  à 
la  majorité  de  ses  collègues,  Hsait,  lisait  beaucoup.  Il  avait 
dans  les  yeux  la  griserie  des  Orientales,  minarets  blancs,  sur  le 
bleu  du  ciel;  il  se  répétait  les  rythmes  sonores  et  les  cadences 
des  maîtres,  s'éblouissait  de  leurs  images,  berçait  de  leur  mu- 
sique ses  songes,  et  parfois.  Je  soir  venu,  s'essayait,  lui  aussi,  à 
parler  la  langue  divine.  Il  avait  lu  pêle-mêle  les  grands  et  les 
médiocres,  Hugo  et  Béranger,  Lamartine  et  Casimir  Delavigne, 
Soumet  et  Musset ...  Et  il  s'entretenait  avec  ses  compatriotes 
amis  des  choses  littéraires,  de  leurs  admirations  communes  et 
de  leurs  communes  espérances.  La  boutique  d'Octave  Créma- 
zie était  quelque  chose  comme  celle  de  Lemerre,  aux  temps  en- 
volés de  Parnasse. 
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Il  y  a  de  tout  dans  son  œuvre,  que  nous  avons  étudiée  plus 
largement  déjà,  en  d'autres  circonstances,  et  que  nous  présente- 
rons quelque  jour  au  public  français  avec  les  développements 
qu'elle  mérite,  de  l'excellent,  du  passable,  du  pire  ;  de  l'imitation 
parfois  malheureuse,  et  des  inspirations  vraiment  belles.  Cer- 
taines strophes  des  ''  Morts  ''  sont  d'une  expression  qui  vaut  la 
pensée,  avec  des  images  de  poète,  de  vrai,  et  un  pas  de  clin- 
quant scolaire  d'imitateur.  Un  artiste  distingué  aura  tout  à 
l'heure  la  bonté  de  dire  devant  vous  quelques-unes  des  pages 
les  plus  remarquables  que  nous  devons  à  Crémazie.  Mais  j'at- 
tirerai surtout  votre  attention  sur  le  ''  Vieux  soldat  canadien," 
qui  est  une  date  dans  l'histoire  de  Québec  et  les  lettres  françai- 
ses en  Amérique. 

On  n'avait  jamais  revu  dans  le  Saint-Laurent  le  pavillon 
français  à  la  corne  d'un  navire  de  guerre. 

Pendant  la  campagne  de  Crimée,  la  corvette  la  ''  Capricie.use  " 
vint  mouiller  devant  Québec,  et  ce  fut  une  véritable  fête  na- 
tionale. Crémazie  composa  pour  cette  circonstance  un  poème, 
oix  il  suppose  qu'un  vieux  soldat  des  campagnes  anciennes,  de 
ceux  qui  combattirent,  la  hache  sur  l'épaule  et  le  glaive  à  la 
main,  avait  pendant  des  années  attendu  le  retour  de  nos  gens. 
Presque  aveugle,  appuyé  sur  son  fils,  il  interrogeait  le  fleuve, 
du  haut  des  remparts,  attendant  quelque  chose  qui  viendrait 
de  France,  ce  quelque  chose  qui  ne  vint  pas.  Il  est  mort  trop 
tôt;  il  n'a  pu  voir  enfin  les  trois  couleurs  qui  ont  remplacé  le 
drapeau  blanc;  mais,  ainsi  que  ses  compagnons  de  gloire  et  de 
misère,  il  dut  en  ce  beau  jour  tressaillir  dans  sa  tombe. 

Ce  jour-là,  Crémazie  fut  vraiment  un  poète  national,  malgré 
certaines  réminiscences  des  procédés  chers  à  Béranger,  car  il  fît 
entendre  la  voix  d'un  peuple  entier.  Je  ne  puis  malheureusement 
m'attarder  à  parler  d'Octave  Crémazie,  dont  l'œuvre  poétique 
comprend  quelques  excellentes  choses.  Je  me  bornerai  seule- 
ment à  dire  que  sa  prose  me  semble  supérieure.  Des  circonstan- 
ces tragiques  amenèrent  l'efifondrement  de  la  maison  de  com- 
merce et  l'obligèrent  à  prendre  le  chemin  de  l'exil.  Il  vint  à  Pa- 
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ris,  et  là,  inutile  aux  autres  et  à  lui-même,  rongé  par  le  regret 
du  pays  natal,  s'enveloppant  dans  le  silence  qui  fut  sa  dernière 
fierté,  il  écrivit  aux  siens,  parents  et  amis,  d'admirables  lettres, 
où  l'on  apprend  ce  que  valait  cet  homme,  condamné  peut-être 
par  des  gens  qui  n'avaient  pas  un  cœur  aussi  grand  que  le  sien. 

Ouvert  à  toutes  les  choses  de  l'esprit,  il  entretient  ses  corres- 
pondants du  mouvement  des  lettres  à  Paris  comme  en  Canada. 
Sur  toutes  choses  son  jugement  est  intéressant,  encore  que  nous 
ne  partagions  pas  toutes  ses  admirations  et  ses  haines.  Profon- 
dément chrétien,  il  trouve  dans  cette  religion  dont  il  a  chanté 
les  soldats,  une  consolation  à  ses  malheurs. 

Enfin,  il  subit  avec  nos  compatriotes  les  heures  teri:ibles  du 
siège.  Il  partagea  nos  angoisses,  nos  espoirs  dé  trop  brève  du- 
rée, nos  amers  découragements.  Son  "  Journal  "  nous  présente 
des  pages  curieuses,  presque  amusantes,  où  il  manque  quelque- 
fois de  sens  critique,  mais  où  il  trace  le  pittoresque  tableau  des 
petits  spectacles  quotidiens.  Son  récit  de  la  journée  du  31  oc- 
tobre est  à  lire  tout  entier.  Et,  bien  qu'il  ne  sympathise  pas 
avec  des  hommes  auxquels  nous  aimons  à  rendre  justice,  et  que 
nous  tenons  pour  de  bons  et  grands  Français,  nous  lisons  avec 
émotion  les  lignes  suaves  qu'il  consacre  aux  héroïques  défen- 
seurs de  Paris,  aux  femmes  qui  font  simplement  leur  devoir, 
pendant  les  longues  stations  à  la  porte  des  boucheries,  à  toute 
cette  population  qui  soufifre  de  la  faim,  du  froid,  des  maladies, 
et  qui  veut  résister  quand  même.  Quelques  années  plus  tard, 
Crémazie  mourait  pendant  un  séjour  au  Havre,  où  il  n'a  pas 
même  un  tombeau. 

*  *  * 

Toute  cette  deuxième  période  de  1'  "  Union  ",  dans  les  envi- 
rons de  1860,  fut  d'ailleurs  marquée  par  un  admirable  réveil  lit- 
téraire. 

C'est  alors  que  M.  Ph.  Aubert  de  Gaspé,  déjà  dans  sa  verte 
vieillesse,  écrivit  ces  "  Anciens  Canadiens  ''  et  ces  "  Mémoires  " 
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qui  sont  peut-être  ce  que  la  littérature  de  nos  cousins  à  produit 
de  plus  fortement  original.  M.  de  Gaspé  est  un  véritable  Coo- 
per  canadien.  C'est  aussi  l'un  des  derniers  représentants  du 
passé,  et  dans  ses  livres,  les  usages,  les  traditions,  les  vieilles  et 
poétiques  coutumes  par  lesquelles  la  Nouvelle-France  est  restée 
si  ancienne  France,  revivent  avec  une  naïveté  charmante.  Si 
l'on  supprimait  certaines  complications  inutiles  d'intrigues,  le 
livre  serait  un  chef-d'œuvre. 

C'est  aussi  pendant  cette  période  que  parurent  d'éphémères 
revues,  dont  l'influence  se  fit  profondément  sentir,  dont  je  re- 
grette de  ne  pouvoir  parler  plus  en  détail  :  mais  le  malheur  d'un 
conférencier  qui  aborde  un  sujet  aussi  vaste,  c'est  qu'il  est  obli- 
gé de  laisser  dans  l'ombre  bien  des  points  intéressants,  mais 
non  essentiels,  et  l'effleurer  superficiellement  des  lèvres  des 
événements  sur  lesquels  il  voudrait  s'arrêter  avec  complaisance. 

L'abbé  Ferland,  M.  Taché,  Gérin-Lajoie,  un  jeune  prêtre  de 
Beauport,  l'abbé  Casgrain,  connu  par  une  "  Légende  "  qu'il 
venait  de  publier,  et  dont  il  devait  continuer  la  série,  fondèrent 
sous  le  titre  de  "  Soirées  Canadiennes  ''  une  revue  qui  eut  un 
certain  succès.  Il  y  avait  là  une  entreprise  hardie,  et  très  dé- 
sintéressée, à  cause  du  public  nécessairement  restreint  auquel 
la  périodique  s'adressait.  Mais  la  discorde  se  mit  entre  les  ré- 
dacteurs, et,  tandis  que  M.  Taché  continuait  l'entreprise,  l'abbé 
Ferland,  Gérin-Lajoie  et  M.  l'abbé  Casgrain  fondaient  une  en- 
treprise rivale,  le  "  Foyer  Canadien  ",  dont  le  titre  fut  trouvé 
par  Crémazie.  Cette  publication  eut  tout  d'abord  un  grand  suc- 
cès; des  primes  offertes  aux  abonnés  continuaient  l'œuvre  si 
précieuses  du  "  Répertoire  National,"  et  réunissaient  quelques- 
unes  des  pages  les  plus  remarquables,  prose  et  vers,  de  la  jeune 
littérature.  C'est  dans  le  "  Foyer  Canadien  "  que  Gérin-Lajoie 
publia  son  "  Jean  Rivard,"  et  l'abbé  Ferland  sa  *'  Vie  de  Mon- 
seigneur Plessis."  Mais  la  mort  de  l'abbé  Ferland,  le  départ  du 
parlement  pour  Toronto,  où  le  suivirent  quelques-uns  des  ré- 
dacteurs, d'autres  causes  encore,  amenèrent  trop  vite  la  mort  de 
ce  recueil  intéressant. 
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Disons  qu'aujourd'hui  le  Canada  compte  quelques  revues 
importantes,  comme  la  "  Revue  Canadienne  "  qui  paraît  à  Mont- 
réal depuis  1865,  ^t,  dans  un  genre  un  peu  spécial,  le  très  inté- 
ressaiit  "  Enseignement  primaire  ",  auquel  nombre  de  nos  pu- 
blications pédagogiques  pourraient  envier  sa  rédaction. 

Nous  avons  prononcé  plusieurs  fois  déjà  le  nom  de  Gérin- 
Lajoie.  Son  oeuvre  est  des  plus  curieuses,  et  mérite  d'attirer 
l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent  du  Canada. 

Gérin-Lajoie  eut  une  vie  assez  calme,  après  des  débuts  diffi- 
ciles. Au  collège  de  Nicolet,  il  connut  presque  la  célébrité  à 
un  âge  oii  les  jeunes  gens  ne  marquent  point  encore,  d'ordi- 
naire, dans  le  monde.  Auteur  d'une  tragédie,  le  "  Jeune  La- 
tour  ",  qui  fut  jouée  avec  succès  par  ses  camarades,  et  applaudie 
par  ses  maîtres,  auteur  de  cette  cantilène,  le  "  Canadien  errant  ", 
consacrée  aux  exilés  de  1837,  qu'il  avait  vus  descendre  le  grand 
fleuve,  fondateur  d'une  "  Société  littéraire,"  le  jeune  homme  es- 
pérait tout  de  l'avenir.  Une  courte  fugue  aux  Etats-Unis,  où 
il  voulut  chercher  fortune,  pour  gagner  ensuite  Paris,  y  étudier 
le  journalisme,  et  revenir  fonder  un  grand  journal  français,  lui 
valut  quelques  mésaventures  tragi-comiques,  qu'il  raconte  dans 
ses  "  Mémoires  ",  dont  M.  l'abbé  Casgrain  a  publié  d'importants 
fragments. 

Battant  de  l'aile,  il  revint  au  nid,  comme  le  pigeon  de  la  fable  ; 
et,  sans  ressources,  soutenu  seulement  par  quelques  précieuses 
amitiés,  celle  de  l'avocat  Loranger  entre  autres,  il  commença 
l'étude  du  droit  à  Montréal,  tout  en  gagnant  sa  vie  comme  jour- 
naliste. 

Ses  débuts  à  la  "  Minerve  ",  sous  la  direction  de  M.  Duver- 
nay,  le  travail  accablant  dont  il  était  chargé  dans  la  salle  de  ré- 
daction qui  servait  aussi  d'imprimerie,  tour  à  tour  chroniqueur, 
nouvelliste,  traducteur,  reporter  parlementaire,  et  même  correc- 
teur, les  tours  de  Scapin  par  lesquels  M.  Duvernay  évitait  de  le 
payer  quand  c'était  possible,  tout  cela  nous  est  narré  par  Gérin- 
Lajoie  avec  bonne  humeur  et  bonhomie.  Après  un  essai  décou- 
rageant dans  la  carrière  périodique,  il  obtint  un  poste  du  gou- 
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vernement,  et  vécut  en  sage.  Il  épousa  la  fille  d'Etienne  Parent, 
le  plus  remarquable  penseur  canadien,  et  consacra  ses  loisirs 
aux  lettres. 

On  lui  doit  surtout  "  Jean  Rivard  "  et  ''  Dix  ans  au  Canada." 
Jean  Rivard  est  l'histoire  très  simple  et  très  belle  d'un  jeune 
homme  qui,  se  trouvant  tout  à  coup  chef  de  famille,  renonce  à 
ses  études,  aux  carrières  libérales  si  encombrées,  dont  Gérin- 
Lajoie  connut  les  déveines,  et  se  consacre  à  la  culture.  Nous 
voyons  le  courageux  pionnier,  seul  d'abord  dans  la  grande  forêt 
avec  un  fidèle  serviteur,  Pierre  Gagnon,  qui  s'intitule  lui-même 
le  Vendredi  de  ce  nouveau  Crusoé.  Tous  les  deux  luttent  contre 
le  sol,  lui  arrachent  les  produits  nécessaires  à  leur  subsistance, 
défrichent,  étendent  leurs  cultures.  Tous  les  deux  aussi  goiitent 
la  joie  du  sucés,  modeste  d'abord,  puis  de  plus  en  plus  éclatant. 
Jean  Rivard,  malgré  les  difficultés  sans  nombre  qui  l'assaillent, 
trouve  le  bonheur  par  le  travail,  tire  parti  de  tout  avec  ingénio- 
sité, et,  devenu  grand  propriétaire  foncier  par  la  vigueur  de  ses 
deux  bras,  épouse  une  ''  blonde  "  qu'il  aimait  depuis  longtemps, 
attire  les  siens  à  Rivardville  qu'il  a  fondée,  et  préside  au  dé- 
veloppement de  la  nouvelle  paroisse  qu'il  a  fait  surgir  de  la  forêt, 
au  milieu  des  cantons  de  l'Est. 

Ce  très  simple  et  très  joli  Hvre  est  une  œuvre  de  haute  valeur, 
car  elle  est  évocative  d'énergie.  Et  nous  pouvons  dire  haute- 
ment, à  cette  occasion,  que  c'est  le  caractère  commun  à  presque 
tous  les  ouvrages  canadiens. 

CEuvre  d'action,  1'  "  histoire  "  de  Garneau  ;  œuvre  d'action, 
les  poésies  d'Octave  Crémazie,  qui  réveillent  l'orgueil  national, 
rendent  courage  à  la  jeunesse;  œuvre  d'action,  les  ''Anciens 
Canadiens",  qui  rappellent  les  délicieuses- légendes  du  passé, 
relient  la  tradition  des  siècles,  et  donnent  à  nos  compatriotes  ce 
recul  dans  le  temps  qui  fait  si  souvent  défaut  à  cette  Amérique 
toute  neuve;  œuvre  d'action,  ce  "Jean  Rivard"  qui  détourne 
les  jeunes  gens  de  la  vie  urbaine  où  toutes  les  places  sont  occu- 
pées, et  les  dirige  vers  le  sol  dont  il  faut  s'emparer  ;  œuvre  d'ac- 
tion, cette  histoire  de  "  Dix  ans  ",  q^ui  montre  la  conquête  du 
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gouvernement  responsable,  et  rend  aux  Canadiens  leurs  liber- 
tés plus  chères,  parce  qu'ils  ont  eu  tant  de  mal  à  les  conquérir; 
œuvre  d'action,  enfin,  celle  tout  entière  de  M.  Arthur  Buies, 
dont  je  désirerais  vous  entretenir  un  moment. 


*  *  * 

M.  Arthur  Buies  est  pour  beaucoup  de  Parisiens  "  un  Laba- 
dens."  Il  sort  du  lycée  Saint-Louis,  et  pourrait  faire  partie  de 
son  association  d'anciens  élèves.  Et  l'influence  de  Paris  impé- 
rial se  fait  sentir  dans  ses  premières  oeuvres.  De  retour  au  Ca- 
nada, il  publie  une  "  Lanterne  ",  à  l'instar  de  Rochefort.  Ne  lui 
rappelons  pas  ces  jours  lointains  oii,  ne  trouvant  pas  de  vendeurs 
qui  voulussent  propager  cette  brochure  incendiaire,  il  la  colpor- 
tait lui-même.  Ce  sont  là  péchés-  de  jeunesse,  mais  qui  démon- 
trent un  esprit  singulièrement  original.  M.  Buies,  heureusement 
pour  nous,  ne  devait  point  s'attarder  à  ces  exercices  préliminai- 
res, qui  renferment  d'ailleurs  des  parties  amusantes,  même  quand 
on  ne  les  comprend  qu'à  demi,  comme  un  lecteur  français  non 
prévenu.  Mais  il  se  lassa  bientôt  du  rôle  de  pamphlétaire,  écrivit 
de  très  belles  chroniques,  étincelantes,  vives,  spirituelles,  et  que 
l'on  peut  lire  avec  plaisir  en  volumes,  ce  qui  est  le  plus  bel  éloge 
d'une  chronique.  Mais  c'est  surtout  comme  géographe,  comme 
ami  de  la  colonisation,  qu'il  tient  une  place  au  premier  rang. 
Admirateur  enthousiaste  de  Mgr  Labelle,  l'apôtre  du  Nord,  qui 
voulut  étendre  la  culture  au  delà  de  la  vallée  même  du  Saint- 
Laurent,  et  dont  les  projets  grandioses  se  réalisent  aujourd'hui, 
M.  Arthur  Buies  est  l'auteur  de  très  beaux  livres  qui  seront, 
j'en  suis  stir,  à  l'Exposition,  mais  dont  je  crains  bien  que  le  pu- 
blic ait  seulement  le  droit  d'admirer  le  dos  et  les  plats.  Ce  sera 
dommage.  Ils  valent  la  lecture,  et  nous  serions  heureux  si  M  le 
commissaire  Perrault  pouvait  permettre  à  nos  compatriotes,  à 
quelques-uns  tout  au  moins,  d'en  prendre  connaissance.  Le 
"  Saguenay  et  le  lac  Saint-Jean,"  1'  "  Outaouais  supérieur,"  sans 
parler  de  brochures  comme  le  "  Portique  des  Laurentides  "  et 
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la  "  Matapédia  '',  qui  sont  à  la  fois  d'un  pittoresque  merveilleux 
et  d'une  documentation  impeccable  :  œuvre  d'écrivain,  de  poète 
même,  et  aussi  d'économiste  et  de  géographe.  On  a  dit  de  M. 
Buies  qu'il  est  le  "  Reclus  canadien."  C'est  vrai.  Mais  il  est  en- 
core autre  chose. 

Il  se  souvient  toujours  de  sa  vocation  première.  Journaliste 
il  fut,  journaliste  il  reste,  et  c'est  un  confrère  qui  honore  la  cor- 
poration. Heureusement  qu'il  en  est  encore.  M.  Buies,  dans  ses 
"  Réminiscences  ",  a  réuni  quelques-unes  de  ses  plus  jolies  et 
plus  récentes  chroniques.  Là,  nous  apprenons  comment  il  de- 
vint "  un  des  plus  distingués  officiers  de  la  milice  canadienne." 
Ses  leçons  d'art  militaire  avec  un  sergent  anglais,  "  par  le  flanc 
droit  !  par  le  flanc  gauche  !  "  agrémentés  de  pots  d'ale,  sont  une 
des  choses  les  plus  réjouissantes  que  je  connaisse;  j'en  appelle  à 
mes  compatriotes  qui  ont,  au  régiment,  subi  les  redoutables 
épreuves  qui  confèrent  le  double  galon  de  laine  rouge.  Les 
"  Jeunes  Barbares  ",  qui  viennent  ensuite,  relèvent  vertement 
les  "  pataquès  "  de  quelques  écrivains  novices  ;  "  Parlons  fran- 
çais "  est  de  même  encré.  Mais  ici,  nous  chercherons  querelle  à 
M.  Arthur  Buies.  Ce  n'est  pas  seulement  au  Canada,  hélas! 
que  les  journaHstes  écrivent  en  huron,  que  les  députés  parlent 
iroquois.    Paris  renferme  un  grand  nombre  de  pareils  sauvages. 

Et  quand  M.  Buies  prétend  induire  de  là  que  la  littérature 
canadienne  n'existe  pas  et  ne  saurait  exister,  il  le  fait  en  termes 
si  excellents,  avec  tant  de  verve  et  de  bonne  humeur  chagrine, 
avec  une  telle  intuition  de  la  langue  française,  que  par  cela 
même,  la  littérature  canadienne  existe. 

*  *  * 

Il  serait  temps  maintenant  de  jeter  un  regard  en  arrière,  et  de 
voir  si  Crémazie  eut  des  continuateurs.  Son  disciple  le  plus 
immédiat,  qui  lui  écrivait  voilà  quarante  ans  bientôt,  comme 
autre  fois  Reboul  au  divin  Lamartine  :  "  Mes  chants  naquirent 
de  tes  chants,"  est  le  plus  connu  en  France  des  écrivains  ca- 
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nadiens.  M.  Louis-Honoré  Fréchette,  tour  à  tour  avocat,  jour- 
naliste, homme  politique,  fut  couronné  comme  poète  par  l'A- 
cadémie française.  M.  Fréchette  a  surtout  continué  l'œuvre 
de  Crémazie  dans  le  sens  du  ''  Vieux  soldat,"  ou  du  "  Drapeau 
de  Carillon."  Il  a  cherché  ses  sujets  dans  l'histoire  nationale, 
et,  souvent,  s'est  inspiré  des  événements  contemporains  qui 
se  déroulaient  en  France.  Mais  il  ne  s'est  pas  tenu  à  ces  tenta- 
tives épiques,  et  les  poésies  purement  lyriques,  d'une  jolie  ve- 
nue, des  récits  à  la  Ratisbonne,  des  œuvres  en  prose  aussi,  com- 
me les  "  Types  québecquois,  originaux  et  détraqués,"  sans  par- 
ler des  aimables  contes  de  Noël  qu'il  vient  de  publier  en  an- 
glais, et  dont  la  version  française  paraîtra  bientôt,  montrent 
la  souplesse  et  la  variété  de  son  talent. 

Ce  n'est  pas  devant  M.  Herbette  que  je  me  permettrai  de  faire 
l'éloge  du  poète  canadien,  qui  est  son  ami.  Il  sait,  et  je  vois 
dans  cette  salle  bien  des  personnes  qui.  le  savent  comme  lui, 
combien  M.  Fréchette  a  toujours  vibré  à  toute  émotion  venue 
de  France;  et  nous  répéterons  sérieusement  ce  que  mon  véné- 
rable ami  M.  l'abbé  Casgrain  écrivait,  avec  une  ironie  bienveil- 
lante :    ''  C'est  le  plus  français  des  poètes  canadiens." 

Vous  jugerez  tout  à  l'heure,  messieurs,  par  quelques  exem- 
ples, du  talent  particulier  à  M.  Fréchette.  Comme  facture,  ses 
vers  le  rattachent  à  l'école  romantique,  avec  certaines  libertés, 
admises  d'ailleurs  aujourd'hui  en  France,  mais  que  Victor  Hu- 
go répudiait,  comme  l'hiatus  dans  des  locutions  toutes  faites, 
ou  le  vers  franchement  bicésure,  avec  la  sixième  syllabe  atone. 
Mais  vous  retrouverez  dans  M.  Fréchette  certains  des  procédés 
familiers  à  la  génération  de  1830,  comme  l'énumération  et  l'an- 
tithèse. Je  ferai  dire  devant  vous  quelques  extraits  de  la  "  Lé- 
gende d'un  peuple  ",  en  particulier  "  Fors  l'honneur  ",  où  nous 
voyons  Lévis  briàler  ses  drapeaux^plutôt  que  de  les  rendre.  La 
pièce  se  termine  par  un  vers  qui  cause  une  émotion  presque  phy- 
sique. Vous  entendrez  aussi  "  France  ",  du  même  recueil;  c'est 
selon  nous  une  des  pages  les  meilleures  du  livre;  et  M.  Fréchette 
Octobre.— 1900.  17 
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y  atteint  vraiment  aux  régions  élevées  de  l'art,  quand  il  dit  à 
notre  patrie: 

Tu  prendras  par  la  main  la  pauvre  humanité. 

Je  regrette  que  le  temps  ne  nous  permette  pas  de  vous  pré- 
senter le  "  Bonhomme  Hiver  ",  sous  ses  fourrures, 

Simples  mocassins  et  bonnet  bien  clos. 

ni  de  vous  montrer  Québec  sur  son  promontoire,  dans  les  stan- 
ces à  Madame  Albani. 

Mais  ces  quelques  pièces  suffiront  à  vous  faire  connaître  un 
des  aspects  du  poète,  et  rappelleront  sans  doute  à  M.  le  conseil- 
ler d'Etat  Herbette  les  heures  qu'il  passa  près  d'un  ami  qui  lui 
est  cher. 

La  production  poétique  du  Canada  est  d'ailleurs  très  consi- 
dérable. Tout  n'y  est  point,  naturellement,  d'égale  qualité. 
Mais,  au  milieu  de  strophes  maladroites  quelquefois,  ou  trop 
hâtivement  composées,  on  retrouve  toujours  un  sentiment  très 
pur  et  très  beau;  et  souvent,  les  poètes  de  là-bas  arrivent  à  re- 
vêtir leurs  idées  d'une  façon  à  peu  près  parfaite. 

Je  citerai  seulement  les  "  Cloches  de  Louisbourg  ",  de  M. 
Nérée  Beauchemin  ;  on  y  trouve  une  véritable  maîtrise  de  factu- 
re; elle  est  ciselée  comme  du  Gauthier. 

Cette  vieille  cloche  d'église 
Qu'une  gloire  en  larmes  encor 
Brode,  blasonne  et  fleurdelisé... 

Combien  d'autres  écrivains  connus  mériteraient  mieux  qu'une 
mention  rapide;  M.  le  juge  Routhier,  dont  certaines  poésies, 
''  Dans  les  montagnes  '',  par  exemple,  ont  une  grâce  lamarti- 
nienne  : 

A  l'horizon  brumeux,  derrière  les  collines, 

S'annonçait  du  soleil  le  disque  radieux  ; 

Mais  il  ne  colorait  de  teintes  purpurines 

Que  les  crêtes  des  monts  se  perdant  dans  les  cieux. 

Je  ne  fais  que  citer  M.  Poisson,  avec  son  amusante  ''  Fran- 
cophobie ",  M.  LeMay,  auquel  nous  devons  un  poème  d'une 
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forte  saveur  de  terroir,  "  les  Vengeances  ",  une  traduction 
d'  ''  Evangéline  ",  et  de  jolies  pièces  détachées;  M.  l'abbé  Gin- 
gras,  M.  Caouette,  M.  Gonsalve  Desaulniers,  et  beaucoup  d'au- 
tres, que  je  dois  passer  en  silence. 

Mai 5  je  ne  voudrais  pas  terminer  cette  rapide  revue,  dont  les 
omissions  nécessaires  sont  trop  nombreuses,  sans  mentionner  au 
moins  M.  le  docteur  Choquette,  dont  le  dernier  roman  ^'  Claude 
Paysan  ",  très  simple  d'intrigue,  d'une  forme  très  fouillée,  ren- 
ferme des  pages  vraiment  dignes  d'attention:  telle  cette  des- 
cription de  la  campagne,  aux  premiers  sons  de  l'Angélus,  qui 
rappelle  le  beau  tableau  de  J.-F.  Millet. 

*  *  * 

Voilà  bien  des  noms  entassés.  Ils  peuvent  vous  donner  une 
idée  de  la  production  littéraire  du  Canada.  Ils  sont  d'inégale 
valeur  sans  doute,  et  tous  ne  passeront  point  à  la  postérité.  Mais 
ils  attestent  la  fécondité  et  la  vitalité  de  cette  jeune  littérature. 
La  littérature  canadienne  est  une  branche  de  la  littérature  fran- 
çaise; et  cela  explique  bien  des  imitations,  contre  lesquelles  il 
faut  mettre  en  garde  nos  compatriotes  de  là-bas.  Ils  ont  heu- 
reusement assez  de  sève  et  de  vigueur  pour  chercher  leurs  inspi- 
rations autre  part  que  dans  nos  livres,  et  nous  apporter  un  écho 
du  vent  qui  soufïle  dans  les  grands  bois  et  sur  les  grands  lacs 
immenses.  Malgré  la  nécessité  de  la  vie  moderne,  beaucoup 
sont  restés  près  du  sol  ;  ils  y  puisent  une  nouvelle  force,  en  con- 
tinuant les  vieilles  traditions.  Ils  sont  restés  les  frères  de  nos 
paysans  de  France,  et  leurs  chansons  populaires  mêmes  l'attes- 
tent. Ces  chansons,  vous  les  entendrez  tout  à  l'heure,  grâce  à 
mon  ami  M.  Pierre  Traut,  qui  a  bien  voulu  en  harmoniser  quel- 
ques-unes d'après  le  recueil  de  M.  Gagnon,  et  à  M.  Jules  Ban- 
nel,  qui  les  chantera  devant  vous. 

Elles  nous  font  remonter  jusqu'au  plus  lointain  passé,  alors 
que  les  Canadiens  n'avaient  pas  encore  quitté  la  France.  Elles 
viennent  de  Normandie,  de  Poitou,  de  Franche-Comté,  de  Sain- 
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tonge.     Les  airs  et  les  paroles  se  sont  modifiés  quelquefois, 
mais  gardent  avec  les  nôtres  une  indiscutable  parenté. 

Les  chants  populaires  des  autres  pays  peuvent  nous  intéres- 
ser, nous  séduire  par  leur  exotomie,  ceux  de  notre  pays  seuls 
nous  touchent,  car  ils  sont  rythmés  par  les  battements  de  notre 
cœur.  Nul  ne  peut,  sans  émotion,  entendre  les  vers  suivants  de 
M.  Edmond  Rostand  : 

Ces  vieux  airs  du  pays  au  doux  rythme  obsesseur, 

Dont  chaque  note  semble  une  petite  sœur, 

Ces  airs  où  reste  pris  un  peu  des  voix  aimées, 

Ces  airs  dont  la  lenteur  est  celle  des  fumées 

Que  le  pays  natal  exhale  de  ses  toits. 

Ces  airs  dont  la  musique  semble  être  un  patois. 

A  leur  émotion,  des  compatriotes  se  reconnaissent;  eh  bien, 
messieurs,  ces  vieilles  chansons,  par  les  larmes  qu'elles  font  mon- 
ter aux  yeux,  par  les  sourires  qu'dles  font  errer  sur  les  lèvres 
des  Canadiens  et  des  Français,  prouvent  mieux  notre  parenté 
que  toutes  les  conférences  du  monde.  Ainsi  peuvent  s'attendrir 
deux  frères  devant  un  objet  ancien,  souvenir  impérissable  et 
fragile  d'une  mère  qu'ils  savent  également  chérir. 


► 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  EN  LA 
NOUVELLE-FRANCE 


(Suite) 


CHAPITRE     CINQUIEME. 

UNE  CHRÉTIENTÉ  MODÈLE. 


LA  JEUNE-LORETTE  AU   COMxMENCEMENT  DU  XVIII^  SIECLE. 

Si  l'on  doit"  juger  de  l'arbre  par  ses  fruits,"  la  relation 
suivante  redira  bien  haut  le  zèle  des  ouvriers  qui  se  sont 
si  généreusement  dépensés  pour  la  culture  de  cette  vigne 
si  souvent  ravagée,  et  transplantée  au  prix  de  tant  de 
sacrifices  auprès  de  la  cascade  de  Lorette. 

A  l'ère  des  cruels  massacres  qui  ont  décimé  la  pauvre 
nation  huronne  succède  une  période  de  prospérité  et  de 
paix  qui  durera  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours.  La 
scène  a  changé  :  les  brebis  sont  maintenant  hors  de 
l'atteinte  du  loup,  rangées  avec  docilité  sous  la  houlette 
de  leurs  dévoués  pasteurs.  Ceux-ci,  également,  ne  peuvent 
plus,  comme  la  phalange  héroïque  qui  les  a  précédés, 
aspirer  au  martyre  du  sang. 

Avant  d'esquisser  brièvement,  dans  un  chapitre  subsé- 
quent, les  traits  des  missionnaires  lorettains  du  xviii® 
siècle,  il  est  bon  de  contempler  avec  une  joie  légitime 
l'œuvre  que  leur  ont  léguée  leurs  devanciers,  et  qu'ils  ont 
su  maintenir  et  développer  avec  une  diligence  tout  apos- 
tolique. 
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La  lettre  qui  suit  était  inédite  avant  la  publication  de 
l'ouvrage  déjà  souvent  cité  du  P.  de  Rochemonteix  ^^\  Une 
traduction  anglaise  faite  par  l'auteur  de  cette  étude  en  a  été 
publiée  dans  la  grande  édition  américaine  des  Relations  des 
Jésuites  ^^'.  Il  n'est  que  juste  d'offrir  aux  lecteurs  canadiens 
une  traduction  française  de  cet  intéressant  document. 

Cette  lettre,  écrite  en  beau  latin  classique,  n'était  cer- 
tainement pas,  dans  l'intention  de  son  auteur,  destinée  à 
la  publicité.  Pour  le  prouver,  il  suffit  de  remarquer  qu'elle 
ne  voit  le  jour  que  190  ans  après  avoir  été  écrite.  C'est  la 
lettre  d'un  fils  écrivant  à  son  père  en  religion,  d'un  ouvrier 
de  l'Evangile  à  son  chef,  pour  lui  dire,  en  toute  simplicité 
et  sincérité,  comment  fleurit  et  fructifie  sous  l'influence  de 
la  rosée  divine  sa  portion  de  la  vigne  du  Seigneur. 

Mais  cette  relation,  pour  n'être  pas  fardée,  n'en  est 
pas  moins  étonnante  par  les  choses  merveilleuses  qu'elle 
raconte  de  la  florissante  chrétienté  de  la  Jeune-Lorette. 
C'est  un  tableau  vraiment  idéal,  et  pourtant,  il  ne 
dépeint  que  la  stricte  réalité.  Jamais  Réduction  du  Para- 
guay, aux  jours  les  plus  glorieux  de  cette  église  naissante, 
n'a  mieux  réalisé  le  plan  d'un  paradis  sur  la  terre.  Cette 
vie  si  pure  et  si  édifiante  des  sauvages  lorettains  ne 
témoigne  pas  moins  de  leur  docilité  et  de  leur  foi,  que  du 
zèle  des  missionnaires  qui  ont  si  bien  su  les  préserver  des 
ravages  du  loup  infernal. 

Une  telle  innocence  de  vie  est  d'autant  plus  merveil- 
leuse qu'il  n'en  avait  pas  toujours  été  ainsi,  comme  il  a 
été  dit  vers  la  fin  du  chapitre  précédent.  Le  Père 
Germain  de  Couvert,  à  qui  surtout  est  due  la  trans- 
formation incroyable  de  la  tribu  de  Lorette,  avait  été  le 
pèr3  spirituel  des  Hurons  durant  vingt-deux  ans,  dont  il 
passa  six  à  V Ancienne,  et  quatorze  à  la  Jeune  Lorette. 

(1)  L'original;  en  latin,  figure  dans  l'appendice  du  tome  III. 

(2)  The  Jesuit  Relations  and  Allied  Documents,  by  R.  G.  Thwaites. 
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Lettre  du  Père  Louis  Davaugour  au  Rév.  Père  Joseph  Germain, 
supérieur  général  des  missions  canadiennes. 

De  la  mission  de  Lorette,  en  la  Nouvelle-France. 

Du  village  de  Lorette,  Nones  d'octobre,  1710. 

Votre  Révérence  me  demande  de  la  renseigner  sur 
l'état  de  notre  mission  de  Lorette.  Je  me  rends  à  votre 
désir  dans  cette  lettre,  dans  laquelle,  bien  que  vous  ne 
lisiez  rien  d'éclatant  ni  de  sublime,  comme  on  le  rapporte 
souvent  des  autres  missions,  vous  apprendrez,  je  le  crois, 
non  sans  plaisir,  le  genre  de  vie  que  mènent  ici  nos 
Hurons,  les  pieuses  pratiques  qu'ils  observent  chaque 
jour  ;  je  vous  en  écris  d'autant  plus  ouvertement,  que  j'ai 
une  moindre  part  à  tout  ce  je  vais  raconter.  Tout  le 
mérite,  après  Dieu,  en  revient  aux  soins  et  à  l'industrie 
du  Rév.  Père  de  Couvert,  que  la  mauvaise  santé  a  rappelé 
dernièrement  à  Québec,  pour  s'y  faire  soigner  plus  com- 
modément dans  notre  collège.  Nommé,  malgré  mon  insuf- 
fisance, pour  le  remplacer,  je  vais  raconter  ce  que  j'ai  vu 
et  constaté  dans  ce  village  de  Lorette. 

On  trouve  des  gens  qui  pensent,  et  puis,  écrivent,  que 
le  sol  canadien  est  tout  à  fait  stérile  et  infécond,  que  les 
messagers  de  l'Evangile  y  perçoivent  à  peine  quelque 
fruit  de  leur  rude  et  long  labeur.  Pour  les  désabuser,  il 
suffirait  de  cette  seule  bonrgade  de  Lorette.  Je  ne  veux 
pas,  certes,  nier  que  toutes  les  autres  missions  du  Canada 
soient  en  aucune  manière  aussi  fécondes  que  celle-ci. 
L'ivrognerie,  vice  inné  chez  les  sauvages,  et  répandu  en 
tous  lieux  par  la  rapacité  des  trafiquants  européens,  les 
moeurs  corrompues  de  ces  mêmes  étrangers,  et  leurs 
criminels  exemples  opposent  à  l'Evangile  de  lamentables 
obstacles.  On  les  surmonte  toutefois,  bien  que  non 
partout  avec  la  même  promptitude  et  facilité. 

Dans  le  village  de  Lorette,  ces  obstacles  ont  été  radica- 
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lement  extirpés  et  détruits,  et  les  sauvages  y  jouissent 
de  la  plus  grande  facilité  (elle  est  même  devenue  habi- 
tude) pour  y  pratiquer  ouvertement  la  piété. 

Chaque  matin,  aussitôt  éveillés,  ils  se  rendent  à  la  cha- 
pelle pour  y  saluer  le  Christ  leur  Seigneur  "  sur  le  trône 
de  sa  grâce."  Ni  âge,  ni  sexe,  ni  le  rigoureux  décembre, 
ni  les  ardeurs  de  la  canicule  ne  détournent  personne  de 
ce  pieux  devoir.  Quel  pasteur  d'âmes  n'oublierait  volon- 
tiers toutes  ses  épreuves,  en  voyant  dès  le  point  du  jour, 
et  souvent  même  avant  le  lever  du  soleil,  cette  foule 
paisible  prosternée  devant  les  autels,  et  bégayant  d'une 
voix  tendre  les  louanges  du  Christ  ?  J'ai  souvent  trouvé, 
au  cœur  de  l'hiver,  des  sauvages  agenouillés  et  priant 
devant  la  porte  du  temple,  attendant  qu'on  la  leur  ouvrît. 
Une  fois  la  porte  ouverte,  ils  entrent,  et  prient  séparé- 
ment, quelques-uns  durant  une  heure  entière.  Au  lever 
du  soleil^  ou  peu  après,  on  donne  le  signal  de  saluer 
la  Mère  de  Dieu  par  les  paroles  de  l'ange  :  pratique  à 
laquelle  ils  sont  iîdèles  et  qu'ils  regardent  comme  un 
péché  d'omettre  partout  oii  ils  se  trouvent.  Une  demi- 
heure  plus  tard,  est  célébrée  la  messe  à  laquelle  tous 
assistent^^\  Même  affluence,  même  empressement  les  jour« 
ouvrables  et  les  fêtes.  Leur  modestie  est  remarquable,  au 
point  que  les  Français  de  passage  dans  la  bourgade  s'en 
étonnent  et  rougissent  en  se  comparant,  eux  et  leurs 
mœurs,  avec  les  sauvages. 

(1)  Cette  ardente  piété,  ils  l'avaient  héritée  de  leurs  pères  de  l'Ancienne- 
Lorette,  comme  le  raconte  la  Eelation  de  1673-79, 

"  Depuis  cette  époque  (l'érection  de  la  chapelle),  dit  la  Relation,  il  serait 
"  difficile  de  dire  combien  nos  sauvages  ont,  redoublé  leurs  ferveurs.  On  en 
*'  voit  presque  toujours  dans  la  sainte  chapelle  ;  au  commencement  ils  y 
"  venaient  dès  deux  heures  après  minuit,  les  uns  pour  ôter  la  neige  d'alen- 
"  tour  et  pour  faire  les  chemins,  les  autres  pour  faire  leurs  prières  à  la  porte, 
**  en  attendant  qu'on  l'ouvrît,  et  à  genoux,  sur  les  neiges,  exposés  au  froid  et  au 
"frimas.  Mais  depuis  on  a  fait  défense  d'y  venir  avant  quatre  heures  du 
"  matin,  qui  est  le  temps  auquel  on  ouvre  la  chapelle.  Quelques-uns  y  demeu- 
"  rent  des  heures  entières,  soit  pour  faire  oraison  mentale,  comme  la 
"  pratiquent  ceux  d'entre  eux  qui  sont  plus  spirituels,  soit  pour  y  dire  leur 
"  chapelet  et  autres  prières  vocales." 
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La  messe  terminée,  ils  s'en  vont,  si  c'est  un  jour 
ouvrable,  travailler  à  la  maison  ou  aux  champs.  Le  soir, 
au  soleil  couchant,  le  signal  de  la  prière  est  donné.  Tous 
s'assemblent  dans  la  chapelle,  oii  l'on  prie  en  commun 
pour  tout  le  village  :  chaque  famille  prie  aussi  en  parti- 
culier à  domicile,  après  quoi  chacun  vénère  par  un  pieux 
baiser  les  très  saintes  plaies  du  Christ. 

On  suit  le  même  ordre  les  jours  de  fête  et  les  jours 
ouvrables,  sauf  le  travail  laborieux  défendu  par  la  sain- 
teté des  fêtes.  Puis  (les  dimanches  et  fêtes)  ils  assistent  le 
matin  au  sacrifice  célébré  en  faveur  de  la  bourgade 
entière  ;  presque  tous,  à  l'offrande  d'une  seconde  messe 
par  un  autre  prêtre,  et  un  bon  nombre,  à  une  troisième, 
quand  il  y  a  affluence  de  célébrants.  Durant  la  première 
messe,  dite  "  Messe  de  la  mission,"  ils  chantent  des  can- 
tiques composés  dans  la  langue  du  pays  et  appropriés  aux 
fêtes  du  temps,  et  cela,  avec  un  ensemble  ravissant  qui 
n'a  rien  de  sauvage.  Vers  midi,  ils  se  réunissent  dans 
l'oratoire  pour  les  vêpres,  où  l'on  chante  pareillement  de 
pieux  cantiques.  Dans  ces  chants,  ils  observent  le  rythme 
et  la  mesure  prescrits  par  la  loi  de  l'Eglise,  selon  l'usage 
suivi  dans  les  églises  d'Europe. 

Pour  éviter  l'oisiveté,  vice  capital  des  sauvages, les  uns 
gagnent  la  rivière  pour  tromper  le  poisson  par  un  appât 
perfide,  les  autres  chassent  les  fauves  dans  la  forêt 
voisine.  Tous,  à  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil,  se 
rendent  à  la  chapelle  pour  réciter  la  prière  du  soir  et 
entendre  le  sermon. 

Aux  fêtes  plus  solennelles,  personne  ne  quitte  le  village 
après  vêpres.  Alors,  pour  prévenir  l'oisiveté  ou  l'ennui,  le 
prêtre  racontera  quelque  histoire  aussi  utile  qu'agréable 
à  entendre,  tirée  des  pages  sacrées  ou  de  la  vie  des  saints 
ou  bien  il  organisera  une  discussion  entre  les  enfants  sur 
la  doctrine  chrétienne,  et  repaîtra  ainsi  d'un  plaisant 
spectacle  leurs  yeux  naïfs.     Ou  bien  il  inventera  quelque 
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passe-temps  du  même  genre,  propre  à  captiver  la  foule.  On 
consacre  encore  quelque  temps  aux  prières  publiques  ; 
celles  du  soir  commencent  un  peu  plus  tôt  (qu'à  l'ordi- 
naire), et  se  terminent  par  la  bénédiction  solennelle  que 
le  prêtre,  élevant  le  très  saint  Sacrement,  donne  au  peuple 
prosterné. 

C'est  ainsi,  mon  révérend  Père,  que  la  journée  des 
Hurons  de  Lorette  est  tracée  et  ordonnée  ;  chose  que 
votre  Révérence  désirait  surtout  savoir. 

Me  demandez-vous  quelles  sont  leurs  occupations 
durant  l'année  ?  Elles  varient  selon  les  diverses  saisons. 
Après  la  récolte  des  grains,  ils  se  livrent  à  la  chasse  des 
castors,  dont  les  fourrures  recherchées  sont  l'objet  prin- 
cipal du  trafic  au  Canada.  Cette  chasse  dure  deux  ou  trois 
mois  A  l'approche  de  la  fête  de  tous  les  Saints,  les 
chasseurs  reviennent  chez  eux  pour  assister  aux  divins 
mystères,  et  soulager  par  de  pieuses  prières  les  âmes  des 
défunts  :  devoir  qu'ils  accomplissent  avec  un  soin  et  une 
piété  insignes.  Les  jours  de  fête  passés,  ils  retournent 
aussitôt  à  la  forêt  et  à  la  chasse,  et  s'y  livrent  jusqu'au 
commencement  de  décembre.  Laissant  alors  la  forêt,  ils 
reviennent  au  foyer  pour  célébrer  la  Vierge  conçue 
sans  tache,  ainsi  que  la  fête  de  saint  François-Xavier, 
qu'ils  honoient  d'un  culte  spécial,  comme  étant,  après 
saint  Joseph,  un  autre  protecteur  et  patron  des  missions 
canadiennes.  Tous  acquittent,  par  le  sacrement  de  péni- 
tence, leurs  dettes  contractées  envers  Dieu,  et  cela 
quelques  jours  avant  la  fête,  afin  d'avoir  plus  de  loisir 
pour  scruter  leur  conscience  et  préparer  leur  âme  au 
sacrement  ;  afin  aussi  que  le  prêtre  ait  plus  de  facilité 
pour  entendre  chacun,  chose  qui  se  fait  moins  commo- 
dément et  utilement  quand  on  se  présente  en  foule 
au  saint  tribunal  de  la  pénitence. 

Le  restant  de  décembre,  et  janvier,  jusqu'au  jour  con- 
sacré à  la  Mère  de  Dieu  purifiée  au  temple,  ils  passent  le 
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temps,  partie  à  la  pèche,  partie  à  la  chasse  plus  facile  des 
perdrix,  des  lièvres,  et  d'autre  gibier  de  ce  genre  ; 
durant  ce  temps  ils  ne  passent  guère  la  nuit  hors  de 
la  maison.  Si  la  rigueur  du  froid  ou  la  pluie  les  retient 
au  foyer,  ils  s'occupent  à  tresser  des  réseaux  dont  ils  se 
servent  pour  fouler  impunément  la  neige  ^^\  quand  ils 
poursuivent  les  grands  fauves  à  travers  les  bois  ou  sur  les 
plaines  couvertes  d'une  neige  profonde.  Ont-ils  découvert 
leurs  pistes  ou  leurs  tanières,  ils  s'y  transportent  avec 
toute  leur  famille,  et  no  revoient  pas  le  village  et  le 
foyer  avant  que  le  souffle  printanier  des  zéphyrs  ait 
commencé  à  fondre  la  neige. 

De  retour  à  la  maison,  après  avoir  participé  au  festin 
pascal,  ils  ensemencent  les  champs  de  blé  d'Inde,  puis 
assiègent  les  bords  des  rivières  pour  prendre  les  poissons; 
ou  bien  ils  abattent  dans  la  forêt  des  arbres  antiques  dont 
l'écorce  sert  pour  la  construction  de  leurs  canots.  Ce 
travail  achevé,  ils  cueillent  vers  la  fin  d'août  une  plante 
utile  aux  apothicaires,  qui  se  vend  assez  cher  en  Europe, 
et  que  les  pharmaciens  nomment  Capillaire  ^^\ 

Pendant  ce  temps,  la  moisson  de  maïs  mûrit  et  est 
coupée  vers  les  ides  de  septembre.  Vient  ensuite  la 
chasse  aux  castors,  laquelle,  comme  je  viens  de  le  dire,  se 
prolonge  jusqu'aux  calendes  de  novembre. 

Dans  ces  occupations,  ce  qui  éclate  avant  tout,  c'est  leur 


(1    Des  raquettes. 

(2)  Capillaire  du  Canada,  adiantum  americanum. 

•'  Cette  plante  a  la  racine  fort  petite,  et  enveloppée  de  fibres  noires  fort 
déliées.  Sa  tige  est  d'nn  pourpre  foncé  et  s'élève  en  quelques  endroits  à  trois 
ou  quatre  pieds  de  haut;  il  en  sort  des  branches  qui  se  courbent  en  tous  sens- 
Ses  feuilles  sont  plus  larges  que  celles  de  notre  Capillaire  de  France,  d'un 
beau  vert  d'un  côté,  et  de  l'autre,  semées  de  petits  points  obscurs  ;  nulle  part 
ailleurs  cette  plante  n'est  ni  si  haute,  ni  si  vive  qu'en  Canada.  Elle  n'a 
aucune  odeur  tandis  qu'elle  est  sur  pied,  mais  quand  elle  a  été  renfermée, 
elle  répand  une  odeur  de  violette  qui  embaume.  Sa  qualité  est  aussi  beaucoup 
au-dessus  de  tous  les  capillaires."  (Charlevoix,  Hist.  de  la  "Nouvelle-France, 
tome  II,  appendice,  p.  2.)  C'est  la  Maiden  hair  fern  des  Anglais.  "On  en 
extrait,  dit  Provancher,  un  sirop  très  apprécié  pour  ses  propriétés  stoma- 
chiques et  dont  on  fait  surtout  usage  dans  les  rhumes."  {Flore  Canadienne.) 
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piété  et  la  profonde  docilité  qu'ils  manifestent  à  l'égard 
du  prêtre  qui  gouverne  la  mission,  vertu  qui  les  maintient 
dans  la  concorde  et  la  pratique  de  tous  leuis  devoirs. 
Avant  de  s'éloigner  du  village  pour  travailler  aux  bois 
ou  aux  champs,  ils  n'omettent  jamais  de  passer  par  la 
chapelle,  et  d'y  saluer  le  Christ  dans  le  très  saint  Sacre- 
ment :  au  retour,  ils  s'acquittent  de  ce  pieux  devoir  avant 
de  regagner  leurs  cabanes.  S'ils  ont  à  passer  la  nuit  hors 
du  village,  ou  à  voyager  quelque  part,  s'ils  partent 
en  bande  pour  la  chasse,  ils  en  avertissent  le  prêtre,  et 
lui  demandent  conseil,  et  n'hésitent  pas  à  renoncer  à  leur 
chasse  ou  à  leur  travail,  s'ils  sentent  que  leur  projet  ne 
lui  plaît  pas  ou  n'a  pas  son  approbation.  Dans  tout  le 
reste,  ils  font  preuve  de  pareille  obéissance  et  docilité,  et 
ils  ne  le  (le  prêtre)  vénèrent  et  l'écoutent  autrement 
qu'un  père  et  un  guide. 

Mais  tout  ceci  est  facile  quand  ils  sont  chez  eux,  et  s'en- 
tretiennent mutuellement  par  le  bon  exemple.  La  diffi- 
culté et  l'embarras  s'accroissent  de  beaucoup,  quand  ils  se 
rendent  à  Québec,  dont  ils  sont  peu  éloignés.  Alors  se  pré- 
sentent à  eux  d'autres  sauvages,  qui  les  inviter-t  à  boire  ; 
alors  d'avides  aubergistes  les  pressent,  et  les  entraînent 
quasi  de  force  dans  leurs  buvettes.  Cependant,  depuis 
cinq  ans  que  je  suis  ici,  je  n'ai  vu  personne, je  ne  dirai  pas, 
ivre,  mais  pas  même  soupçonné  d'avoir  pris  du  vin,  soit 
chez  les  marchands  avec  qui  ils  font  affaires,  soit  chez  des 
aubergistes,  ou  chez  des  sauvages  des  autres  missions. 
Parfois  les  Français  insistent  et  les  accusent  d'être 
trop  religieux  :  "  Quel  péché,  en  effet,  disent-ils,  y  a-t-il, 
en  passant,  si  fatigué  de  la  route,  si  en  l'honneur  d'un 
hôte  ou  d'un  ami,  quelqu'un  boit  un  verre  de  vin?"  A 
quoi  les  Lorettains  répondent  avec  grande  franchise  : 
"  C'est  comme  tu  le  dis,  frère  ;  mais  nous  avons  promis  à 
Marie  que  nous  ne  boirions  pas  même  un  coup  de  vin.  Ainsi 
expions-nous   nos   péchés   d'autrefois,  quand    ignorant   la 
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vraie  piété  et  la  religion,  nous  avions  l'habitude  de  nous 
gorger  de  vin  ;  maintenant  nous  avons  adopté  d'autres 
mœurs,  d'autres  sentiments."  ^^^ 

J'en  ai  vu  quelques-uns  à  la  résidence  du  gouverneur 
et  vice-roi  du  Canada,  refuser  absolument  un  verre  de  vin 
qu'on  leur  offrait,  et  ne  pas  le  boire  avant  qu'un  prêtre  de 
la  ^Société  leur  eût  commandé  de  le  prendre.  Il  n'y  a  pas 
longtemps,  un  marchand  français  me  tenait  le  propos 
suivant:  "Nous  ne  pouvons,  mon  Père,  nous  défendre 
d'admirer  la  tempérance  et  la  constance  des  Hurons. 
Dernièrement  nous  en  rencontrâmes  une  bande,  et  nous 
passâmes  la  nuit  au  même  endroit  qu'eux  dans  des  huttes 
construites  à  l'ordinaire.  Nous  n'avons  jamais  pu  les 
amener  à  toucher  du  bout  des  lèvres  une  goutte  de  vin  ; 
ils  se  contentèrent  de  pain  et  d'un  peu  de  tabac  que  nous 
leur  cédâmes  volontiers." 

Au  reste,  cette  piété  si  rigoureuse  des  Lorettains,  cette 
abstinence  de  boissons  enivrantes  n'abat  en  aucune  façon 
l'esprit  belliqueux  dont  les  sauvages  sont  ordinairement 
doués  :  elle  ne  sert  qu'à  imposer  une  mesure  et  des  limites 
à  leur  ardeur  martiale  ;  aussi  ne  prennent-ils  jamais  les 
armes  sans  l'assentiment  du  gouverneur  ;  dès  qu'il  s'agit 
de  combattre,  ils  servent  aux  autres  peuplades  d'exemple 
et  souvent  de  sujet  de  confusion.  Ainsi,  durant  l'attaque 
d'un  certain  bourg  anglais,  à  l'approche  d'une  troupe  de 
cavalerie  envoyée  pour  défendre  la  place,  les  seuls  Fran- 
çais  avec   les   Lorettains   et   les    Abénaquis    soutinrent 

(1)  La  citation  suivante  d'un  récit  qui  date  du  14  août,  1749  (près  de  40  ans 
plus  tard),  corrobore  le  témoignage  du  P.  Davaugour,  et  prouve  la  fidélité  des 
Hurons  à  leur  promesse. 

"  Il  est  certain  que  ces  barbares  et  leurs  ancêtres  ont  depuis  longtemps,  et 
même  lors  de  leur  conversion  à  la  religion  chrétienne,  fait  un  vœu  à  Dieu  de 
ne  jamais  boire  de  liqueurs  fortes.  Ce  vœu,  ils  l'ont  gardé  d'une  manière  invio- 
lable jusqu'à  présent,  et  il  est  très  rare  d'en  voir  sous  l'influence  de  la  boisson  : 
pourtant  Dieu  sait  si  l'eau-de-vie  et  les  autres  liqueurs  enivrantes  ont  généra- 
1  ement  de  l'attrait  pour  les  Indiens,  qui,  bien  souvent,  préféreraient  mourir 
que  de  s'en  priver.  (Pierre  Ka.lm,  Voyage  dans  l'Amérique  du  Nord,  traduction 
déjà  citée,  p.  123.) 
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et  repoussèrent  le  choc  de  l'ennemi,  les  autres  sauvages 
ayant  été  réduits  à  une  fuite  honteuse.  ''  Et  ce  n'est  pas 
surprenant,  disaient  nos  Hurons.  Qui,  en  effet,  peut  être 
fort,  quand  il  se  reconnaît  l'ennemi  de  Dieu,  et  sait  que, 
perdant  une  vie  mortelle,  il  passera  à  une  mort  éternelle  ?  " 

Les  capitaines  français  s'adjoignent  plus  volontiers  que 
tous  autres  les  guerriers  de  la  bourgade  de  Lorette  : 
'^  Nous  sommes  certains,  en  effet,  avouent-ils,  que  ceux-là 
dans  le  combat  ne  déserteront  jamais  le  drapeau,  ni  ne 
céderont  devant  le  choc  des  ennemis."  Autant  ils  sont 
estimés  des  Français,  autant  eux-mêmes  estiment  ces 
derniers,  et  vénèrent  en  premier  lieu  le  roi  de  France, 
Louis,  tant  à  cause  de  ses  hauts  faits,  que  pour  le  zèle 
dont  ils  le  savent  animé  pour  la  propagation  et  la  défense 
de  la  religion.  Avant  de  partir  pour  la  guerre,  et — si  la 
cause  le  demande — ,  pour  une  mort  délibérée,  ils  s'éver- 
tuent à  obtenir  ou  à  augmenter  en  eux  la  faveur  de  Dieu 
en  confessant  leurs  péchés  au  prêtre,  et  ils  conservent 
énergiquement  la  grâce  reçue  dans  le  sacrement,  comme 
je  l'ai  moi-même  constaté  dans  une  guerre  récente  où  je 
me  suis  trouvé  avec  eux.  ^^^ 

Un  sauvage  échappé  du  camp  des  Anglais  accourt  à 
Québec,  et  annonce  que  l'ennemi  s'avance  avec  trois  mille 
hommes.  Le  marquis  de  Vaudreuil,  ^^^  chargé  de  conduire 
la  campagne,  jugea  qu'on  ne  devait  pas  attendre  les 
Anglais.  Il  réunit  donc  à  la  hâte  deux  mille  hommes  tant 
Français  que  sauvages.  Les  hommes  de  Lorette,  croyant 
qu'on  les  laissait  de  côté,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  été 
enrôlés  avec  ceux  de  leur  nation,  me  députèrent  un  de 
leurs  chefs  pour  se  plaindre  de  ce  qu'ils  regardaient 
comme  un  outrage.  Je  lui  répondis  que  bientôt  un 
messager    viendrait   de    la    part   du    gouverneur  ;    et   à 

(1)  Le  P.  Davaugour  avait  été  militaire  avant  d'entrer  dans  la  Compagnie. 

(2)  Il  s'agit  ici  du  premier  gouverneur  de  ce  nom. 
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l'instant  même  il  arriva,  et  invita  tous  les  habitants  de 
Lorette  à  s'unir  aux  Français  pour  la  guerre.  Grande  joie 
dans  tout  le  village.  Pas  un  seul  homme  en  état  de 
guerroyer  n'y  manqua,  pas  même  deux  vieillards  sexagé- 
naires. Soudain  le  bruit  court  que  l'ennemi  est  proche. 
Aussitôt  on  cria  :  "  Aux  armes  !  "  Mais  nos  Hurons,  que  le 
gouverneur  honora  en  les  choisissant  pour  ses  gardes  de 
corps,  ne  se  mirent  pas  en  route  avant  d'avoir  tous 
participé  aux  divins  mystères,  bien  qu'il  fût  tard  dans  la 
nuit.  La  même  piété  brilla  durant  toute  1^  marche,  et 
excita  un  vif  étonnement,  avec  de  justes  louanges,  de 
la  part  des  Français.  Elle  persévéra  après  que  toute 
l'armée  eut  atteint  Chambly,  où  toutes  les  troupes 
devaient  se  coaliser.  Ils  y  furent  fidèles  à  leurs  prières 
du  matin  et  du  soir,  tant  en  public,  comme  c'est  l'usage 
dans  le  village  de  Lorette,  qu'en  particulier.  Ils  évitaient 
les  réunions  de  nuit  des  autres  sauvages,  ainsi  que  leur 
danse,  même  chez  des  alliés  et  des  parents,  les  visitant 
seulement  le  jour,  et  leur  donnant  en  tout  lieu  l'exemple 
de  la  modestie  et  de  la  piété,  si  bien  que,  quand  la 
victoire  permit  aux  troupes  de  se  disperser,  on  n'appelait 
pas  autrement  les  Hurons  de  Lorette  que  les  "  saints 
sauvages."  Le  Père  Vaillant,  supérieur  de  la  résidence  de 
Mont-Royal,  étant  de  passage  à  Québec,  où  je  me  trouvais 
par  hasard  dans  le  temps,  m'embrassant  affectueusement, 
"  Je  vous  félicite,  mon  père,  me  dit-il,  car  vous  avez 
autant  de  saints  que  de  Hurons  à  Lorette." 

En  vérité,  quand  récemment,  au  jour  de  la  Nativité  de 
la  bienheureuse  Vierge,  tous  se  sont  approchés  de  la 
sainte  table,  à  peine  ai-je  trouvé  chez  le  plus  grand 
nombre  la  matière  nécessaire  au  sacrement  de  pénitence, 
et  presque  tout  le  village  aurait  pu  se  rendre  au  sacré 
banquet  sans  avoir  confessé  de  péchés. 

La  piété  qu'on  remarque  chez  ceux  qui  sont  en  santé 
brille    également  chez  les   mourants.    Pendant   les  cinq 
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années  que  j'ai  passées  ici,  pas  un  seul  n'a  quitté  la  vie 
autrement  qu'en  prédestiné.  Tous  jouissaient  de  leur 
intelligence  juvsqu'au  dernier  souffle,  assidus  à  l'exercice 
des  vertus  chrétiennes,  tant  de  bouche  que  de  cœur, 
goûtant  une  paix  souveraine  et  entièrement  dépendant 
du  bon  vouloir  divin,  qu'il  leur  ordonnât  de  vivre  ou  de 
mourir  ;  enfin,  prononçant  les  très  saints  noms  de  Jésus 
et  de  Marie,  et  baisant  les  plaies  du  Sauveur  mort  en 
croix. 

Ils  conservent  la  même  sérénité  d'un  esprit  calme  dans 
les  accidents  les  plus  cruels  et  inattendus.  J'en  citerai 
pour  preuve  un  jeune  homme,  nommé  Paul,  que  son  frère 
imprudent  et  inconscient  tua  par  une  erreur  lamentable. 
Ils  voguaient  en  canot,  quand  ils  virent  venir  vers  eux 
une  volée  de  canards.  Tous  deux  déchargèrent  leurs  fusils, 
mais  le  frère  de  Paul,  qui  se  tenait  en  arrière,  déchargea 
le  sien  dans  la  tête  de  son  frère.  Celui-ci  tombe  ruisselant 
.de  sang,  et  demande  qu'on  le  couche  sur  le  rivage  et 
qu'on  fasse  venir  le  prêtre  ;  mais  comme  le  prêtre  était 
loin  :  "  Mandez-moi,  dit-il,  Thaouvenhos."  C'était  un 
capitaine  non  moins  remarquable  et  connu  par  sa  piété 
chrétienne  que  par  son  savoir  militaire. 

Dès  que  le  jeune  homme  l'aperçut  :  "Mon  oncle  ^^^  (c'est 
ainsi  que  les  jeunes  gens  nomment  leurs  capitaines),  aide- 
moi,  je  t'en  prie,  afin  que  je  fasse  un  saint  emploi 
des  quelques  moments  qui  me  restent."  On  ne  saurait 
dire  avec  quelle  tendresse,  avec  quelle  ardeur  de  la  voix 
et  de  l'esprit,  Thaouvenhos  inspira  l'acte  de  contrition  à 
l'oreille  du  mourant  ;  par  quelles  paroles  il  l'excita,  à  la 
foi,  l'espérance,  la  charité,  à  la  conformité  à  la  divine 
volonté.  Imprimant  un  pieux  et  suprême  baiser  aux 
plaies  du  Christ  qu'on  lui  présentait,  Paul  cessa  en  même 
temps  de  parler  et  de  vivre.     Il  semblait  avoir  pressenti 

(1)  En  Italie,  dans  le  langage  populaire,  on  s'adresse  au  prêtre  en  l'appelant 
Zi'prê,  abréviation  de  Zioprete,  "  mon  oncle  le  prêtre.  " 
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la  mort  qui  le  menaçait,  tant  il  était  devenu  différent 
d'autrefois  !  Il  s'attardait  plus  longuement  dans  la  maison 
sainte  ;  il  fuyait  tous  les  agréments,  même  permis  et 
innocents  ;  il  observait  dans  ses  paroles  et  ses  actes  une 
mesure  et  une  modestie  singulières  ;  il  méprisait  la  gloire 
des  combats,  et  tous  ces  insignes  de  la  milice  sauvage, 
dont  les  vainqueurs  aiment  à  s'orner  et  à  se  pavaner  ;  il 
aimait  à  s'entretenir  souvent  des  récompenses  éternelles 
du  ciel.  C'est  ainsi  que  Dieu  préparait  cette  âme  qui  lui 
était  destinée. 

Puisque  j'ai  mentionné  Thaouvenhos,  que  tout  le  pays 
regarde  comme  un  modèle  d'intégrité  chrétienne,  j'ajou- 
terai quelques  détails  qui  feront  connaître  l'insigne  vertu 
de  cet  homme.  Il  n'a  rien  de  barbare,  sauf  son  origine. 
Esprit  large,  élevé,  ne  conservant  rien  de  bas,  rien  qui 
soit  indigne  d'un  homme  honnête  et  sage  ;  son  visage 
respire  la  modestie,  la  dignité,  la  probité,  La  renommée 
de  sa  vertu  est  telle  que  tous  s'empressent  de  se  recom- 
mander à  ses  prières,  et  avouent  que  par  ce  moyen  ils 
ont  obtenu  de  Dieu  maintes  faveurs  ;  ils  disent  que  son 
aspect  enflamme  leur  piété,  et  fait  revivre  l'ardeur  de 
leur  charité  éteinte  ou  assoupie.  Pour  les  Français  comme 
pour  les  sauvages,  il  est  un  maître  et  dans  l'art  de  bien 
vivre  et  dans  celui  de  bien  combattre.  Il  est  tout  couvert 
de  blessures  honorables  reçues  à  la  guerre,  et  si  le  Dieu 
des  armées  françaises  en  eût  trouvé  dix  pareils  chez  les 
autres  nations  du  Canada,  depuis  longtemps  il  ne  resterait 
ni  ennemi  de  la  France,  ni  Iroquois.  Cette  bonté  insigne 
et  cette  douceur  que  la  loi  du  Christ  lui  inspire,  et  qui  lui 
gagnent  tous  les  cœurs,  ne  lui  enlèvent  rien  de  son  courage 
de  guerrier  et  de  sa  férocité  de  Huron.  Aussitôt  qu'a 
sonné  l'alarme  du  combat,  il  est  le  premier  à  prendre  les 
armes,  le  dernier  à  les  déposer.  De  quelque  côté  qu'il 
porte  sa  vaillance,  c'est  la  déroute  de  l'ennemi,  c'est  la 
ruine,  c'estfl'extermination.  Grande  fut  sa  part  dans  la 
Octobre.— 1900.  18 
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victoire  remportée  sur  les  Anglais,  lorsqu'on  s'empara  de 
leur  grand  village,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  que  plus 
de  cent  prisonniers  en  furent  enlevés  et  distribués  parmi 
les  nations  alliées,  qui  avaient  concouru  à  la  guerre. 

Le  grand  chef  des  Hurons  de  Lorette  était  tombé  dans 
le  combat.  C'est  l'usage  chez  les  Canadiens  d'expier 
en  quelque  sorte  la  perte  de  leurs  chefs  et  de  s'en 
consoler  par  la  mort  de  quelque  prisonnier.  Un  parent  du 
chef  défunt  se  présente  et  réclame  le  captif:  si  on  le  lui 
accorde,  il  le  destine  au  bûcher,  et  il  s'apprête  déjà  à 
assouvir  sa  barbare  cruauté  par  le  supplice  du  malheureux. 
Ainsi  le  veut  la  coutume  de  la  nation.  Pendant  ce  temps, 
les  autres  murmurent;  les  vieillards,  malgré  eux,  gardent 
le  silence  ;  les  jeunes  gens  réclament  à  haute  voix  ce  droit 
des  armes,  récompense  de  la  victoire  et  unique  conso- 
lation d'une  famille  noble  et  affligée.  Thaouvenhos  alors 
se  levant,  bien  que  non  encore  ennobli  par  la  dignité  et 
le  titre  de  chef,  fait  entendre  sa  voix  dans  l'assemblée 
des  notables,  et  plaide  avec  confiance  pour  la  vie  du 
prisonnier.  Il  les  prie,  il  les  conjure  de  se  rappeler  qu'ils 
sont  chrétiens,  et  citoyens  de  la  bourgade  de  Lorette;  une 
si  barbare  cruauté  ne  sied  pas  au  nom  chrétien  :  une  telle 
injure  ne  peut  sans  honte  être  infligée  à  la  renommée 
des  Lorettains.  Le  neveu  du  chef  défunt  insiste,  ses 
parents  l'appuient.  Us  objectent  la  coutume  :  la  clé- 
mence envers  un  seul  tournera  au  malheur  de  tous  ; 
comptant  sur  l'impunité,  l'ennemi  deviendra  plus  cruel  et 
plus  audacieux  pour  nuire.  ''  Moi  aussi,  dit  alors  Thaou- 
venhos, élevant  la  voix,  je  suis  allié  au  chef  dont  nous 
pleurons  la  mort  dans  le  combat,  et  dont  vous  voulez 
venger  le  trépas  par  une  indigne  cruauté  :  à  moi  aussi  est 
dû  ce  captif,  je  le  revendique  pour  moi,  et  je  combats 
pour  mon  droit  :  si  quelqu'un  veut  me  le  disputer,  qu'il 
le  touche,  je  serai  son  vengeur."  Etonnée  de  ce  discours, 
l'assemblée    se    tut  :  et  personne    n'osa  sévir  contre    le 
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prisonnier.  C'est  ainsi  que  cet  homme  remarquable  se  sert 
de  son  autorité  pour  le  salut  des  malheureux.   Il  l'emploie 
aussi  ardemment  à  la  défense  de  la  religion,  pour  laquelle 
il  est  animé  de  tant  de   zèle,  qu'il  estime  grandement  le 
roi  de  France  à  cause   du   titre   qui   le  désigne  comme  le 
défenseur  par  excellence  de  la  religion  catholique  et  de  la 
foi  de  ses  ancêtres.     Dans  le   village  de  Lorette,  il  prête 
un  concours  efficace  au  prêtre  qui  dirige  la  mission.    Tout 
ce  que  le  Père  a  décidé,  tout  ce   qu'il    juge  utile  au  bien 
commun,  il  le  lui  confie,  avec   l'assurance    qu'il  s'en  occu- 
pera et  le  mènera  à  bonne  fin.    Pour  ma  part,  je  ne  doute 
pas  qu'il  jouisse  d'un  don  particulier  d'oraison,  et  qu'il  ait 
toujours  Dieu  présent  à   ses   yeux  :  le  très  saint  nom  de 
Jésus  est  toujours  sur  ses  lèvres,  et    bien  qu'il  l'articule 
tout  bas,  il  ne  peut  empêcher  les  passants  de  l'entendre. 
Tels    sont    les    fruits  que  porte    ce    sol  canadien  !   Ils 
seraient  encore  beaucoup   plus   beaux    et  plus  abondants, 
n'était    cette     triple    ivraie    qui,    grâce   à    Dieu,  a   été 
tout  à  fait  arrachée  du  champ   de   Lorette  ;  je  veux  dire, 
l'ivrognerie,  la  superstition   et  l'impudicité.    C'est   là   la 
triple  tache  de  nos  missions  et,  des  trois  vices,  c'est  l'ivro- 
gnerie qui  est  le  premier  et  le  principal.   C'est  ce  vice  qui 
a  ruiné  la  très  belle  mission  qui  porte  le  nom  de  Sault  ; 
c'est  lui  encore  qui  ruinera  les  autres,  si  la  prévoyance  du 
roi  ne  met  un  frein  à  la  cupidité  des  marchands,  par  qui 
le  vin  distillé  et  réduit  par   le  feu,  ^^^  est  fourni  aux  sau- 
vages. Si  on  ne  porte  promptement  remède  à  ce  mal,  non 
seulement  nous  aurons  bientôt  à  déplorer  la  perte  de  la 
religion,  mais  aussi  la  ruine  totale  de  la  colonie  française. 
En  effet,  la  religion  seule   maintient  les  sauvages  dans 
leur  loyauté  envers  les  Français  ;  la  religion  disparue,  ils 
afflueront  tous  vers  les  hérétiques  voisins,  chez  qui  ils  font 
plus   de  profit  que  chez    les  Français  et  disposent   plus 

(1)  L'eau- de- vie. 
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commodément  de  leurs  marchandises.  Jusqu'à  présent,  ce 
qui  les  a  empêchés  de  se  joindre  à  eux,  c'est  le  souci  de 
leur  salut  éternel,  dont  ils  savent  qu'il  n'y  a  de  ce  côté  nul 
espoir.  Ce  lien  une  fois  rompu,  le  souci  de  leur  salut  et  la 
religion  une  fois  abandonnés  par  suite  de  l'ivrognerie  et 
des  autres  fléaux  qui  l'accompagnent,  c'en  est  fini  de 
la  colonie  canadienne  des  Français,  le  travail  de  tant 
d'années,  de  tant  de  guerres,  de  tant  de  prêtres,  périra. 

Vous  savez  ces  choses,  mon  révérend  Père  ;  le  Père  du 
Couvert  les  connaît  également,  lui  qui  a  présidé  pendant 
dix-sept  ans  ^^^  à  la  mission  de  Lorette  ;  vous  pourrez  en 
savoir  davantage  de  lui-même,  maintenant  qu'il  vit  à 
Québec.  Fasse  le  ciel  que  je  puisse  conserver  ce  qui  a  été 
heureusement  commencé  par  lui  et  porté  à  la  maturité 
que  nous  voyons,  et,  s'il  est  possible,  de  l'accroître.  Pour 
cette  fin  j'ai  besoin  de  secours  spéciaux  de  la  grâce 
céleste,  que  je  prie  instamment  votre  Révérence  de 
m'obtenir  de  Dieu  par  vos  prières  et  vos  saints  sacrifices. 
De  Votre  Révérence 

le  serviteur  dans  le  Christ, 

LOUIS  DAVAUGOUR,  S.  J. 

Du  village  de  Lorette,  nones  d'octobre,  1710. 


(1)  Il  avait  succédé,  en  1694,  au  P.  Julien  Garnier.  On  retrouve  son  nom, 
dans  les  catalogues  annuels,  comme  missionnaire  à  Lorette,  après  la  date  de  la 
lettre  du  P.  Davaugour,  soit  qu'on  l'y  ait  laissé  par  déférence,  ou  dans  l'espoir 
qu'il  pourrait  retourner  à  sa  chère  mission,  soit  qu'en  réalité,  il  ait  pu  consa- 
crer à  celle-ci  les  quelques  intervalles  que  lui  laissait  la  maladie. 


2.  St-§.  £in^3ai^,  ^z<i. 
(A  suivre) 


LOUIS  JOLLIET 


PREMIER  SEIGNEUR  D'ANTICOSTI 


(Suite) 


Avant  de  nous  éloigner  davantage  du  pays  des  Illinois,  ci- 
tons ce  que  le  narrateur-missionnaire  raconte  du  "  Calumet  " 
et  de  l'étrange  vénération  dont  cet  objet  était  entouré  chez  les 

Sauvages  de  cet- 
te région  et  des 
régions  avoisi- 
nantes  : 

''  Il  n'est  rien 
parmi  eux,  dit- 
il,  de  plus  mys- 
térieux ni  de 
plus  recomman- 
dable.  On  ne 
rend  pas  tant 
d'honneur  au 
sceptre  des  rois 
qu'ils  lui  en  ren- 
dent. Il  semble 
être  le  dieu  de 
la  paix  et  de 
la  guerre,  l'arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort.  C'est  assez  de  le 
porter  sur  soi  et  de  le  faire  voir  pour  marcher  en  assurance  au 
milieu  des  ennemis,  qui,  dans  le  fort  du  combat,  mettent  bas  les 
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armes  quand  ils  le  montrent.  C'est  pour  cela  que  les  Illinois 
m'en  donnèrent  un  pour  me  servir  de  sauvegarde  auprès  des 
nations  par  lesquelles  je  devais  passer  dans  mon  voyage.  Il  y 
a  un  Calumet  pour  la  paix,  et  un  pour  la  guerre.  Ils  s'en  ser- 
vent encore  pour  terminer  leurs  différends  et  pour  affermir 
leurs  alliances,  ou  pour  parler  aux  étrangers. 

"  Il  est  composé  d'une  pierre  rouge  polie  comme  du  marbre 
et  percée  d'une  telle  façon  qu'un  bout  sert  à  recevoir  le  tabac 
et  l'autre  s'enclave  dans  le  manche,  qui  est  un  bâton  de  deux 
pieds  de  long,  gros  comme  une  canne  ordinaire  et  percé  par  le 
milieu.  Il  est  embelli  de  la  tête  et  du  col  de  divers  oiseaux 
dont  le  plumage  est  très  beau;  ils  y  ajoutent  aussi  de  grandes 
plumes  rouges,  vertes  et  d'autres  couleurs,  dont  il  est  tout  em- 
panaché. Ils  en  font  état  particulièrement  parce  qu'ils  le  re- 
gardent comme  le  Calumet  du  Soleil;  et  de  fait  ils  le  lui  pré- 
sentent pour  fumer,  quand  ils  veulent  obtenir  du  calme,  ou  de 
la  pluye,  ou  du  beau  temps.  Ils  font  scrupule  de  se  baigner  au 
commencement  de  l'été,  ou  de  manger  des  fruits  nouveaux  qu'a- 
près l'avoir  dansé.     En  voici  la  façon  : 

"  La  danse  du  Calumet,  qui  est  fort  célèbre  parmi  ces  peu- 
ples, ne  se  fait  que  pour  des  sujets  considérables;  c'est  quelque- 
fois pour  affermir  la  Paix  ou  se  réunir  pour  quelque  grande 
guerre;  c'est  d'autres  fois  pour  une  réjouissance  publique:  tan- 
tôt on  en  fait  honneur  à  une  nation  qu'on  invite  d'y  assister; 
tantôt  ils  s'en  servent  à  la  réception  de  quelque  personne  con- 
sidérable, comme  s'ils  voulaient  lui  donner  le  divertissement 
du  bal  ou  de  la  comédie.  L'hyver,  la  cérémonie  se  fait  dans  une 
cabane  ;  l'été,  c'est  en  rase  campagne.  La  place  étant  choisie, 
on  l'environne  d'arbres  pour  mettre  tout  le  monde  à  l'ombre 
de  leurs  feuillages,  pour  se  défendre  des  chaleurs  du  soleil.  On 
étend  une  grande  natte  de  jonc,  peinte  de  diverses  couleurs,  au 
milieu  de  la  place  ;  elle  sert  comme  de  tapis  pour  mettre  dessus 
avec  honneur  le  dieu  de  celui  qui  fait  la  danse.  Car  chacun  a 
le  sien  qu'ils  appellent  leur  Manitou.  C'est  un  serpent,  ou  un 
oiseau,  ou  une  pierre,  ou  chose  semblable  qu'ils  ont  rêvé  en  dor- 
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mant  et  en  qui  ils  mettent  toute  leur  confiance  pour  le  succès 
de  leur  guerre,  de  leur  chasse  et  de  leur  pêche.  Près  de  ce 
Manitou,  et  à  sa  droite,  on  met  le  Calumet  en  Thonneur  de  qui 
se  fait  la  fête.  On  fait  comme  un  trophée  et  on  étend  les  armes 
dont  se  servent  les  guerriers  de  ces  nations,  sçavoir  la  massue, 
la  hache  d'armes,  l'arc,  le  carquois  et  les  flèches. 

"  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  et  l'heure  de  la  danse  ap- 
prochant, ceux  qui  sont  nommés  pour  chanter  prennent  la 
place  la  plus  honorable  sous  les  feuillages.  Ce  sont  les  hommes 
et  les  femmes  qui  ont  les  plus  belles  voix  et  qui  s'accordent  par- 
faitement bien  ensemble.  Tout  le  monde  vient  ensuite  se  pla- 
cer en  rond  sous  les  branches;  mais  chacun,  en  arrivant,  doit 
saluer  le  Manitou,  ce  qu'il  fait  en  pétunant,  et  jettant  de  sa 
bouche  la  fumée  sur  lui,  comme  s'il  lui  présentait  de  l'encens. 
Après  cela,  celui  qui  doit  commencer  la  danse  paraît  au  milieu 
de  l'assemblée  et  va  d'abord  avec  respect  prendre  le  Calumet, 
et  le  soutenant  des  deux  mains,  il  le  fait  danser  en  cadence, 
s'accordant  bien  avec  l'air  des  chansons.  Il  lui  fait  faire  des 
figures  bien  différentes;  tantôt  il  le  fait  voir  à  l'assemblée,  le 
tournant  de  côté  et  d'autre,  et  tantôt  il  le  présente  au  soleil, 
comme  s'il  le  voulait  faire  fumer;  tantôt  il  l'incline  vers  la  terre 
et  tantôt  il  lui  étend  les  aîles  comme  pous  voler;  d'autres  fois 
il  l'approche  de  la  bouche  des  assistans  afin  qu'ils  fument;  le 
tout  en  cadence,  et  c'est  comme  la  première  scène  du  ballet.  (^) 


(1)  Tout  cela  se  faisait  au  chant  de  voix  d'hommes  et  de  femmes  et  au  bruit  des 
tambours  et  des  chichigouanes.  Les  chichigouanes  étaient  des  cornes  de  bœufs  rem- 
plies de  petits  cailloux  :  leur  bruissement  à  intervalles  rapprochés  et  réguliers,  mar- 
quaient les  subdivisions  des  périodes  rythmiques.  Chez  les  Iroquois  on  se  servait  de 
petites  citrouilles  creusées,  séchées,  puis  remplies  de  cailloux  et  fixées  au  bout  d'un 
bâton,  en  guise  de  chichigouanes.  Les  Sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  avaient 
donc  des  instruments  rythmiques  :  ils  n'avaient  pas  d'instruments  mélodiques  ou 
harmoniques. 

Nicolas  de  La  Salle  racontant  le  voyage  de  Cavelier  de  La  Salle  aux  sources  du 
Mississipi,  en  1682,  et  la  visite  qu'ils  firent  d'une  bourgade  d'Akanséas,  s'exprime 
ainsi  :  "  Les  chefs  et  les  guerriers  ont  des  gourdes  pleines  de  cailloux  et  deux  tam- 
bours... Les  premiers  commencèrent  une  chanson  qu'ils  accompagnèrent  du  carillon 
de  leurs  gourdes.  Ceux-là  ayant  fini,  d'autres  recommencèrent  la  même  chose,  puis  ceux 
qui  ont  fait  de  belles  actions  vont  frapper  avec  un  casse-tête  un  poteau  planté  au  mi- 
lieu de  la  place.  Et  ayant  conté  leurs  prouesses,  ils  donnèrent  des  présens  à  M.  de  La 
Salle  pour  qui  ils  fesaient  fête.  Si  quelqu'un  en  frappant  disait  des  menteries,  celui  qui 
le  saurait  irait  avec  une  peau  essuyer  le  poteau,  et  dirait  qu'il  essuie  la  menterie." 
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"  La  seconde  consiste  en  un  combat  qui  se  fait  au  son  d'une 
espèce  de  tambour,  qui  succède  aux  chansons,  ou  même  qui  s'y 
joignant,  s'accordent  fort  bien  ensemble.  Le  danseur  fait  signe 
à  quelque  guerrier  de  venir  prendre  les  armes,  qui  sont  sur  la 
natte,  et  l'invite  à  se  battre  au  son  des  tambours  ;  celui-ci  s'ap- 
proche, prend  l'arc  et  la  flèche  avec  la  hache  d'armes,  et  com- 
mence le  duel  contre  l'autre,  qui  n'a  point  d'autre  défense  que 
le  Calumet.  Ce  spectacle  est  fort  agréable,  surtout  se  faisant 
toujours  en  cadence;  car  l'un  attaque,  l'autre  se  défend;  l'un 
porte  des  coups,  l'autre  les  pare  ;  l'un  fuit,  l'autre  le  poursuit  ;  et 
puis  celui  qui  fuyait  tourne  visage  et  fait  fuir  son  ennemi:  ce 
qui  se  fait  si  bien  par  mesure  et  à  pas  comptés,  et  au  son  réglé 
des  voix  et  des  tambours,  que  cela  pourrait  passer  pour  une 
assez  belle  entrée  de  ballet  en  France. 

"  La  troisième  scène  consiste  en  un  grand  discours  que  fait 
celui  qui  tient  le  Calumet.  Car  le  combat  étant  fini  sans  qu'il 
y  ait  de  sang  répandu,  il  raconte  les  batailles  où  il  s'est  trouvé, 
les  victoires  qu'il  a  remportées;  il  nomme  les  nations,  les  lieux 
et  les  captifs  qu'il  a  faits;  et  pour  récompenser  celui  qui  pré- 
side à  la  danse,  il  lui  fait  présent  d'une  belle  robe  de  castor,  ou 
de  quelqu'autre  chose  :  et  l'ayant  reçu  il  va  présenter  le  Calumet 
à  un  autre;  celui-ci  à  un  troisième,  et  ainsi  de  tous  les  autres, 
jusqu'à  ce  que  tous  ayant  fait  leur  devoir,  le  président  de  l'as- 
semblée fait  présent  du  même  Calumet  à  la  nation  qui  a  été  in- 
vitée à  cette  cérémonie,  pour  marque  de  la  paix  éternelle  qui 
sera  entre  les  deux  peuples." 

Ce  qui  précède  est  emprunté  au  Père  Lafitau  (Mœurs  des 
Sauvages  Amériquains,  vol.  II),  qui,  lui-même,  l'emprunta  au 
"  récit  "  du  P.  Marquette.  La  Potherie  fait  la  même  citation 
(sans  guillemets),  et  y  ajoute  la  musique  que  voici,  laquelle  ne 
rend  pas  une  foule  d'inflexions  et  de  manières  de  dire  ''  qui  en 
font  le  charme  ''  mais  qui  échappent  à  toute  notation. 
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Reprenons  maintenant  notre  récit. 

HaIvTE  d'Aganatchi. 

Les  voyageurs  avaient  dépassé  le  confluent  du  Mississipi  et 
de  rOhio.  Comme  ils  se  laissaient  aller  "  au  gré  de  l'eau,"  ils 
aperçurent  tout  à  coup  des  Sauvages  armés  de  fusils  qui  les 
attendaient  sur  une  des  rives  du  fleuve.  Le  Père  Marquette, 
qui  avait  gardé  précieusement  le  calumet  empanaché  que  lui 
avait  donné  le  grand  chef  des  Illinois  de  Peouaréa,  s'empressa 
de  faire  voir  aux  indigènes  ce  talisman  mystérieux.  Il  le  tint 
élevé  et  bien  en  vue  pendant  que  ses  compagnons  armaient 
leurs  fusils  et  se  préparaient  à  riposter  à  la  première  décharge. 
Le  Père  dit  aux  Sauvages  quelques  mots  en  langue  huronne, 
auxquels  ils  répondirent  par  une  invitation  à  descendre  sur  le 
rivage;  mais  il  y  avait  tant  de  frayeur  dans  leurs  voix  que  les 
Français  prirent  cela  pour  des  menaces.  On  se  redoutait  de  part 
et  d'autre,  et  si  un  coup  de  fusil  eiàt  été  tiré  en  ce  moment,  nul 
doute  que  c'en  txxt  été  fait  de  la  vie  de  nos  explorateurs,  trop 
peu  nombreux  pour  lutter  longtemps  avec  avantage. 

On  finit  cependant  par  s'entendre.  Les  Français  descendi- 
rent à  terre  et  entrèrent  dans  les  cabanes  des  indigènes,  qui 
leur  offrirent  des  tranches  de  bœuf  sauvage,  de  l'huile  d'ours 
et  des  prunes  blanches  "  très  excellentes."  Les  hommes  étaient 
tatoués  et  portaient  les  cheveux  longs,  à  l'iroquoise  ;  les  femmes 
étaient  coiffées  et  vêtues  à  la  façon  des  Huronnes.  Ces  indi- 
gènes avaient  des  relations  au  moins  indirectes  avec  les  Euro- 
péens de  la  Floride;  ils  avaient  des  fusils,  des  haches,  des  cou- 
teaux, de  la  rassade,  et  aussi  des  bouteilles  de  verre  double 
dont  ils  se  servaient  pour  y  mettre  leur  poudre. 

D'après  la  carte  de  Jolliet,  ces  Sauvages  habitaient  une  bour- 
gade appelée  Aganatchi,  située  à  peu  près  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  ville  de  Memphis,  sur  la  rive  gauche  (est)  du  Mississi- 
pi, Etat  de  Tennessee. 

Les  voyageurs  reprirent  bientôt  leur  course  vers  le  sud.  Les 
rives  du  fleuve  étaient  couvertes  de  cotonniers,  d'ormes  et  de 
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tilleuls  ''  admirables  pour  leur  hauteur  et  leur  grosseur."  Les 
prairies  étaient  à  peu  de  distance,  dans  l'intérieur  ;  on  entendait 
"  meugler  "  les  boeufs  sauvages  ;  des  volées  de  perroquets  tra- 
versaient l'espace,  et  le  bruit  des  avirons  faisait  lever  les  cailles 
dans  les  prairies  et  le  long  des  grèves. 

HAI.TE  DE  MiTCHiGAMÉA. 

Au  33e  degré  d'élévation,  les  étrangers  aperçurent  sur  la 
rive  ouest  du  fleuve  une  bourgade  appelée  Mitchigaméa,  Q) 
dont  les  habitants  se  mirent  aussitôt  à  crier  et  à  proférer  des  me- 
naces. Ce  fut  un  des  moments  les  plus  critiques  du  voyage. 
"  Nous  eûmes  recours,  dit  le  P.  Marquette,  à  notre  patronne  et 
à  notre  conductrice,  la  sainte  Vierge  Immaculée,  et  nous  avions 
bien  besoin  de  son  assistance,  car  nous  entendîmes  de  loin  les 
Sauvages  qui  s'animaient  au  combat  par  leurs  cris  continuels. 
Ils  étaient  armés  d'arcs,  de  flèches,  de  massues  et  de  bouchers 
(mais  non  de  fusils).  Ils  se  mirent  en  état  de  nous  attaquer 
par  terre  et  par  eau  ;  une  partie  s'embarque  dans  de  grands  ca- 
nots de  bois,  les  uns  pour  monter  la  rivière,  les  autres  pour  la 
descendre,  afin  de  nous  couper  le  chemin  et  nous  envelopper 
de  tous  côtés  ;  ceux  qui  étaient  à  terre  allaient  et  venaient,  com- 
me pour  commencer  l'attaque.  De  fait,  de  jeunes  hommes  se 
jetèrent  à  l'eau,  pour  venir  saisir  mon  canot;  mais  le  courant 
les  ayant  contraints  de  reprendre  terre,  un  d'eux  nous  jeta  sa 
massue,  qui  passa  par-dessus  nous  sans  nous  frapper.  J'avais 
beau  montrer  le  calumet,  et  leur  faire  signe  par  gestes  que  nous 
ne  venions  pas  en  guerre,  l'alarme  continuait  toujours,  et  l'on 
se  préparait  déjà  à  nous  percer  de  flèches  de  toutes  parts  quand 
Dieu  toucha  soudain  le  cœur  des  vieillards  qui  étaient  sur  le 
bord  de  l'eau,  sans  doute  par  la  vue  de  notre  calumet  qu'ils  n'a- 
vaient pas  bien  reconnu  de  loin;  mais  comme  je  ne  cessais  de 


(1)  Jolliet  écrit  Anetihigaméa,  et  indique  cette  bourgade  comme  étant  située  sur 
la  rive  droite  du  Mississipi,  à  peu  près  où  se  trouve  aujourd'hui  la  petite  ville  de 
Helena,  dans  l'Etat  de  l'Arkansas. 
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le  faire  paraître,  ils  en  furent  touchés,  arrêtant  l'ardeur  de  leur 
jeunesse,  et  même  deux  de  ces  anciens  ayant  jeté  dans  notre 
canot,  comme  à  nos  pieds,  leurs  arcs  et  leurs  carquois  pour 
nous  mettre  en  assurance,  ils  y  entrèrent  et  nous  firent  appro- 
cher de  terre,  oii  nous  débarquâmes  non  pas  sans  crainte  de 
notre  part.  Il  fallut  au  commencement  parler  par  gestes,  parce 
que  personne  n'entendait  rien  des  six  langues  que  je  savais;  il 
sa  trouva  enfin  un  vieillard  qui  parlait  un  peu  l'illinois. 

"  Nous  leur  fîmes  paraître  par  nos  présents  que  nous  allions 
à  la  mer;  ils  entendirent  bien  ce  que  nous  voulions  dire,  mais 
je  ne  sais  s'ils  conçurent  ce  que  je  leur  dis  de  Dieu  et  des  choses 
du  salut;  c'est  une  semence  jetée  en  terre  qui  fructifiera  en  son 
temps.  Nous  n'eûmes  point  d'autre  réponse,  sinon  que  nous 
apprendrions  tout  ce  que  nous  désirions  d'un  autre  grand  vil- 
lage nommé  Akansea,  qui  n'était  qu'à  huit  ou  dix  lieues  plus 
bas.  Ils  nous  présentèrent  de  la  sagamité  et  du  poisson,  et  nous 
passâmes  la  nuit  chez  eux  avec  assez  d'inquiétude. 

Halte  d'Akanséa. 

"  Nous  nous  embarquâmes  le  lendemain  de  grand  matin  avec 
notre  interprète;  (^)  un  canot  où  étaient  dix  sauvages  allait  un 
peu  devant  nous;  étant  arrivés  à  une  demi-lieue  des  Akanséas, 
nous  vîmes  paraître  deux  canots  qui  venaient  au  devant  de 
nous.  Celui  qui  y  commandait  était  debout,  tenant  en  main  le 
calumet,  avec  lequel  il  faisait  plusieurs  gestes,  selon  la  coutu- 
me du  pays.  Il  vint  nous  joindre  en  chantant  assez  agréable- 
ment, et  nous  donna  à  fumer  ;  après  quoi  il  nous  présenta  de  la 
sagamité  et  du  pain  fait  de  blé  d'Inde,  dont  nous  mangeâmes 
vin  peu.  Ensuite  il  prit  le  devant,  nous  ayant  fait  signe  de  venir 
doucement  après  lui;  on  nous  avait  préparé  une  place  sous  l'é- 
chafaud  du  chef  des  guerriers.     Elle  était  propre  et  tapissée  de 


(1)  Jolliet,  Marquette,  les  cinq  canotiers,  le  jeune  esclave  donné  par  le  grand  chef 
des  Peouareas  et  enfin  l'interprète  de  Mitchigamea  prirent  ainsi  place  dans  les  deux 
canots,  que  les  sauvages  trouvaient  petits,  mais  qui  ne  l'étaient  que  par  comparai- 
son. 
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belles  nattes  de  jonc,  sur  lesquelles  on  nous  fit  asseoir,  ayant 
autour  de  nous  les  anciens,  qui  étaient  plus  proches  après  les 
guerriers,  et  enfin  tout  le  peuple  en  foule.  Nous  trouvâmes  là 
p^r  bonheur  un  jeune  homme  qui  entendait  l'illinois  beaucoup 
mieux  que  l'interprète  que  nous  avions  amené  de  Mitchigamea. 
Ce  fut  par  son  moyen  que  je  parlai  d'abord  à  toute  cette  assem- 
blée par  les  présents  ordinaires;  ils  admiraient  ce  que  je  leur  di- 
sais de  Dieu  et  des  mystères  de  notre  sainte  Foi;  ils  faisaient 
paraître  un  grand  désir  de  me  retenir  avec  eux  pour  les  pouvoir 
instruire. 

"  Nous  leur  demandâmes  ce  qu'ils  savaient  de  la  mer  ;  ils  ré- 
pondirent que  nous  n'en  étions  qu'à  dix  journées,  que  nous  au- 
rions pu  faire  ce  chemin  en  cinq  jours;  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  les  nations  qui  l'habitaient,  à  cause  que  leurs  ennemis  les 
empêchaient  d'avoir  commerce  avec  ces  Européens;  que  les 
haches,  couteaux  et  rassades  que  nous  voyions,  leur  étaient 
vendus  en  partie  par  des  nations  de  l'est  et  en  partie  par  une 
bourgade  d'Illinois,  placée  à  l'ouest,  à  quatre  journées  de  là; 
que  ces  sauvages  que  nous  avions  rencontrés,  qui  avaient  des 
fi'Sils,  étaient  leurs  ennemis,  lesquels  leur  fermaient  le  passage 
de  la  mer  et  les  empêchaient  d'avoir  connaissance  des  Euro- 
péens, et  d'avoir  avec  eux  aucun  commerce;  qu'au  reste  nous 
nous  exposions  beaucoup  de  passer  plus  outre,  à  cause  des  cour- 
ses continuelles  que  leurs  ennemis  font  sur  la  rivière,  qui,  ayant 
des  fusils  et  étant  bien  aguerris,  nous  ne  pouvions  pas  sans  dan- 
ger évident  avancer  sur  cette  rivière  qu'ils  occupent  continuel- 
lement. 

"  Pendant  cet  entretien,  on  nous  apportait  continuellement 
à  manger  dans  de  grands  plats  de  bois,  tantôt  de  la  sagamité, 
tantôt  du  blé  entier,  tantôt  d'un  morceau  de  chien;  toute  la 
journée  se  passa  en  festins." 

Comme  chez  toutes  les  nations  qui  habitaient  les  bords  du 
Mississipi,  les  hommes  d'Akanséa  vivaient  sans  nul  souci  de  se 
vêtir.  Ils  avaient  les  cheveux  courts  et  portaient  de  la  rassade 
aux  oreilles.  Les  femmes  étaient  vêtues  de  ''  méchantes  peaux  " 
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et  tenaient  leurs  cheveux  noués  en  deux  tresses  rejetées  en  ar- 
rière des  oreilles.  La  langue  des  Akanséas  était  d'une  difficulté 
extrême. 

Sur  le  soir,  dit  le  narrateur,  ''  les  anciens  firent  un  conseil 
secret,  dans  le  dessein  que  quelques-uns  avaient  de  nous  casser 
la  tête  pour  nous  piller;  mais  le  chef  rompit  toutes  ces  menées. 
Nous  ayant  envoyé  quérir,  pour  marque  de  parfaite  assurance, 
il  dansa  le  calumet  devant  nous,  de  la  façon  que  j'ai  décrite  ci- 
dessus,  et,  pour  nous  ôter  toute  crainte,  il  m'en  fit  présent." 

La  bourgade  d'Akanséa  était  située  sur  la  rive  gauche  (est) 
du  Mississipi,  presque  en  face  du  confluent  du  Mississipi  et  de 
TArkansas,  —  un  peu  plus  au  nord. 

Dans  la  première  carte  de  son  voyage  rédigée  en  1674,  Jol- 
Het  donne  à  la  rivière  Arkansas  le  nom  de  rivière  Basire,  d'a- 
près le  nom  du  sieur  Charles  Basire,  receveur-général  des  droits 
du  roi  à  Québec.  (^) 

Ferdinand  de  Soto  vint  expirer  sur  la  rive  ouest  du  Mississi- 
pi, un  peu  au-dessus  du  confluent  de  TArkansas  et  de  la  grande 
rivière;  voilà  pourquoi  on  pourrait  prétendre  que  Jolliet  et 
Marquette  ne  sont  les  découvreurs  que  du  Haut  Mississipi  et  du 
pays  des  Illinois.  Cependant,  les  renseignements  donnés  par 
les  compagnons  de  De  Soto,  relativement  au  Mississipi,  sont 
si  vagues  que  la  plupart  des  historiens  n'y  attachent  guère  d'im- 
portance. D'après  M.  l'abbé  Verreau,  les  Espagnols  n'ont  pas 
plus  découvert  le  Mississipi  avant  Jolliet  que  les  Scandinaves 
n'ont  d^écouvert  l'Amérique  avant  Colomb,  que  les  Bretons  et 
les  Basques  n'ont  découvert  le  golfe  Saint-Laurent  avant  Jac- 
ques Cartier.  Le  savant  abbé  ajoute:  ''Les  droits  de  Jolliet 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  deux  autres  immortels  voyageurs. 
Surtout  ils  ne  sauraient  être  contestés  par  une  nation  dont  le 
premier  soin  était  de  dérober  soigneusement  ses  moindres  dé- 
couvertes à  la  connaissance  pubhque."    Les  voyageurs  qui  don- 


(1)  Le  jeune  explorateur  devait  épouser,  en  1675,  la  belle-sœur  du  receveur-géné- 
ral. Un  romancier  trouverait  là  un  indice,  et  se  demanderait  si  la  douce  image  de 
Claire-Françoise  Bissot  n'accompagna  pas  le  héros  québecquois  dans  tout  son  loin- 
tain voyage. 
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nent  des  récits  circonstanciés  de  leurs  explorations;  qui,  au 
moyen  de  cartes  à  indications  nettes  et  précises,  font  connaître 
au  monde  civilisé  les  pays  jusque-là  inconnus  qu'ils  ont  tra- 
versés, voi'là  les  véritabks  "  découvreurs  "  dont  les  noms 
doivent  être  entourés  de  l'admiration  et  du  respect  de  la  pos- 
térité. De  Soto  a  le  droit  de  figurer  parmi  ces  immortels,  mais 
non  à  cause  du  fait  qu'il  est  venu  mourir  dans  le  voisinage  d'A- 
kanséa.  (^) 

Encore  quelques  jours  de  navigation  et  Jolliet  allait  atteindre 
le  golfe  du  Mexique.  Mais  pourrait-il  bien  se  rendre  jusque-là? 
Les  flibustiers  espagnols  ou  leurs  alliés  sauvages,  très  nombreux 
et  très  habiles  à  se  servir  des  armes  à  feu,  ne  s'empareraient-ils 
pas  des  Français  ou  ne  les  feraient-ils  pas  périr  ?  Les  voyageurs 
avaient  acquis  la  certitude  que  le  Mississipi  ne  se  déchargeait 
ni  dans  la  mer  de  Virginie  ni  dans  celle  de  Californie:  il  ne  fallait 
pas  s'exposer  inutilement  et  risquer  de  frustrer  le  Canada  et  la 
France  des  avantages  de  leurs  découvertes,  des  connaissances 
qu'ils  venaient  d'acquérir.  Jolliet  et  Marquette  tinrent  conseil, 
et,  tout  bien  pesé,  ils  conclurent  qu'il  valait  mieux  ne  pas  pous- 
ser plus  loin,  et  firent  connaître  leur  décision  aux  sauvages. 

Retour. 
Après  une  journée  de  repos,  les  explorateurs  reprirent  leurs 


(1)  Ferdinand  de  Soto  ne  navigua  jamais  sur  le  Mississipi,  sauf  pour  le  traverser, 
en  1541.  Il  arrivait  de  la  Floride  avec  sa  petite  armée,  composée,  au  début,  d'un 
millier  d'hommes.  Il  fit  construire  quatre  bateaux,  presque  aussitôt  démolis,  pour 
traverser  hommes  et  chevaux.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  l'ouest,  cherchant  vaine- 
ment des  mines  d'or  et  d'argent,  et  hiverna  sur  les  bords  de  la  rivière  Arkansas.  Au 
•printemps  de  1542,  la  troupe  reparut  sur  la  rive  droite  (ouest)  du  Mississipi,  où  Soto 
vint  expirer.  Les  Espagnols  craignant  que  les  naturels  du  pays  vinssent  à  profaner 
la  dépouille  de  leur  chef,  lui  donnèrent  la  rivière  même  pour  tombeau.  Ils  abattirent 
un  grand  chêne,  en  coupèrent  un  billot  de  la  longueur  d'un  cercueil,  qu'ils  creusèrent 
et  dans  lequel  ils  placèrent  le  corps  ;  ils  clouèrent  ensuite  un  couvercle  du  même 
bois  non  susceptible  de  flotter.  Après  cela,  un  des  aumôniers  de  la  troupe  récita 
des  prières,  et,  à  la  lueur  des  flambeaux,  on  déposa  le  lourd  cercueil  sur  une  barque 
que  l'on  dirigea  vers  un  endroit,  choisi  la  veille,  où  le  lit  de  la  rivière  avait  plus  de 
cent  pieds  de  profondeur.  C'est  là  que  se  fit  cette  étrange  inhumation.  Dans  la 
pensée  des  Espagnols,  le  corps  de  leur  chef  recevait  une  sépulture  permanente  que 
jamais  rien  ne  pourrait  venir  troubler. 

Akanséa  était  située  un  peu  au  sud-est  de  l'endroit  qui  fut  témoin  de  cette  scène 
dramatique.     Les  canots  de  Jolliet  passèrent-ils  au-dessus  du  cercueil  ? ... 
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embarcations  pour  remonter  le  grand  fleuve.  Ils  quittèrent  les 
Akanséas  le  17  juillet  1673,  juste  un  mois  après  leur  entrée  dans 
le  Mississipi. 

Jolliet  et  ses  compagnons  eurent  quelque  peine  à  refouler  les 
courants.  Ils  éprouvaient  moins  d'appréhension  mais  beau- 
coup plus  de  fatigue  que  pendant  la  descente  de  la  rivière.  Ils 
passèrent  par  les  bourgades  de  Mitchigaméa  et  d'Aganatchi  et 
franchirent  les  confluents  de  l'Ohio  et  du  Missouri  sans  inci- 
dents remarquables. 

Hai,Ti^  de  Péouaréa  (rivière  des  Illinois), 

Au  38e  degré,  ils  quittèrent  le  Mississipi  pour  se  rendre  au 
lac  Missihiganin  (Michigan),  à  Chicagou  (Chicago),  en  passant 
par  la  rivière  des  Illinois.  Ils  ne  revirent  donc  pas  les  Péoiia- 
reas  de  la  rivière  Moïngouena,  qui  leur  avaient  fait  si  bon  ac- 
cueil au  mois  de  juin  précédent,  mais  ils  firent  halte  à  une  autre 
bourgade  habitée  aussi  par  des  Illinois  de  la  famille  des  Peoua- 
réas,  située  probablement  dans  les  environs  de  la  petite  ville  ac- 
tuelle de  Peoria,  dans  l'Etat  de  l'Illinois.  Ils  y  demeurèrent 
trois  jours,  que  le  missionnaire  employa  à  publier  la  Foi  "  dans 
toutes  les  cabanes."  Le  bon  Père  eut  la  consolation  d'y  bapti- 
ser un  enfant  mourant.  Ce  fut,  non  pas  le  plus  extraordinaire, 
mais  le  plus  grand  des  événements  du  voyage. 

Jolliet  donna  son  nom  (Saint-Louis)  à  la  rivière  des  Illinois  ; 
l'année  suivante  cependant  il  substitua  au  nom  de  "  Saint- 
Louis  "  celui  de  "  Divine."  Le  jeune  Québecquois  fut  séduit 
par  l'apparence  du  beau  et  fertile  pays  que  traverse  cette  rivière. 
Voici  ce  qu'il  écrivait  à  ce  sujet,  en  1674,  en  arrivant  à  Québec: 

"  Lorsque,  dans  le  commiencement,  on  nous  parlait  de  ces  ter- 
res sans  arbres,  je  m'imaginais  un  pays  briilé,  où  la  terre  était  si 
chétive  qu'elle  ne  pouvait  rien  produire.  Mais  nous  avons  re- 
marqué le  contraire,  et  il  ne  s'en  peut  trouver  de  meilleure,  ni 
pour  les  blés,  ni  pour  la  vigne,  ni  pour  quelques  fruits  que  ce 
soit. 
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'*  La  rivière  à  qui  nous  avons  donné  le  nom  de  Saint-Louis, 
et  qui  a  sa  source  non  loin  de  l'extrémité  du  lac  des  Illinois, 
m'a  paru  offrir  sur  ses  bords  des  terres  très  belles  et  très  pro- 
pres à  recevoir  des  habitations.  L'endroit  par  lequel,  après  être 
sorti  de  la  rivière,  on  entre  dans  le  lac,  est  une  anse  fort  com- 
mode pour  contenir  des  vaisseaux,  et  les  mettre  à  l'abri  du  vent. 
La  rivière  est  large  et  profonde,  (^)  remplie  de  barbues  et  d'es- 
turgeons; le  gibier  se  trouve  en  abondance  sur  les  rives;  les 
bœufs,  les  vaches,  les  cerfs,  les  coqs-d'Inde,  y  paraissent  beau- 
coup plus  qu'ailleurs.  Pendant  l'espace  de  80  lieues,  je  n'ai 
pas  été  un  quart  d'heure  sans  en  voir.  Il  y  a  des  prairies  de 
trois,  de  six,  de  dix  et  de  vingt  lieues  de  long,  et  de  trois  de  lar- 
ge, environnées  de  forêts  de  même  étendue,  au  delà  desquelles 
les  prairies  recommencent,  en  sorte  qu'il  y  a  autant  de  l'un  que 
de  l'autre.  On  rencontre  quelquefois  des  herbes  fort  basses, 
quelquefois  on  les  voit  hautes  de  cinq  et  six  pieds  ;  le  chanvre 
qui  y  croît  naturellement,  monte  jusqu'à  huit  pieds." 

Jolliet  comprit  tout  l'avantage  que  cette  région  de  l'Illinois 
offrait  à  la  colonisation  et  aux  exploitations  agricoles.  ''  Un  ha- 
bitant, dit-il,  n'emploierait  point  des  dix  années  à  abattre  le  bois 
et  à  le  brtiler;  dès  le  jour  même  de  son  arrivée,  il  mettrait  la 
charrue  en  terre,  et  s'il  n'avait  pas  de  boeufs  de  France,  il  se 
servirait  de  ceux  du  pays  ou  de  ces  animaux  qu'ont  les  Sauva- 
ges de  l'Ouest,  sur  lesquels  ils  se  font  porter  comme  nous  sur 
nos  chevaux.  Après  la  semence  de  toutes  sortes  de  grains,  les 
nouveaux  colons  pourraient  s'appliquer  à  planter  de  la  vigne  et 
à  enter  des  arbres  fruitiers,  à  passer  des  peaux  de  bœufs  dont  ils 
se  feraient  des  étoffes  beaucoup  plus  fines  que  celles  que  nous 
apportons  de  France:  ainsi  ils  trouveraient  de  quoi  se  nourrir 
et  se  vêtir;  rien  ne  manquerait  que  le  sel,  mais  il  ne  serait  pas 


(1)  "Le  cours  de  la  rivière  des  Illinois,  dont  le  sieur  Jolliet  fait  une  si  belle  des- 
cription, est  de  305  milles  américains,  depuis  son  embouchure  dans  le  Mississipi 
jusqu'à  sa  source,  près  de  Chicago,  à  l'extrémité  méridionale  du  lac  Michigan.  Sur 
ses  bords  était  autrefois  le  fort  Saint-Louis,  qui  restait  comme  souvenir  du  nom  que 
Jolliet  avait  d'abord  donné  à  cette  rivière.  "—Note  du  Père  Félix  Martin. 

Octobre. -1900.  19 
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difficile,  avec  un  peu  de  prévoyance,  d'obvier  à  cet  inconvé- 
nient." 0) 

Marquette  ne  fut  pas  moins  enchanté  que  son  compagnon 
du  pays  arrosé  par  la  rivière  des  Illinois.  Il  écrit  :  ''  Nous  n'a- 
vons rien  vu  de  semblable'  à  cette  rivière  où  nous  entrons,  pour 
la  bonté  des  terres,  des  prairies,  des  bois,  des  bœufs,  des  cerfs, 
des  chevreuils,  des  chats  sauvages,  des  outardes,  des  cygnes, 
des  canards,  des  perroquets,  et  même  des  castors;  il  y  a  quan- 
tité de  petits  lacs  et  de  petites  rivières.  Celle  sur  laquelle  nous 
naviguons  est  large,  profonde,  paisible,  pendant  soixante-cinq 
lieues;  le  printemps  et  une  partie  de  Tété,  on  ne  fait  de  trans- 
ports que  pendant  une  demi-lieue." 

Le  bon  Père  parle  ensuite  de  la  bourgade  de  Kaskaskia,  où  il 
devait  revenir,  et  qui  fut  le  dernier  théâtre  de  son  zèle  aposto- 
lique. "  Nous  y  trouvâmes,  dit-il,  une  bourgade  d'IUinois 
nommée  Kaskaskia,  composée  de  soixante-q.uatorze  cabanes.  Ils 
nous  y  ont  très  bien  reçus,  et  ils  m'ont  obligé  de  leur  promettre 
que  je  retournerais  pour  les  instruire." 

Le  Père  Marquette,  qui  avait  donné  au  Mississipi  le  nom  de 
Conception,  donna  le  même  nom  à  la  mission  de  Kaskaskia, 
qu'il  vint  fonder  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1675,  et  il 
accomplit  ainsi  le  vœu  qu'il  avait  fait  au  début  de  son  voyage 
de  1673. 

Quelques  Illinois  de  Kaskaskia  accompagnèrent  Marquette 
et  Jolliet  jusqu'au  lac  des  lUinois  ou  Michigan.  Ils  firent  en- 
semble le  portage  qui  séparait  la  rivière  des  Plaines  (une  des 
sources  de  la  rivière  des  Illinois)  de  la  petite  rivière  de  Chicago. 

Avant  d'atteindre  le  lac,  Jolliet  remarqua  à  sa  droite  un  mont 
isolé  auquel  il  donna  le  nom  de  "  Mont  Jolliet,"  qu'il  porte  en- 
core aujourd'hui.  M.  Justin  Winsor  signale  ce  fait  dans  les 
termes  suivants  :  "  Sur  la  rive  ouest  de  l'un  des  tributaires  de  la 


(1)  Archives  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris. 

Le  Père  Allouez,  qui  se  trouvait  au  pays  des  Illinois  en  1677,  dit  qu'il  y 
compta  42  espèces  de  fruits  "qui  sont  tous  excellents,"  22  sortes  d'animaux  à 
fourrure,  et  "40  sortes  de  gibier  et  d'oiseaux." 
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rivière  des  Illinois,  —  la  rivière  des  Plaines,  —  se  dresse,  dans 
la  prairie,  un  monticule  d'aspect  particulier,  formé  de  terre 
glaise,  de  sable  et  de  gravier,  —  monument  solitaire  qui  a  ré- 
sisté au  travail  d'érosion  d'un  âge  géologique  antérieur.  C'était 
un  lieu  de  reconnaissance  célèbre  pour  les  Indiens  en  temps  de 
chasse  et  pour  les  voyageurs  français  dans  leurs  expéditions  de 
traitants.  L'aspect  de  ce  monticule  impressionna  Jolliet,  qui 
lui  donna  son  nom,  conservé  jusqu'à  nos  jours,  tandis  que  tou- 
tes les  autres  désignations  indiquées  sur  sa  carte  ont  été  ou- 
bliées. Le  mont  Jolliet  a  à  peu  près  60  pieds  d'élévation;  son 
sommet  mesure  225  pieds  de  largeur  par  1300  pieds  de  lon- 
gueur. Il  est  situé  à  40  milles  au  sud-ouest  de  Chicago,  dans 
les  environs  de  la  ville  de  Jolliet,  Illinois."  (^) 

Nos  explorateurs  furent  frappés  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  pouvait,  au  moyen  d'une  faible  saignée,  faire  communiquer 
les  eaux  du  lac  Michigan  avec  celles  de  la  rivière  des  Illinois  et 
du  Mississipi.  Le  Père  d'Ablon,  à  qui  Jolliet  fit  le  récit  de  son 
voyage  à  son  arrivée  à  Québec,  en  1674,  écrivit  à  la  date  du 
1er  août  de  la  même  année,dans  sa  "  Relation  de  la  découverte 
de  la  Mer  du  Sud  "  : .  .  .  "La  quatrième  remarque  concerne  un 
avantage  bien  considérable,  et  qu'on  aura  peut-être  peine  à 
croire:  c'est  que  nous  pourrions  assez  aisément  aller  jusqu'à 
la  Floride  en  barque,  et  par  une  fort  belle  navigation.  Il  n'y 
aurait  qu'une  saignée  à  faire  en  coupant  une  demi-lieue  de 
prairie  seulement,  pour  passer  du  lac  des  Illinois  (Michigan) 
dans  la  rivière  de  Saint-Louis  (des  Illinois).  Voici  la  route 
qu'on  tiendrait:  la  barque  devrait  se  faire  dans  le  lac  Erié,  qui 
est  proche  du  lac  Ontario;  elle  passerait  aisément  du  lac  Erié 
dans  le  lac  Huron,  d'où  elle  entrerait  dans  le  lac  des  Illinois. 
On  ferait  à  l'extrémité  de  ce  lac  la  tranchée  ou  le  canal 
dont  j'ai  parlé,  pour  avoir  passage  dans  la  rivière  Saint-Louis, 
oui  se  décharge  dans  le  Mississipi.  La  barque  ainsi  entrée  dans 
le  fleuve,  naviguerait  facilement  jusqu'au  golfe  du  Mexique.  .  . 


(1)  Narrative  and  Critical  History  of  America,  vol.  IV,  page  179. 
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Même  sans  une  chute  d'eau  qui  sépare  le  lac  Erié  d'avec  l'On- 
tario, une  barque  construite  à  Catarakoui  pourrait  aller  jusqu'à 
la  Floride,  par  les  routes  dont  je  viens  de  parler." 

Le. dix-neuvième  siècle  a  réalisé  le  rêve  des  premiers  explor- 
rateurs,  et  il  a  fait  plus  encore.  En  1848,  la  "  saignée  "  qui  de- 
vait faire  communiquer  les  eaux  du  lac  Michigan  avec  celles  de 
la  rivière  des  Illinois  a  été  pratiquée;  et  le  2  janvier  1900,  un 
nouveau  canal  de  douze  lieues  de  longueur,  par  cent  pieds  de 
largeur  et  quatorze  de  profondeur,  a  été  ouvert  à  la  circulation 
des  vaisseaux  entre  Chicago,  la  métropole  commerciale  de  l'Ou- 
est, et  la  florissante  cité  de  Jolliet,  dans  l'Etat  de  l'Illinois. 

Grâce  aux  canaux  du  Saint-Laurent  et  des  grands  lacs,  les 
villes  de  Québec  et  de  la  Nouvelle-Orléans  se  trouvent  mainte- 
nant reliées  par  un  système  de  navigation  intérieure  non-inter- 
rompue.  Les  fameuses  ''  caravelles  "  parties  d'Espagne  pour 
venir  faire  honneur  au  génie  américain,  à  l'exposition  Colom- 
bienne de  Chicago,  en  1893,  auraient  pu  se  rendre  à  destination 
par  la  route  du  Mississipi,  au  lieu  de  suivre  la  route  du  Saint- 
Laurent,  si  le  nouveau  ''  canal  de  drainage  "  de  Chicago  —  que 
l'on  dit  plus  considérable  que  le  canal  de  Suez  —  tût  été  alors 
construit. 

Le  régime  du  fleuve  Saint-Laurent  se  trouve-t-il  affecté  par 
ces  grands  travaux  de  canalisation?  Indubitablement;  et  si  le 
projet  de  construire  un  canal  entre  Oswégo  et  Albany  est  un^ 
jour  réalisé,  on  peut  s'attendre  à  de  graves  modifications  dont 
le  port  de  Montréal  aura  particulièrement  à  souffrir. 

ê>t^xQût    &aanon. 

(A  suivre) 


L'OUBLIE 

LES  COLONS  DE  VILLE-MARIE 


(Suite) 


—  Est-ce  bien  vrai  que  sa  blessure  n'est  rien  ?  deraan- 
da-t-elle  d'une  voix  mal  assurée. 

— Une  simple  entaille,  dit  le  docteur  Bouchard  ;  mais? 
à  première  vue, 
cela  m'a  paru 
terrible.  Le  pau- 
vre major  était 
tout  en  sang. . . 
Il  me  dit  :  Je 
vous  assure  que 
j'ai  bien  failli 
mériter  le  nom 
de  Crâne  san- 
glant. 

—  Comment 
a-t-il   pu  se   dé- 
gager ?  demanda  "  ' 
Elisabeth  toute  frémissante. 

— Comment  ^  Mais  en  serrant  la 
gorge  de  l'Iroquois  qui  l'avait  ren- 
versé. . .  J'aurais  bien  voulu  l'étran- 
gler tout  à  fait,  nous  disait-il  pendant  le  pansement;  mais, 
à  ses  bariolages  et  à  ses  plumeaux,  j'avais  reconnu  un 
chef,  et  j'ai  pensé  à  cette  pauvre  petite  qu'il  faut  rache- 
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ter  si  elle  vit  encore...  Dans  les  plus   grands  périls,  il 
garde  tout  son  sang-froid,  toute  sa  présence  d'esprit. 

— Je  lui  dois  ma  délivrance,  dit  Mlle  Moyen,  joignant 
les  mains  avec  transport. 

— Nous  lui  devons  tous  la  vie. . .  C'est  le  grand  défen- 
seur de  Ville-Marie,  répliqua  paisiblement  Jeanne  Mance, 
qui  avait  fini  sa  tâche  et  promenait  le  peigne  dans  la 
splendide  chevelure  de  la  jeune  fille. 

— Avez-vous  jamais  vu  un  combat,  Mademoiselle  ? 
demanda  Elisabeth,  après  l'avoir  remerciée. 

— Un  combat  !  Mais,  chère  enfant,  nous  sommes  sur  un 
champ  de  bataille.  Il  y  a  quatre  ans,  j'ai  vu  le  major,  avec 
un  petit  bataillon  de  treize  hommes,  défendre  l'hôpital 
contre  au  moins  deux  cents  Iroquois. . .  depuis  six  heures 
du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir. .  .  Les  sauvages  l'ap- 
pellent le  Diahle  hlanc,  et  vraiment  son  audace,  son 
adresse  à  manier  ses  armes  semblent  surnaturelles.  M.  de 
Maisonneuve  dit  qu'il  a  l'élan,  la  première  des  qualités 
militaires. 

— Tl  a  aussi  une  grande  bonté,  dit  Elisabeth,  qui 
avait  écouté  avec  un  bonheur  étrange. 

— Oui,  il  est  bon,  dit  Mlle  Mance,  sans  remarquer  l'ef- 
fet que  l'éloge  de  Lambert  Closse  produisait  sur  l'enfant. 
Comme  tous  les  sauvages,  les  Iroquois  emportent  d'ordi- 
naire leurs  blessés  et  leurs  morts,  mais  il  arrive  souvent 
qu'ils  n'y  peuvent  suffire.  Alors,  au  risque  de  sa  vie,  le 
major  m'apporte  ceux  qui  respirent  encore. . . 

— Les  colons  de  Ville-Marie  sont  bien  généreux,  mur- 
mura la  jeune  fille. 

— Oui,  ce  ne  sont  pas  des  chrétiens  à  fleur  de  peau.  . . 
On  veut  faire  revivre  à  Montréal  la  charité,  la  pureté  de 
la  primitive  Eglise. . .  L'on  n'y  songe  qu'à  faire  des  folies 
pour  Dieu  ;  et  lorsqu'on  reproche  au  major  de  tant  s'ex- 
poser, il  répond  :  Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  combattre 
et  mourir  pour  Dieu. 
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Elisabeth  avait  Tâme  haute  et  noble.  Malgré  son  ex- 
trême jeunesse,  elle  était  capable  d'apprécier  cette  parole. 
Mais  sans  qu'elle  sût  pourquoi,  elle  sentit  sa  joie  se  fon- 
dre subitement,  lui  laissant  un  froid  douloureux  autour  du 
cœur. 


Sur  le  doux  visage  d'Elisabeth,  il  n'y  avait  plus  trace 
des  piqûres  des  moustiques.  La  peau  avait  repris  sa 
finesse,  sa  blancheur  nacrée,  et  la  robe  noire  que  l'orpheline 
portait  faisait  ressortir  sa  fraîche  pâleur.  Si  Elisabeth 
n'avait  pas  la  beauté  régulière,  elle  avait  la  grâce,  le 
charme  ;  et  la  tristesse  qui  voilait  les  premiers  rayonne- 
ments de  sa  jeunesse  la  rendait  singulièrement  intéres- 
sante : 

— Il  me  semble  que  je  l'aime  chaque  jour  davantage, 
disait  Mlle  Mance  à  sa  courageuse  Geneviève. 

— C'est  comme  moi,  répondait  la  bonne  (ille.  Elle  est 
si  seule  au  monde,  la  pauvre  enfant,  et  la  jeunesse  c'est 
si  beau. .  .  Puis  cette  petite  a  des  yeux  comme  je  les  aime 
. . .  .des  yeux  de  velours  avec  du  feu  au  fond. 

— Pourvu  que  vivre  à  Montréal  ne  l'effraye  pas  trop, 
murmura  Mlle  Mance.  Pour  une  enfant  de  son  âge,  c'est 
une  triste,  une  terrible  vie. 

C'était  vrai.  Pourtant  la  Notre-Dame  appareilla  pour 
Québec,  et  Mlle  Moyen  ne  songea  qu'à  écrire  à  la  mère 
de  l'Incarnation. 

Elle  ne  le  fit  pas  sans  verser  des  larmes.  Peu  de  semai- 
nes s'étaient  écoulées,  depuis  sa  sortie  des  Ursulines;  mais 
il  lui  semblait  que  des  années  avaient  passé  sur  sa  tête. 
Le  malheur  l'avait  soudainement  mûrie,  et  sa  lettre  le 
prouvait. 

"  Très  honorée  mère,  disait-elle,  votre  tristesse  a  été 
grande,  j'en  suis  sûre,  lorsque  vous  avez  appris  la  terrible 
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mort  de  mes  parents  Ah  !  chère  mère,  l'affreux  souvenir  ! 
et  comment  vous  dire  mon  horreur,  quand  je  me  vis  en- 
traîner parées  cruelles  mains,  encore  dégouttantes  du  sang 
des  miens.  Dans  mon  désespoir  j'aurais  voulu  que  la 
terre  m'engloutît.  Je  regrettais  de  n'avoir  pas  péri  avec 
ma  famille,  et  je  suppliais  la  sainte  Vierge  de  m'envoyer 
la  mort.  Elle  a  eu  pitié  de  moi.  Les  Iroquois,  qui  se  plai- 
sent à  torturer  même  les  petits  enfants,  ne  m'ont  fait  au- 
cun mal  ;  et  les  Français  de  Ville-Marie  m'ont  rachetée. 

"  Je  suis  à  l'hôpital.  Tout  le  monde  me  traite  avec  une 
bonté  extrême  ;  et,  je  ne  sais  comment,  malgré  ma  tristesse, 
je  ne  me  sens  plus  mortellement  désolée  :  je  ne  sens  plus 
ce  poids  qui  m'oppressait.  Je  vais  vivre,  et  bien  que  j'aie 
tout  perdu,  je  ne  m'inquiète  pas  de  ce  que  je  deviendrai  ; 
j'aime  le  milieu  oii  la  Providence  m'a  jetée. 

"  Nous  sommes  toujours  en  péril.  Ce  poste,  sans  cesse 
attaqué,  ne  se  soutient  que  par  Une  sorte  de  miracle.  Ce 
serait  à  mourir  de  frayeur,  sans  la  foi  des  colons  qui  sem- 
blent voir  les  mains  protectrices  de  la  Vierge  étendues 
sur  eux.  Ah,  que  vous  les  admireriez  !  C'est  une  colonie 
d'apôtres,  de  héros  qui  semble  une  seule  famille.  Rien 
ne  ferme  à  clef  dans  les  maisons.  Entre  eux  tout  est  com- 
mun. Ils  vivent  comme  les  fidèles  de  la  primitive  Eglise 
vivaient,  en  attendant  l'heure  du  martyre. 

^'MlleMance  me  parle  souvent,  de  vous.  C'est  une  chose 
ravissante  de  la  voir  auprès  des  malades.  Il  me  semble 
qu'elle  est,  comme  serait  une  âme  bien  heureuse  qui  vien- 
drait habiter  un  corps  mortel;  et  quand  je  lui  demande 
comment  elle  peut  être  toujours  sereine,  elle  me  répond  : 

"  Pourquoi  serais-je  triste,  quand  chaque  pas  me  rappro- 
che du  ciel  ? 

''  Chère  et  vénérée  mère,  je  sais  bien  que  vous  n'oubliez 
pas  mes  parents,  je  sais  bien  que  votre  prière  me  suit  par- 
tout. Mais  daignez  me  l'écrire.  Si  vous  saviez  quelles 
cruelles  inquiétudes  me  torturent  souvent." 
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Cette  lettre  combla  de  joie  la  mère  de  l'Incarnation. 
Elle  y  répondit  longuement,  affectueusement.  "  Je  vois 
avec  bonheur,  disait-elle,  en  terminant,  que  vous  ne  vous 
inquiétez  pas  de  l'avenir,  bien  que  vous  ayez  tout  per- 
du, comme  nous  disons  dans  le  langage  de  la  terre.  Cul- 
tivez cette  généreuse  disposition.  Fiez-vous  à  Dieu.  Il 
saura  vous  donner  ce  qu'il  vous  faut.  On  l'oblige  quand 
on  se  jette  avec  confiance  dans  ses  bras.  Faut-il  vous  dire 
de  vous  dévouer  au  soin  des  blessés  ?  C'est  l'oeuvre  que 
Dieu  met  sur  votre  chemin.  Puisqu'il  l'y  met,  c'est 
qu'il  veut  qu'elle  soit  vôtre. 

"  Ces  merveilleuses  fleurs  de  courage,  de  générosité  que 
vous  avez  sous  les  yeux,  et  qui  vous  charment  et  vous 
éblouissent,  ont  toutes  une  même  tige,  l'amour  de  Dieu. 
Vous  avez  le  bonheur  de  vivre  parmi  des  saints.  Rien 
n'est  plus  fortifiant,  plus  salutaire  :  car  rien  n'apprend 
mieux  à  connaître  Dieu.  Si  nous  connaissions  Dieu  comme 
les  anges,  disait  saint  François  d'Assise,  nous  l'aimerions 
comme  eux." 

Ce  qu'Elisabeth  disait  de  son  état  d'âme  avait  fait  son- 
ger la  grande  religieuse  et  lui  semblait  étrange,  car  elle 
avait  deviné  la  sensibilité  profonde  de  l'enfant. 

Pourtant,  Mlle  Moyen  avait  été  sincère  ;  malgré  les 
cruels  souvenirs,  malgré  les  angoisses  de  chaque  jour,  elle 
ne  se  trouvait  pas  malheureuse.  Dans  ses  beaux  yeux 
d'enfant  grave,  il  y  avait  bien  encore  souvent  une  déchi- 
rante expression,  mais  un  flot  extraordinaire  de  cet  âge 
de  jeunesse  avait  emporté  le  poids  qui  l'étouffait. 

A  une  sorte  d'anéantissement  avait  succédé  une  vie  ar- 
dente, une  douceur  à  la  fois  délicieuse  et  poignante. 

Elle  n'avait  plus  guère  souci  de  sa  sûreté  personnelle. 
Si  le  sinistre  tocsin,  les  coups  de  feu,  les  hurlements  féro- 
ces la  faisaient  passer  par  une  sorte  d'agonie,  c'est  qu'une 
autre  vie,  sans  cesse  exposée,  lui  était  devenue  infini- 
ment plus  chère  que  la  sienne. 
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Ces  alarmes  et  ce  qu'elle  entendait  chaque  jour  racon- 
ter fortifiaient  et  exaltaient  le  sentiment  que  le  héros  de 
Ville-Marie  lui  avait  inspiré.  Elle  en  ignorait  le  nom, 
elle  n'y  voyait  que  de  la  reconnaissance,  de  l'admiration 
.  .  Lambert  Closse  lui  apparaissait  tellement  au-dessus 
d'elle  que  la  pensée  la  plus  lointaine  d'en  être  aimée  un 
jour  ne  pouvait  lui  venir.  Mais  lorsqu'elle  entendait  pro- 
noncer son  nom,  le  soleil  lui  semblait  verser  une  plus 
belle  lumière. 

Ah  !  l'automne  pouvait  assombrir  le  ciel,  dépouiller  la  fo- 
rêt et  emporter  les  feuilles  avec  de  longs  gémissements, 
que  lui  importait  ?  Elle  avait  en  elle  ce  qui  peut  tout 
colorer,  tout  adoucir,  tout  enchanter. 

Elisabeth  s'étonnait  parfois  de  se  sentir  si  vivante,  si 
vibrante. 

Elle  ne  pouvait  s'expliquer  tout  à  fait  ce  changement; 
et  Mlle  Mance,  qu'elle  avait  interrogée  là-dessus,  après 
l'avoir  un  peu  regardée,  lui  avait  répondu  par  ce  mot  d'un 
grand  saint  : 

"  Il  suffit  d'un  rayon  de  lumière  pour  dissiper  bien  des 
ténèbres.  " 

Mlle  Mance  jugeait  sagement  quelques  distractions 
absolument  nécessaires  à  cette  fillette  de  quinze  ans  ;  et 
lorsqu'elle  pouvait  la  faire  accompagner  par  quelqu'un 
sur  qui  elle  pût  compter,  elle  l'envoyait  se  promener  à  la 
Pointe.  Pour  l'enfant  séquestrée  ces  promenades  étaient 
une  grande  joie.  Bien  volontiers,  elle  serait  restée  des 
heures  entières  sur  la  grève,  à  aller  et  venir,  à  regarder 
les  algues,  les  herbes,  les  branches  que  la  vague  lui  appor- 
tait. . .  "  C'est  que  je  suis  une  pauvre  petite  épave,  "  disait- 
elle,  pour  expliquer  ce  goût;  et,  en  elle-même,  elle  ajou- 
tait. .  .  "Une  branche  brisée,  jetée  ici  par  le  flot,  qui  y 
prendrait  à  l'instant  racine  et  sentirait  la  sève  courir 
dans  toutes  ses  fibres,  serait  ma  fidèle  image." 
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Cela  la  faisait  rêver  ;  mais  elle  finissait  par  se  dire  naï- 
veraent  :  '*  La  Vierge  Marie  a  fait  pour  moi  un  miracle.  " 

Cette  pensée  de  la  Vierge  animait  tout,  éclairait  tout  à 
Ville-Marie.  L'héroïsme  opiniâtre  se  fondait  dans  son 
culte.  L'image  de  Marie  était  brodée  sur  le  drapeau;  elle 
brillait  sur  le  mur  de  chaque  maison,  comme  une  étoile  ; 
et,  grâce  à  elle,  une  sorte  de  paix  planait  au-dessus  de 
toutes  les  angoisses. 

Les  massacres,  les  incendies,  toutes  les  horreurs  sans 
nom  commises  par  les  Iroquois  chassaient  bien  loin  toute 
sécurité.  On  vivait  en  plein  cannibalisme  à  Ville-Marie  ; 
mais  jamais  population  ne  fut  plus  pénétrée  de  l'idée  cé- 
leste. Quand  la  nuit  descendait  sur  le  précaire  établisse- 
ment, les  têtes  glorieuses  et  les  têtes  obscures  se  cour- 
baient devant  l'image  de  l'invisible  Protectrice  ;  et  comme 
tous  ignoraient  s'ils  reverraient  la  lumière,  tous  récitaient 
les  litanies  des  agonisants. 

Temps  de  ferveur  et  de  périls  étranges,  où  chacun,  trem- 
blant pour  ceux  qu'il  aimait  le  plus,  répétait  chaque  soir  : 

"  Je  vous  recommande  à  Dieu  tout-puissant  afin  qu'après 
avoir  payé  par  vot^'e  mort  la  dette  commune  de  la  nature 
humaine  vous  retourniez  à  votre  Créateur. .  .  Que  Jésus- 
Christ,  crucifié  pour  vous,  vous  délivre  de  vos  souffrances, 
qu'il  vous  délivre  de  l'éternelle  mort,  lui  qui,  pour  vous, 
a  daigné  mourir  "... 

A  l'hôpital,  c'était  ordinairement  Mlle  Mance  qui  récitait 
la  recommandation  de  l'âme.  La  sublime  prière  la  laissait 
baignée  de  fraîcheur  et  de  sérénité,  disait-elle  ;  mais  Elisa- 
beth ne  pouvait  l'entendre  sans  une  solennelle  et  pénible 
émotion.  Une  fois  dans  sa  petite  chambre,  à  genoux  à  côté 
de  son  lit,  elle  prolongeait  sa  prière.  Avec  des  instances 
extrêmes,  elle  suppliait  la  Vierge  de  garder  celui  qui  s'ex- 
posait sans  cesse  pour  le  salut  de  tous  ;  et  ce  n'était  qu'après 
l'avoir  mille  et  mille  fois  remis  entre  les  mains  tendres  et 
puissantes  de  Marie,  qu'elle  parvenait  à  s'endormir. 
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VI 

Quelques  semaines  s'étaient  écoulées.  Déjà  les  bois  jau- 
nis s'éclaircissaient  chaque  jour.  Les  colons  semblaient 
tranquilles,  pleins  d'espérance  ;  mais  dans  le  cœur  des 
plus  confiants,  il  y  avait  bien  des  angoisses  cachées. 

Ville-Marie  avait  été  une  inspiration  de  la  foi. .  .  elle 
avait  été  fondée  par  des  catholiques  ardents,  passionnés. 
Malgré  les  frais  presque  infinis  que  l'œuvre  entraînait, 
ni  le  roi,  ni  le  clergé,  ni  le  peuple  n'avaient  été  appelés 
à  y  contribuer  ;  et  pas  un 
des  associés  de  Notre- 
Dame  de  Mont- 
réal n'avait 
retiré  du  Ca- 
nada une  seule 
obole. 

Jamais  le  -"'^Z^': 
désintéresse- 
ment n'a  été  porté 
plus  loin  ;  mais  il  fal- 
lait réchauffer  cet 
admirable  zèle,  et 
M.  de  Maisonneuve 
s'était  résolu  à  passer 
en  France. 

Il  avait  nommé  Lambert  Closse  commandant  de  Ville- 
Marie  en  son  absence.  Tous  ses  préparatifs  de  départ 
étaient  faits  ;  et  la  Notre-Dame,  qui  devait  le  conduire  à 
Québec,  mouillée  dans  la  rade,  n'attendait  plus  qu'un  bon 
vent  pour  partir.  Elle  avait  même  levé  l'ancre  ce  jour-là  ; 
mais  le  vent  était  tombé  entièrement,  et  M.  de  Maison- 
neuve  était  descendu  dans  le  canot  de  Lambert  Closse  qui 
s'était  rendu  à  bord.  Ennuyé  d'attendre,  il  s'en  revenait 
avec  lui  coucher  à  terre. 
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Le  jour  allait  finir. 

La  température  un  peu  fraîche  était  pourtant  délicieu- 
se; les  deux  hommes,  au  lieu  de  tirer  droit  au  fort,  se  lais- 
saient bercer  par  le  flot.  Ils  subissaient  le  charme  de 
cette  belle  heure  du  soir  ;  mais  leurs  mousquets  chargés 
reposaient  au  fond  du  canot  et  le  regard  vigilant  du  ma- 
jor interrogeait  souvent  le  rivage. 

Son  front  était  débarrassé  de  la  bandelette  de  toile  ; 
une  ligne  rouge  qui  courait  de  la  tempe  gauche  jusqu'au- 
dessus  de  l'oeil  indiquait  seule  qu'il  avait  failli  être 
scalpé,  et  sa  physionomie  exprimait  la  même  sereine 
énergie. 

Contre  son  habitude,  M.  de  Maisonneuve  était  triste. 

Certes,  il  avait  confiance  en  son  lieutenant,  et  les  san- 
glants fondements  de  Ville-Marie  rayonnaient  à  ses  yeux 
de  clartés  célestes.  Cependant,  à  la  veille  de  partir,  des 
craintes  vagues,  terribles,  et  mille  poignantes  sollicitu- 
des s'éveillaient  en  lui.  Il  sentait,  au  moment  de  s'éloi- 
gner, toute  la  force  des  liens  qui  l'attachaient  à  Mont- 
réal ;  et,  lui  qui  n'outrait  pas  ce  qu'il  ressentait,  qui  ne 
cherchait  jamais  à  attendrir  sur  ce  qu'il  souffrait,  dit  tout 
à  coup  à  Lambert  Closse  : 

•'  Quand  je  pense  que  je.  vais  partir,  il  semble  que  j'aie 
comme  un  coup  de  couteau  au  cœur. 

— Allons  donc  !  s'écria  le  major,  soyez  joyeux,  vous 
allez  revoir  la  France. 

Et  pensif,  jouant  dans  l'eau  avec  ses  rames,  il  fredonna 
ce  vieux  chant  d'un  troubadour  : 

Quan  la  doussa  aura  venta, 
Deves  nostre  païs 
M'es  veiaire  que  senta 
Odor  de  Paradis  (1) 


(1)  Quand  le  doux  vent  vient  à  souffler,  du  côté  de  mon  pays,  m'est  avis 
que  je  sens  une  odeur  de  Paradis. 
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Sa  voix  vibrante  avait  pris  une  douceur  mélancolique  ; 
on  y' sentait  les  tristesses  persistantes  de  Texil. — Mais  la 
pensée  de  revoir  sa  patrie  ne  suffisait  pas  à  tromper  la 
souffrance  de  Maisonneuve.  Lambert  Closse  qui  l'obser- 
vait le  comprit. 

Ardentes  espérances,  douloureux  mécomptes,  soucis 
dévorants,  son  chef  avait  tout  partagé  avec  lui  ;  et  voulant 
l'arracher  à  la  tristesse  du  départ,  il  lui  demanda  tout  à 
coup  : 

"  Vous  souvenez-vous  de  notre  arrivée  à  Montréal  ? 

Ah  oui  !  le  fondateur  de  Ville-Marie  se  rappelait  l'arri- 
vée radieuse.  Malgré  les  luttes  terribles,  les  longues  an- 
goisses, malgré  ces  prières  des  agonisants  récitées  chaque 
soir  depuis  des  années  à  Ville-Marie,  il  n'avait  pas  oublié 
cette  heure  unique,  cette  heure  sacrée  et,  dans  le  songe 
intérieur,  en  un  instant  rapide  comme  l'éclair,  il.  revit 
tout  :  la  blancheur  du  matin. . .  le  lever  de  l'aurore. . .  la 
forêt  estompée  de  brume...  les  transports  de  ses  hommes 
...  Il  entendait  leurs  cris  de  joie  et  les  premiers  et  doux 
chants  d'oiseaux. . .  Il  revoyait  le  vert  autel  improvisé^ 
et  sur  l'autel  les  beaux  muguets  aux  mignonnes  clo- 
chettes. ... 

Un  reflet  de  cette  heure  d'allégresse  brillait  sur  son 
front.  Au  plus  profond  de  son  cœur,  il  retrouvait  quelque 
chose  de  sa  divine  émotion  durant  cette  messe  célébrée 
dans  la  fraîcheur  et  la  mélodie  du  matin  ;  et  lâchant  sa 
rame,  sa  main  chercha  la  main  du  major  et  l'étreignit 
avec  force. 

— C'était  une  belle  journée,  dit-il. 

— Oui,  il  me  semblait  que  Ville-Marie  allait  se  bâtir 
comme  par  enchantement...  En  ces  premiers  temps, 
comme  on  dormait  bien. .  . 

— Mon  cher  ami,  dit  douloureusement  Maisonneuve, 
je  vous  mets  sur  les  épaules  un  lourd  fardeau  et  vous 
allez  dormir  encore   moins. . .  Les  propositions  de  paix 
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m'inquiètent  plus  qu'elles  ne  me  rassurent. . .    La  situa- 
tion est  bien  précaire. 

Insensiblement,  ils  se  rapprochaient  du  rivage.  Le 
bruit  des  eaux  rapides  de  la  rivière  Saint-Pierre,  quel- 
ques mugissements,  quelques  tintements  de  clochettes 
dans  les  herbages  de  la  grève  troublaient  seuls  le  silence. 
Ruisselante  encore  d'éclatants  feuillages,  l'île  de  Mont- 
réal se  détachait  dans  la  gloire  du  couchant  ;  et  sur  la 
Pointe-à-Callières,  au  bord  des  eaux  brillantes,  le  berceau 
de  Ville-Marie,  voilé  de  brume  lumineuse,  semblait  oscil- 
ler aux  brises  du  ciel. 

Maisonneuve  sentit  ses  yeux  se  mouiller.  Sa  colonie, 
c'était  le  sang  de  son  cœur  ;  le  sentiment  de  son  impuis- 
sance à  la  défendre  lui  revenait  en  ce  moment  plus  amer 
plus  humiliant,  plus  cuisant.  Mais  tout  à  coup  son  noble 
visage  s'éclaira  et  tendant  la  main  vers  les  habitations,  il 
dit  au  major,  comme  si  un  écho  lointain  lui  eût  apporté 
les  paroles  inspirées  de  M.  Olier  : 

"  Regardez,"  cest  la  cité  cJirétieniie,  œuvre  d'une  merveil- 
leuse importance. .  .  fleurie  des  espérances  célestse..,  cest  la 
cité  chère  à  la  Vierge. .  .le  séjour  délicieux  des  anges. . . 

— Je  le  crois,  répondit  le  major.  La  sainte  Vierge  ne 
fera  pas  mentir  son  serviteur. .  .Ah  !  si  nous  étions  plus 
nombreux  !. . . 

— La  lutte  entre  la  civilisation  et  la  barbarie  ne  serait 
pas  longue.  C'est  clair,  mais  qui  sait  si  un  succès  éclatant 
ne  ferait  pas  sombrer  l'humilité,  dit  le  saint  fondateur. 
Eh,  mon  ami,  puisque  nous  sommes  ici  pour  travailler  à 
l'œuvre  rédemptrice,  il  faut  porter  la  croix. 

— Oui,  les  soldats  n'ont  pas  le  droit  de  dire  à  leur  géné- 
ral :  Souffrez  seul.  Allons,  vive  la  croix  !  dit  résolument  le 
major  et  après  tout,ne  sommes-nous  pas  heureux?  Notre  vie 
n'estpas  douce,  c'est  sûr.  Mais  il  est  consolant  de  pouvoir  se 
dire. . .  sur  cette  pauvre  terre  aveugle, ingrate,  oublieuse, 
misérable. . .  il  existe  un  endroit  oii  Dieu  est  aimé. 
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— Oui,  oui,  nous  sommes  des  privilégiés,  répliqua  Mai- 
sonneuve,  profondément  ému. 

Le  major  engagea  le  canot  dans  le  courant  du  rapide, 
et  bientôt  les  deux  hommes  mirent  pied  à  terre. 

Tout  au  bord  de  l'eau,  dans  un  enclos  modeste,  à  tra- 
vers les  hautes  herbes,  ondulant  à  la  brise  légère,  on 
apercevait  des  croix  noires. . .  C'était  le  premier  cimetière 
de  Montréal  et  tous  ceux  qui  y  étaient  couchés  étaient 
morts  sous  les  coups  des  Iroquois  ou  des  suites  de  leurs 
blessures.  "Donnez-leur,  Seigneur,  le  repos  éternel... 
que  la  lumière  éternelle  les  éclaire,  murmurèrent  les  deux 

_     --        ~         __  Français,  qui  se 

^;:^^^-'-Z^^^  découvrirent. 

Ils  s'arrêtèrent 
près  de  l'enclos 
et     s'appuyant 
sur  la  crosse  de 
son  fusil,  le  ma- 
jor    dit     avec 
calme 
— Si  je  ne  suis  pas  pro- 
mené l'un  de  ces  jours  par 
les  Cinq-Cantons,  voilà  où 
je  dormirai  mon  dernier  sommeil. 

— En  quel  endroit  seriez-vous  mieux  ?  dit  Maisonneuve 
prenant  son  bras  et  l'entraînant.  Mais  vous  savez  bien 
que  vous  avez  une  armure  enchantée.  .  .  Vous  ne  nous 
quitterez  pas  de  sitôt  et  je  m'étonne  toujours  que  vous  ne 
vouliez  pas  que  je  vous  fasse  bâtir  une  maison. . .  C'est 
bien  le  moins  que  nous  vous  devions. 

— Une  maison  !.  r .  Que  ferais-je  d'une  maison  ?  je  m'y 
ennuierais  tout  seul. 

— Mais  poiirquoi  y  resteriez- vous  seul  ?  demanda  Maison- 
neuve  avec  une  instance  affectueuse. 

Une  éclair  de  jeunesse  brilla  dans  les  beaux  yeux  du 
major. 
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Aux  alentours  le  soleil  riait  dans  les  sillons  dépouillée, 
les  grillons  chantaient  sous  le  chaume  flétri  et  de  chaque 
toit  une  colonne  de  fumée  montait. 

— Je  ne  puis  voir  la  fumée  de  ces  toits,  dit  Maison- 
neuve,  sans  penser  qu'elle  monte  vers  Dieu,  comme  un 
encens  très  pur. 

— Ah  !  je  le  crois,  dit  le  major  qui  regardait  charmé, 
mais  je  suis  venu  ici  pour  combattre  et  pour  mourir. . .. 
Exposerais-je  aussi  fîicilement  ma  vie,  si  j'avais  une  fa- 
mille ?. .  .  Merci  donc,  mon  ami. . .  Je  veux  passer  sur 
terre,  sans  laisser  de  traces. .  •  Quand  je  m'en  irai,  je 
veux  disparaître  tout  entier. . .  oublié  de  tous. . .  excepté 
d'EUe,  ajouta-t-il,  tendant  la  main  vers  l'image  de  la 
Vierge  flottant  dans  les  plis  du  drapeau. 

Deux  grands  dogues  qui  accouraient  bondissants,  fous 
de  joie,  empêchèrent  Maisonneuve  de  répondre. 

Il  avait  écouté  le  major  avec  une  attention  émue,  mais 
sans  étonnement. 

Lui  aussi  aurait  voulu  s'effacer. . .  disparaître.  . .  comme 
les  architectes  de  ces  vieilles  cathédrales,  dont  la  terre 
admire  les  oeuvres  et  ignore  les  noms. 
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A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES 


Le  Transvaal  :  situation  désespérée  des  Boërs  ;  départ  du  président  Kruger 
pour  l'Europe  ;  annexion  de  cette  république  au  territoire  anglais. — Les 
affaires  de  Chine  ;  défaut  d'entente  entre  les  puissances  ;  attitude  de  la 
Russie  ;  manifeste  de  l'empereur  d'Allemagne. — En  Angleterre,  préoccu- 
pation au  sujet  des  élections  générales  ;  on  présume  que  l'opposition  n'a 
aucune  chance  de  succès. — En  France,  on  s'occupe  surtout  de  l'Exposition  ; 
opinions  diverses  sur  cette  exposition  ;  les  partis  politiques  en  France. — 
Affaires  d'Italie  :  controverse  soulevée  au  sujet  des  funérailles  religieuses 
du  roi  Humfcert  ;  note  du  Saint-Siège  à  ce  sujet  ;  attitude  du  Saint-Siège 
vis-à-vis  du  nouveau  règne. — Perte  faite  par  l'épiscopat  français  par  la 
mort  de  Mgr  Gouthe-Soulard,  archevêque  d'Aix. — Au  Canada,  on  ne  parle 
que  d'élections  générales  ;  le  premier  ministre  de  Québec,  l'honorable  M. 
Marchand,  est  mourant. 

Les  dernières  semaines  ont  été  marquées  par  le  progrès  lent 
mais  effectif  des  troupes  anglaises  au  Transvaal.  Les  Boërs 
semblent  ne  pouvoir  résister  bien  longtemps  à  la  supériorité 
du  nombre.  Ils  ont  subi  récemment  plusieurs  échecs.  Une 
quantité  considérable  de  leur  matériel  de  guerre  est  tombé  en- 
tre les  mains  des  Anglais.  Un  grand  nombre  de  burghers  ont 
été  désarmés.  On  a  rapporté  que  le  héros  de  l'Etat  libre,  le 
général  Dewet,  avait  été  tué  dans  un  engagement;  mais  cette 
nouvelle  n'a  pas  été  confirmée.  Enfin,  le  vieux  président  du 
Transvaal,  Paul  Kruger,  a  q,uitté  son  poste  à  la  tête  du  gouver- 
nement, et  s'est  rendu  sur  le  territoire  portugais,  à  Lorenzo- 
Marquez,  d'où  il  doit,  dit-on,  partir  incessamment  pour  l'Eu- 
rope dans  le  but  d'intéresser  les  puissances  au  sort  des  deux 
républiques.  Ce  départ  est  bien  de  nature  à  décourager  les 
Boërs. 

Lord  Roberts  a  lancé  une  proclamation  par  laquelle  il  dé- 
clare le  Transvaal  annexé  au  territoire  britannique.  Sans  dou- 
te, il  reste  encore  beaucoup  à  faire  avant  d'arriver  à  la  pacifica- 
tion finale.  Le  vaillant  petit  peuple  dont  la  résistance  héroïque 
a  conquis  l'admiration  du  monde  ne  subira  pas  d'un  cœur  sou- 
mis le  joug  de  l'Angleterre.  L'œuvre  de  la  conquête,  si  ardue 
qu'elle  ait  été,  ne  sera  peut-être  pas  la  plus  difficile  à  accomplir. 
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Dans  les  affaires  de  Chine,  depuis  la  prise  de  Pékin  par  les 
troupes  alliées,  l'événement  saillant  du  mois  a  été  l'attitude 
prise  par  la  Russie  au  sujet  de  l'évacuation  de  la  capitale  chi- 
noise par  les  troupes  internationales.  La  circulaire  du  minis- 
tre des  affaires  étrangères  de  l'empire  russe  est  tellement  im- 
portante que  je  crois  utile  d'en  consigner  ici  de  larges  extraits  : 

''  Dépêche  circulaire  du  ministre  des  affaires  étrangères  du 
25  aoiit  :  Les  buts  principaux  que  le  gouvernement  impérial, 
dès  le  début  des  troubles  chinois,  s'est  proposé  d'atteindre  sont 
les  suivants  : 

''  I  °  Protection  de  la  légation  de  Russie  à  Pékin  et  garantie 
de  la  sécurité  des  sujets  russes  contre  les  intentions  criminelles 
des  rebelles  chinois; 

''2°  Affirmation  de  l'aide  apportée  au  gouvernement  chi- 
nois dans  la  lutte  contre  les  troubles,  dans  l'intérêt  du  prompt 
rétablissement  de  l'ordre  légal  dans  l'empire  chinois.  Lorsque, 
par  suite  des  troubes,  toutes  les  puissances  intéressées  eurent 
décidé  d'envoyer  dans  le  même  but  des  troupes  en  Chine,  le 
gouvernement  russe  a  mis  en  avant  le  principe  suivant  comme 
devant  servir  de  fil  conducteur  dans  les  événements  de  Chine  : 
maintien  de  l'organisme  existant  en  Chine; 

"3°  Mise  à  l'écart  de  tout  ce  qui  pourrait  conduire  au  par- 
tage de  l'empire  du  Milieu; 

''  4°  Etablissement,  par  les  forces  alliées,  d'un  gouverne- 
ment central  régulier  à  Pékin  ;  ce  pouvoir  étant  seul  en  mesure 
de  garantir  l'ordre  et  la  paix  dans  le  pays. 

''  Presque  toutes  les  puissances  étaient  tombées  d'accord  sur 
ces  points.  Le  gouvernement  russe  ne  poursuivant  pas  d'autres 
buts,  demeurera  inébranlablement  fidèle  à  son  programme 
d'action  primitif.  .  . 

''  Les  événements  s'étant  précipités,  par  la  prise  de  Pékin,  la 
première  tâche  que  s'était  tracée  le  gouvernement  impérial,  à 
savoir  la  délivrance  des  représentants  des  puissances  et  de  tous 
les  étrangers  se  trouvant  assiégés  avec  eux,  a  été  remplie. 

"  La  deuxième  tâche,  celle  qui  consistait  à  offrir  un  appui 
à  un  gouvernement  central  et  légal  et  à  coopérer  avec  lui  au  ré- 
tabHssement  de  l'ordre  et  de  relations  régulières  avec  les  puis- 
sances, apparaît  jusqu'ici  d'exécution  difficile,  par  suite  de  l'ab- 
sence de  sa  capitale  de  l'empereur  de  Chine  et  aussi  de  l'impé- 
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ratrice  régente.  Les  circonstances  étant  telles,  le  gouverne- 
ment impérial  de  Russie  ne  voit  pas  de  motifs  suffisants  pour 
que  les  légations  étrangères  accréditées  près  le  gouvernement 
chinois  demeurent  plus  longtemps  à  Pékin. 

"  Lé  gouvernement  a  donc  décidé  de  rappeler  à  Tien-Tsin, 
son  ministre,  M.  de  Giers,  avec  toute  la  légation  ;  les  troupes 
russes  l'y  accompagneront,  leur  présence  désormais  à  Pékin 
n'ayant  plus  de  but,  d'après  les  déclarations  plusieurs  fois  répé- 
tées et  fermes  du  gouvernement,  du  moment  que  la  tâche  q.ui 
leur  était  fixée  ne  semble  plus  avoir  de  chance  d'être  accom- 
plie. 

"  Aussitôt  qu'un  gouvernement  chinois  régulier  prendra  de 
nouveau  en  main  les  rênes  de  l'Etat  et  nommera  des  représen- 
tants dotés  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec  les  puissances, 
la  Russie  ne  manquera  pas,  de  son  côté,  après  entente  avec  tou- 
tes les  puissances  étrangères,  d'envoyer  ses  fondés  de  pouvoir 
en  tel  lieu  où  devront  se  faire  les  négociations. 

"  En  vous  ordonnant  de  porter  tout  ce  qui  est  ci-dessus  à  la 
connaissance  du  gouvernement  auprès  duquel  vous  êtes  accré- 
dité, nous  espérons  que  ce  gouvernement  partagera  notre  opi- 
nion." 

Cette  note  a  produit  une  profonde  sensation.  On  y  a  vu 
l'intention  de  faire  échec  à  la  politique  agressive  et  uitra-belli- 
queuse  de  Guillaume  II,  et  aux  visées  ambitieuses  de  l'Angle- 
terre. Dès  que  la  circulaire  russe  a  été  connue,  le  sentiment 
courant  dans  les  cercles  diplomatiques .  a  été  qu'elle  recevrait 
l'adhésion  de  la  France,  des  Etats-Unis  et  peut-être  du  Japon, 
mais  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne  refuseraient  d'y  acquies- 
cer. L'opinion  publique  anglaise  s'est  prononcée  dans  un  sens 
hostile.  En  un  mot  le  concert  européen  semble  fortement  me- 
nacé par  l'attitude  du  gouvernement  russe. 

Après  la  note  russe,  est  venue  la  note  allemande.  Elle  a  été 
adressée  par  le  chancelier  Von  Buelow,  au  nom  du  gouverne- 
ment de  l'empereur,  aux  Etats-Unis,  à  la  France,  à  l'Angle- 
terre, à  la  Russie,  à  l'Autriche,  à  l'Italie,  et  au  Japon.  En  voici 
le  texte: 

"  Le  gouvernement  de  l'empereur  est  d'opinion  que,  com- 
me mesure  préliminaire,  avant  d'entrer  en  relations  diplomati- 
ques avec  le  gouvernement  chinois,  il  faut  que  les  personnes 
qui  ont  été  convaincues  d'avoir  été  les  vrais  instigateurs  des 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES      309 

outrages  contre  le  droit  international  qui  ont  eu  lieu  à  Pékin, 
soient  livrées.  Le  nombre  de. ceux  qui  n'ont  été  que  les  ins- 
truments dans  la  perpétration  des  outrages  est  trop  grand.  Les 
exécutions  en  masse  seraient  contraires  à  la  conscience  civilisée 
et  les  responsabilités  d'un  tel  groupe  de  chefs  ne  peuvent  être 
complètement  connues.  Mais  quelques-uns  dont  la  culpabilité 
est  notoire  devraient  être  livrés  et  punis.  Les  représentants 
des  puissances  à  Pékin  sont  en  état  de  donner  ou  de  produire 
des  preuves  convaincantes.  On  attache  moins  d'importance 
au  nombre  de  ceux  qui  seront  punis  qu'à  leur  caractère  de  prin- 
cipaux instigateurs  ou  chefs. 

"  Le  gouvernement  croit  qu'il  peut  compter  sur  l'assenti- 
ment de  tous  les  cabinets  sur  ce  point,  vu  que  l'indifférence  à 
l'endroit  d'une  juste  expiation  équivaudrait  à  l'indifférence  à 
l'endroit  d'une  répétition  du  crime.  C'est  pourquoi  je  propose 
que  les  cabinets  intéressés  donnent  instruction  à  leurs  représen- 
tants à  Pékin  d'indiquer  les  principaux  personnages  chinois 
dont  la  culpabilité,  en  incitant  aux  outrages  ou  en  s'en  rendant 
coupables,  n'est  aucunement  douteuse." 

Cette  circulaire  a  été  accueillie  avec  beaucoup  de  faveur  en 
Angleterre-. 

Voici  où  en  est  rendu,  pour  le  moment,  l'imbroglio  chinois. 
Dieu  veuille  qu'il  n'amène  point  de  conflits  entre  les  puissantes 
nations  du  vieux  monde. 


En  Angleterre  la  grande  préocupation  de  l'heure  actuelle, 
ce  sont  les  élections  générales.  Le  parlement  sera  formelle- 
ment dissous  le  25  septembre. 

On  s'accorde  généralement  à  dire  que  l'opposition  n'a  au- 
cune chance  de  succècs.  Elle  est  trop  divisée,  et  son  attitude  a 
été  trop  vacillante,  trop  incertaine  sur  les  grandes  questions  du 
jour.  L'impérialisme  est  à  la  mode  en  Angleterre,  et  comme, 
parmi  les  chefs  du  parti  libéral,  les  uns  ne  sont  pas  du  tout  im- 
périalistes, et  les  autres  ne  le  sont  pas  assez,  il  paraît  évident 
que  la  faveur  populaire  ne  se  tournera  pas  encore  de  leur  côté. 

Le  ministère  Salisbury  se  présente  à  l'électorat  avec  le  mê- 
me personnel  qu'au  moment  de  sa  formation.  Sa  majorité  est 
demeurée  presque  aussi  forte  qu'au  début  de  son  règne.  Au 
mois  d'août  1895,  au  lendemain  des  dernières  élections,  voici 
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quelle  était  la  composition  de  la  chambre  des  Communes:  Mi- 
nistériels: conservateurs  et  tories  340,  libéraux  unionistes  71, 
en  tout  411;  oppositionnistes  :  libéraux  et  radicaux  177,  par- 
nellistes  11,  anti-parnellistes  yi,  en  tout  259.  La  majorité  gou- 
vernementale était  donc  de  152.  Eh  bien,  durant  la  dernière 
session,  elle  était  encore  de  138.  Il  est  fort  probable  que  le  scru- 
tin ne  réduira  guère  ce  chiffre. 

Le  correspondant  londonnien  de  V  Univers,  qui  signe  Con- 
ingsby,  écrivait  à  ce  journal  en  date  du  17  août: 

"  A  vrai  dire,  les  élections  n'amèneront  pas  de  changements 
politiques  considérables.  Le  parti  Hbéral  proprement  dit  est 
divisé,  impuissant,  sans  chefs  et  sans  programme,  et  n'a  aucune 
chance  de  reconquérir  la  majorité.  Mais  si  la  situation  res- 
pective des  partis  ne  peut  être  affectée,  il  n'en  sera  pas  de  mê- 
me du  personnel  politique. 

''  Le  Times  ne  craint  pas  d'annoncer  dans  son  numéro  d'hier 
que  des  coupes  sombres  dans  le  cabinet  seront  nécessaires.  Et 
comme  le  journal  de  la  Cité  n'a  cessé  de  miner  sourdement, 
surtout  depuis  deux  ans,  la  politique  de  lord  Salisbury,  cela 
veut  dire  que  M.  Chamberlain  pose  d'ores  et  déjà  sa  candidatu- 
re au  poste  de  premier  ministre. 

''  Que  lord  Salibusr}^,  qui  n'a  jamais  accepté  les  responsabili- 
tés écrasantes  de  sa  charge  que  par  dévouement  à  son  pays  et 
à  sa  souveraine,  et  dont  la  santé,  fortement  ébranlée  depuis  la 
mort  de  sa  femme,  réclame  désormais  de  sérieux  ménagements, 
soit  prêt  à  passer  à  des  mains  plus  vigoureuses  le  fardeau 
du  pouvoir,  cela  est  fort  vraisemblable.  Mais  que  pour  cela  la 
reine  appelle  M.  Chamberlain  à  lui  succéder,  voilà  qui  n'est 
rien  moins  que  certain.  A  moins  d'une  poussée  populaire  ir- 
résistible en  faveur  de  M.  Chamberlain,  il  est  probable  que  l'at- 
tention de  la  souveraine  se  portera  d'abord  sur  d'autres  noms. 
Il  y  a  le  duc  de  Devonshire  ou  encore  M.  Balfour,  il  y  a  surtout 
lord  Rosebery  dont  le  nom  rallierait  tous  les  impérialistes  de 
bon  sens  et  ferait  rentrer  dans  l'atmosphère  gouvernante  des 
hommes  d'Etat  de  haut  rang  comme  sir  Edward  Grey,  que  les 
hasards  de  la  politique  de  M.  Gladstone  en  ont  seulement  mo- 
mentanément écarté.  Et  puis,  lord  Rosebery  est  le  candidat 
de  la  cour,  ce  qui  compte  bien  pour  quelque  chose." 

Ce  que  dit  le  correspondant  de  V Univers  au  sujet  de  lord  Ro- 
sebery me  paraît  un  peu  fantaisiste.     Sans  doute,  le  noble  com- 
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te  est  persona  grata  auprès  de  la  Reine  ;  mais  cela  ne  suffit  pas. 
Si  les  élections  donnent,  comme  on  le  prévoit,  une  énorme  ma- 
jorité conservatrice  et  unioniste,  il  ne  saurait  être  question, 
d'ici  à  quelque  temps,  de  lord  Rosebery  comme  premier  mi- 
nistre. 


En  France,  on  parle,  on  s'occupe  surtout  de  l'Exposition. 
Que  faut-il  penser  de  cette  grande  exposition  de  1900  qui  de- 
vait éclipser  toutes  les  autres?  Est-ce  un  succès,  est-ce  un 
échec?  Les  uns  tiennent  pour  le  succès,  les  autres  pour  l'échec. 
Les  premiers  démontrent,  à  grand  renfort  de  statistiques, 
que  le  chiffre  moyen  des  entrées  quotidiennes  s'élève  à  cin- 
quante mille  visiteurs  de  plus  qu'en  1889.  Or  l'exposition  de- 
vant durer  environ  deux  cents  jours,  cela  fera,  à  la  fin  de  cette 
gigantesque  foire,  dix  millions  de  visiteurs  de  plus  qu'à  l'expo- 
sition du  centenaire.  N'est-ce  pas  un  triomphe?  Non,  ré- 
pondent les  partisans  de  l'échec,  car  on  avait  calculé  qu'il  en 
viendrait  bien  davantage.  De  l'exposition  de  1878  à  l'expo- 
sition de  1889,  le  chifîfre  des  visiteurs  avait  presque  doublé: 
treize  millions  en  1878,  vingt-trois  millions  en  1889.  Avec  les 
attractions  variées  promises  au  monde,  on  calculait  que  ce 
chififre  ferait  plus  que  doubler  en  1900,  et  que  près  de  soixante 
minions  de  personnes  passeraient  par  les  guichets  d'entrée.  Or, 
dès  à  présent,  on  peut  affirmer  qu'il  n'y  en  aura  guère  plus  de 
trente  millions.  C'est  donc  un  cruel  mécompte.  Quel  a  été  le 
résultat  ?  C'est  qu'on  a  taxé  trop  Jourdement  les  concessionnai- 
res de  restaurants,  de  buvettes,  de  cafés,  d'attractions  diverses. 
Soixante  millions  de  visiteurs  devaient  constituer  une  clientèle 
capable  de  donner  d'énormes  profits.  Escomptant  ces  profits, 
les  organisateurs  de  l'exposition  ont  porté  très  haut  le  tarif  de 
leurs  concessions  et  de  leurs  privilèges.  Mais  au  lieu  de  soixan- 
te millions,  il  n'arrive  que  trente  millions  de  visiteurs.  On  avait 
fait  des  frais  pour  le  double.  Il  s'ensuit  naturellement  de  lour- 
des pertes,  des  fermetures  d'établissements,  des  faillites.  En 
voilà  assez  pour  justifier,  dans  une  certaine  mesure,  ceux  qui 
croient  à  l'échec. 

Je  lisais,  à  Ce  propos,  ces  jours-ci,  un  article  d'Edouard  Dru- 
mont,  dans  lequel  le  brillant  publiciste  faisait  une  charge  à 
fond,  suivant  son  habitude,  contre  les  organisateurs  de  l'expo- 
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sition,  et  le  vandalisme  dont,  suivant  lui,  Paris  est  la  victime. 
En  voici  quelques  passages: 

"  L'insuccès  relatif  de  l'Exposition  justifie  une  fois  de  .plus 
la  parole:  Mens  agitât  molem.  L'insuccès  de  cette  fête  exclu- 
sivement matérialiste  s'explique  par  des  causes  toutes  morales: 

''  Le  manque  d'intelligence  et  de  cœur,  l'avidité  de  Picard, 
qui  s'est  efforcé  d'arracher  aux  malheureux  concessionnaires 
des  sommes  véritablement  exorbitantes  et  tout  à  fait  en  dis- 
proportion avec  les  bénéfices  qu'on  pouvait  réaliser. 

"  Le  cynisme  éhonté,  la  flibusterie  du  demi-juif  Millerand 
qui  n'a  pas  hésité,  pour  être  bien  siàr  d'être  au  pouvoir  au  mo- 
ment de  la  grande  fête,  à  tromper  le  monde  entier  en  l'invitant 
à  visiter  une  Exposition  où  rien  n'était  terminé,  où  rien  n'était 
installé,  où  certains  bâtiments  n'étaient  même  pas  commencés. 

"  A  ces  causes  il  faut  encore  en  ajouter  une  que  nous  avons 
déjà  signalée:  l'effroyable  vandalisme,  le  vandalisme  prémédité 
qui,  depuis  quelques  années,  s'est  efforcé,  avec  une  opiniâtreté 
inouïe,  d'enlever  à  Paris  toute  physionomie  et  toute  originali- 
té. .  . 

''  Ce  qui  attirait  à  Paris  c'était  Paris,  c'était  la  ville  qui,  par 
la  magie  des  souvenirs  qu'elle  évoquait,  par  le  charme  subtil  et 
profond  qu'elle  dégageait,  exerçait  sur  le  monde  une  véritable 
fascination. 

"  Grâce  aux  cosmopolites  qui,  par  tous  les  moyens,  s'achar- 
nent à  effacer  les  traces  d'une  histoire  qui  fut  grande,  il  ne  reste 
plus  rien  qui  rappelle  notre  Paris.  Paris  n'est  même  plus  Cos- 
mopolis; c'est  un  immense  Chicago,  un  gigantesque  Budapest, 
une  capitale  juive  quelconque. 

"  On  traverse  encore  ce  Paris-là,  mais  on  ne  le  visite  plus, 
et  surtout  on  ne  s'y  arrête  plus.  Ceux  qui  ne  l'ont  jamais  con- 
nu jadis  ne  peuvent  arriver  à  comprendre  comment  une  ville 
marquée  d'une  si  banale  empreinte  a  pu  être  célébrée  comme 
elle  l'a  été.  .  .  Ceux  qui  l'ont  connue  autrefois  ne  peuvent  se 
consoler  de  la  trouver  si  changée  et  s'éloignent,  le  cœur  serré, 
en  songeant  à  ce  qu'était  et  ce  qu'est  maintenant  la  ville  qui, 
pendant  des  siècles,  fut  vraiment  la  capitale  des  civilisés.  .  .  " 

Cependant,  en  dépit  de  toutes  ces  critiques,  dans  son  ensem- 
ble l'Exposition  est  un  grand  spectacle.  Le  malheur,  c'est 
qu'on  a  poussé  trop  loin  la  réclame  et  trop  chauffé  l'attente  du 
pubHc,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  attractions.     "  Depuis 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES      313 

deux  ans,  trois  ans,  dit  un  grand  journal  parisien,  l'on  promet- 
tait des  merveilles  inédites  et  incroyables.  Il  fallut  déchanter. 
Beaucoup  plus  de  déjà  vu,  agrandi  et  perfectionné  sans  doute, 
mais  point  de  nouveau,  que  de  vraies  surprises  et  révélations. 
Les  concessionnaires  peuvent  s'en  prendre  à  M.  Picard.  S'il 
y  avait,  conformément  à  ses  pronostics,  le  double  d'entrées  à 
l'Exposition,  il  y  aurait  plus  de  monde  aux  guichets  des  attrac- 
tions de  tout  genre.  Seulement,  on  aurait  tort  de  ne  s'en  pren- 
dre qu'à  M.  Picard.  Etant  donné  le  nombre  encore  si  respecta- 
ble des  visiteurs,  ces  malheureuse  attractions  devraient  voir 
leurs  salles,  banquettes  et  fauteuils  mieux  garnis  qu'ils  ne  le 
sont.  Et  ils  seraient  mieux  garnis,  en  effet,  si  le  sepctacle,  sou- 
vent, en  valait  plus  la  peine." 

Enfin,  dernière  cause  de  désappointement,  les  têtes  couron- 
nées ont  fait  défaut.  On  avait  beaucoup  compté  sur  le  tsar, 
l'alHé  de  la  France.  Mais,  à  la  dernière  minute,  Nicolas  II  a 
fait  savoir  qu'il  ne  pourrait  se  rendre  à  Paris,  et  il  s'est  contenté 
d'envoyer  au  président  les  insignes  de  l'ordre  impérial  de  St- 
André.  ''  Le  Souverain  a  manqué,  dit  V  Univers.  On  avait  loué 
très  cher  et  luxueusement  aménagé  un  palais;  on  s'était  même 
un  instant  préoccupé  d'en  avoir  un  autre.  Il  devait  venir  tant 
de  rois  !  Heureusement,  nous  avons  eu  Oscar  de  Siiède  et  Nor- 
vège. Il  nous  a  sauvés,  tout  juste,  du  ridicule.  Car  le  shah  n'y 
aurait  vraiment  pas  suffi.  Et  c'est  encore  là  une  disgrâce  pour 
l'Exposition.  Si,  du  moins,  la  leçon  pouvait  nous  servir,  et  si 
nous  renoncions  désormais  à  ces  grandes  kermesses  univer- 
selles! " 

Ce  vœu  paraît  être  celui  de  beaucoup  de  Français.  Bien  des 
esprits  sérieux  se  demandent  si,  tout  compte  fait,  le  résultat  de 
ces  foires  immenses  vaut  l'efifort  et  l'argent  qu'elles  coûtent. 
Mais  jusqu'ici  les  adversaires  des  expositions  universelles  ont 
prêché  dans  le  désert.  Et  ces  grands  bazars  cosmopolites  sem- 
blent entrés  dans  les  mœurs  contemporaines. 


Quels  que  soient  le  succès  ou  l'insuccès  de  l'Exposition,  elle 
a  un  résultat  manifeste,  celui  de  faire  chômer  la  politique.  Il  en 
sera  ainsi  jusqu'à  octobre  ou  novembre.  Mais  à  ce  moment, 
la  scène  parlementaire  reprendra  son  intérêt,  et  il  pourrait  bien 
s'y  produire  des  changements  notables. 
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Depuis  quelque  temps,  il  se  manifeste  des  symptômes  alar- 
mants pour  le  ministère  Waldeck-Rousseau.  Il  s'appuie  forte- 
ment sur  le  parti  socialiste,  et  le  parti  socialiste  vient  de  se  di- 
viser, précisément  à  propos  de  la  question  ministérielle.  Une 
fraction  du  parti  prétend  qu'il  ne  doit  avoir  aucune  attache 
avec  les  ministères  ;  une  autre  soutient  qu'il  faut  savoir  contrac- 
ter des  alliances  afin  d'arriver  à  l'application  graduelle  des  prin- 
cipes. Les  premiers  sont  les  théoriciens,  et  ils  ont  pour  inter- 
prète Jules  Guesde.  Les  seconds  sont  les  politiques,  Jaurès  est 
leur  porte-parole  et  Millerand  est  leur  représentant  dans  le  mi- 
nistère. Si  la  scission  s'accentue  et  si  les  socialistes  intransi- 
geants tournent  le  dos  à  celui-ci,  il  ne  pourra  se  maintenir. 
Cette  éventualité  n'est  pas  sans  donner  quelque  souci  aux  te- 
nants du  cabinet. 

Ce  qui  les  rassure  un  peu  c'est  que,  d'après  eux,  le  nationalis- 
m.e  est  en  baisse.  Il  est  incontestable  que  le  parti  nationaliste 
n'est  pas  aussi  exubérant  de  vitalité  qu'au  lendemain  des 
élections  de  Paris,  où  il  atteignit  son  apogée.  Les  causes  de 
cet  affaiblissement  sont  multiples.  La  principale  c'est  le  dé- 
faut de  cohésion.  Il  y  a  deux  courants  dans  le  parti,  le  cou- 
rant Déroulède  et  le  courant  Jules  Lemaître.  Déroulède  est 
un  plébiscitaire  avant  tout,  une  sorte  de  républicain  césarien, 
un  anti-parlementaire.  Jules  Lemaître  est  un  parlementaire, 
anxieux  d'améliorer  plutôt  que  de  renverser. 

Dans  le  cours  de  l'été,  après  l'élection  de  Niort,  où  son  ami 
George  Thiébaud  avait  été  battu,  Paul  Déroulède  lui  avait 
écrit  une  lettre  malheureuse  qui  accentuait  cette  divergence. 
On  y  lisait  ces  lignes  : 

"  La  situation  est  désormais  nettement  étabhe  ;  d'un  côté 
les  nationalistes  anti-parlementaires  qui  croient  à  la  nation  et 
veulent  lui  restituer  tous  ses  droits  électoraux;  de  l'autre,  les 
nationalistes  de  toutes  nuances,  qui  n'ont  pour  tout  program- 
me qu'un  changement  de  personnel  avec  un  parlementarisme 
quelconque,  soit  orléaniste,  soit  républicain. 

"  Or,  ni  mon  nom,  ni  mon  influence,  si  petite  qu'elle  soit  et 
si  diminuée  qu'elle  doit  être  par  cette  déclaration,  ni  ma  propa- 
gande devenue  si  difficile  pour  l'exilé,  ni  mes  actes  ne  seront 
jamais  au  service  d'une  autre  cause  que  la  cause  d'une  revision 
républicaine  démocratique  basée  sur  la  souveraineté  du  peuple. 

"  Tout  contre  le  Parlement,   rien  avec  les  parlementaires, 
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voilà  mon  cri  de  guerre;  tout  pour  la  République,  rien  sans 
le  suffrage  universel,  voilà  mon  cri  de  ralli^ement.  Il  importait, 
avant  tout,  de  faire  savoir  au  pays  que  nous  ne  transigions 
sur  aucun  des  points  de  notre  doctrine  et  que  nous  ne  mentions 
pas  à  la  France,  quand  nous  avons  dit,  au  moment  même  des 
élections  municipales  de  Paris  :  ''  Quiconque  n'est  pas  pour  la 
République  est  contre  nous.  .  .  quiconque  n'est  pas  pour  le 
plébiscite  n'est  pas  avec  nous  ". 

Une  déclaration  de  ce  genre,  au  lieu  d'élargir  la  base  du 
parti  nationaliste,  la  restreignait  considérablement. 

Cependant,  le  nationalisme  n'est  pas  mort.  Il  est  affaibli 
comme  parti  politique  distinct,  il  est  encore  puissant  comme 
état  d'esprit,  comme  sentiment  populaire,  comme  aspiration 
vers  l'union  de  tous  les  bons  citoyens  dans  la  liberté  et  la  tolé- 
rance mutuelle. 

Cette  union,  cette  liberté,  cette  tolérance,  un  homme  d'Etat 
qui  n'appartient  pas  au  parti  nationaliste,  M.  Méline,  s'en  est 
déclaré  encore  une  fois  le  champion  dans  un  discours  prononcé 
devant  le  conseil  général  des  Vosges. 

"  Je  reconnais,  a-t-il  dit,  que  nos  principes  subissent  en  ce 
moment  une  éclipse  affligeante  et  un  peu  inquétante  pour  l'a- 
venir. Qui  aurait  pu  croire  que  cent  ans  après  la  Révolution 
française,  après  la  guerre  des  Droits  de  l'homme,  il  serait  enco- 
re nécesaire  de  défendre  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de 
conscience,  la  liberté  d'association  et  même  la  liberté  du  tra- 
vail? Et  cependant  nous  aurions  tort  de  nous  décourager  et  de 
renoncer  à  la  lutte.  Les  batailles  pour  la  liberté  sont  éternelles 
et  elles  ne  sont  jamais  perdues  ;  les  entreprises  dirigées  contre 
elle  n'ont  jamais  eu  d'autre  résultat  que  de  la  faire  aimer  da- 
vantage et  de  susciter  des  résistances  invincibles. 

"  Elles  se  font  déjà  sentir,  si  on  en  juge  à  certains  symptômes 
qui  ne  trompent  guère.  L'opinion  publique,  un  instant  trou- 
blée, commence  à  se  ressaisir;  partout  se  dessine  un  large  cou- 
rant de  libéralisme,  de  tolérance  et  de  fierté  nationale  qui  remue 
le  pays  dans  ses  profondeurs  et,  comme  le  pays  a  toujours  le 
denier  mot,  nous  pouvons  prendre  patience.  Il  profite  déjà 
de  toutes  les  occasions  pour  affirmer  sa  volonté  et  il  trouvera 
bien  le  moyen  de  la  faire  prévaloir." 

U Univers,  tout  en  faisant  ses  réserves,  a  donné  son  approba- 
tion à  ce  discours.  Suivant  le  grand  journal  catholique,  ''  la  par- 
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tie  se  joue  entre  la  République  honnête,  tolérante,  protectrice 
de  l'ordre,  patriote,  et  la  République  sectaire,  jacobine,  appu- 
yée sur  les  socialistes  et  les  sans-patrie.  M.  Méline  personnifie 
la  première;  M.  Ranc  est  un  des  chefs  de  la  seconde.  Résolu- 
ment V Univers  est  avec  M.  Méline  parce  que  c'est  le  meilleur 
moyen  d'ête  contre  M.  Ranc." 

Lorsque  la  trêve  de  l'Exposition  sera  terminée,  il  est  évident 
que  le  ministère  Waldeck-Rousseau  devra  se  défendre  contre 
de  multiples  assauts. 

*  *  >;: 

J'ai  parlé,  dans  ma  dernière  chronique,  de  la  mort  du  roi 
Humbert,  et  de  ses  funérailles  religieuses.  Ces  funérailles  ont 
donné  lieu  à  toute  une  controverse.  Des  journaux  italiens,  de 
nuances  diverses,  en  ont  pris  texte  pour  déclarer  que  la  mort 
d'Humbert  allait  amener  une  modification  profonde  dans  l'at- 
titude du  Vatican  envers  le  royaume  d'Italie,  et  que  le  St-Siège 
allait  se  relâcher  de  la  rigueur  doctrinale  dont  il  a  jusqu'ici  fait 
preuve  contre  les  usurpateurs  du  domaine  pontifical.  D'autre 
part  des  catholiques  sincères  ont  paru  s'étonner  que  le  roi  dé- 
funt, mort  sans  s'être  réconcilié  avec  l'Eglise,  ait  reçu  la  sépul- 
ture ecclésiastique.  Pour  éclairer  la  conscience  des  uns,  et 
couper  court  aux  interprétations  des  autres,  le  Souverain 
Pontife  a  fait  publier  dans  VOsservatore  romano  la  note  suivante  : 

"  Bon  nombre  d'Italiens,  et  encore  plus  d'étrangers,  en  pré- 
sence des  honneurs  funèbres  religieux  rendus  au  défunt  roi 
Humbert,  et  d'une  certaine  prière  pour  le  repos  de  son  âme,  ont 
formulé  des  plaintes  contre  l'autorité  ecclésiastique,  comme  si 
celle-ci  s'était  écartée  des  lois  très  saintes  de  l'Eglise. 

"  Il  est  nécessaire  de  déclarer  que  l'autorité  ecclésiastique  a 
toléré  les  funérailles  du  roi  défunt,  non  seulement  pour  protes- 
ter contre  l'exécrable  crime  commis  contre  sa  personne,  mais 
encore  et  bien  plus  à  cause  de  circonstances  personnelles,  le 
défunt  ayant,  surtout  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  donné 
des  signes  non  douteux  de  sentiments  religieux,  au  point  de 
désirer,  comme  on  l'a  dit,  de  se  réconcilier  avec  Dieu  par  le 
moyen  des  sacrements  en  cette  année  sainte. 

''  En  conséquence,  il  y  a  lieu  de  présumer  que  dans  les  der- 
niers moments  de  sa  vie,  il  a  imploré  l'infinie  miséricorde  de 
Dieu,  et  que,  s'il  en  avait  eu  la  possibilité,  il  n'aurait  pas  hésité 
à  se  réconcilier  avec  lui. 
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''  Or,  c'est  une  loi  de  l'Eglise,  proclamée  plusieurs  fois  par  la 
Sacrée  Pénitencerie,  que,  dans  des  cas  de  cette  sorte,  on  peut 
accorder  la  sépulture  ecclésiastique  même  à  ceux  à  qui  on  de- 
vrait, en  d'autres  circonstances,  la  refuser,  en  en  réglant  la 
pompe  extérieure  sur  la  qualité  des  personnes. 

''Quant  à  la  prière  bien  connue  composée  dans  un  moment  de 
suprême  angoisse,  digne  de  compassion,  comme  elle  n'est  pas 
conforme  aux  lois  de  la  sacrée  liturgie,  elle  ne  peut  être,  et  n'a 
jamais  été  approuvée  par  la  suprême  autorité  ecclésiastique." 

Les  catholiques  ont  accueilli  avec  joie  cette  note  qui  faisait 
la  lumière  sur  un  sujet  si  délicat.  Quant  aux  italianissimes  dont 
les  imprudences  de  langage  l'avaient  provoquée,  ils  se  sont 
répandus  en  injures  contre  le  Saint-Siège. 

La  prière  dont  il  est  question  dans  la  note  pontificale  est 
celle  que  la  reine  Marguerite  avait  composée,  dans  l'effusion  de 
sa  douleur,  pour  le  repos  de  l'âme  de  son  royal  époux.  Cette 
prière  renfermait  des  expressions  inadmissibles.  Elle  conte- 
nait une  sorte  de  litanie  dont  je  détache  ces  deux  invocations: 

''  Parce  qu'il  n'a  jamais  voulu  autre  chose  que  la  justice, 
"  soyez  compatissant  envers  lui.  Seigneur.  —  Parce  qu'il  a 
'•'  été  bon  jusqu'à  son  dernier  soupir  et  est  tombé  victime  de  sa 
"  bonté,  donnez-lui,  Seigneur,  la  couronne  des  martyrs." 

C'était  véritablement  trop  fort.  La  reine  Marguerite,  très 
pieuse,  mais  pas  du  tout  théologienne,  n'avait  pas  mesuré  la 
portée  des  mots  dont  elle  s'était  servie.  On  ne  pouvait  dire 
d'Humbert,  usurpateur  des  domaines  oontificaux,  qu'il  n'avait 
''  jamais  voulu  que  la  justice."  Cette  prière  devait  donc  être 
répudiée  par  l'autorité  suprême,  d'autant  plus  que  l'évêque  de 
Crémone,  Mgr  Bonomelli,  lui  avait  malheureusement,  et  trop 
à  la  hâte,  donné  son  approbation. 

Ces  incidents  ont  provoqué  de  longs  et  vifs  commentaires 
dans  la  presse  catholique  et  sectaire.  Les  journaux  libres  pen- 
seurs se  sont  montrés  d'autant  plus  furieux  qu'ils  avaient  donné 
plus  audacieusement  carrière  à  leur  imagination,  à  l'occasion 
de  la  mort  d'Humbert  et  de  l'attitude  tolérante  des  autorités 
ecclésiastiques.  Ils  en  avaient  conclu  imprudemment  que  le 
Pape  était  prêt  à  entrer  dans  la  voie  des  compromis.  Le  Saint- 
Père  a  cru  nécessaire  de  mettre  fin  à  ces  propos.  Il  a  fait  adres- 
ser à  tous  les  représentants  du  St-Siège  à  l'étranger  une  note 
dont  une  dépêche  de  l'Agence  Fournier  donne  l'analyse  sui- 
vante : 
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''  Le  secrétaire  d'Etat  au  Vatican  vient  d'envoyer  une  note 
diplomatique  à  tous  les  représentants  du  Saint-Siège  à  l'étran- 

o-pr 

''  Se  référant  aux  événements  qui  ont  placé  Victor-Emma- 
nuel III  sur  le  trône  d'Italie,  le  Pape,  dans  cette  note,  déclare 
qu'il  continuera  à  défendre  les  droits  du  Saint-Siège  au  pouvoir 
temporel.  Il  ajoute  que  rien  n'est  changé  dans  la  situation 
ni  dans  les  intentions  du  Souverain  Pontife  vis-à-vis  de  l'Italie. 
Il  se  considère  toujours  comme  le  prisonnier  de  l'Etat  italien. 

"  La  note  a  été  communiquée  à  tous  les  gouvernements  avec 
lesquels  le  Vatican  maintient  des  rapports  diplomatiques." 

Après  cela  il  ne  pourra  plus  y  avoir  d'équivoque.  La  situa- 
tion du  Saint-Siège,  vis-à-vis  le  royaume  italien,  au  début  du 
nc-uveau  règne,  est  parfaitement  déterminée. 

*  *  * 

L'épiscopat  français  vient  de  faire  une  grande  perte  par  la 
mort  de  Mgr  Gouthe-Soulard,  archevêque  d'Aix.  L'illustre 
prélat  était  un  des  plus  intrépides  champions  des  droits  de 
l'Eglise  et  des  libertés  religieuses  en  France.  Il  avait  été  plu- 
sieurs fois  frappé  par  les  gouvernements  sectaires.  En  1891 
il  avait  été  condamné  à  3000  francs  pour  avoir  adressé  au  mi- 
nistre des  cultes  une  vigoureuse  protestation  contre  les  préten- 
tions de  ce  ministre  d'interdire  les  pèlerinages.  En  1892,  son 
traitement  avait  été  suspendu,  et  il  l'avait  encore  été  au  mois 
de  janvier  dernier,  lors  du  procès  des.  Assomptionnistes.  Ce 
vaillant  évêque  était  âgé  de  80  ans. 

*  *  » 

Au  Canada,  on  ne  parle  que  d'élections  générales.  La  disso- 
lution du  parlement  n'a  pas  encore  eu  lieu,  mais  les  gens  qui  se 
prétendent  bien  informés  prétendent  qu'elle  est  imminente. 
En  attendant,  les  assemblées  publiques  se  multiplient  de  part 
et  d'autre,  et  la  bataille  semble  déjà  engagée. 

Le  premier  ministre  de  Québec,  l'honorable  M.  Marchand, 
est  mourant,  et  lorsque  cette  chronique  sera  imprimée  il  sera 
peut-être  disparu  de  la  scène  de  ce  monde. 

Québec,  22  septembre  1900. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 


Marins  Sepet  :  Toyages  de  corps  et  d'esprit.  In- 12,  librairie  Ch.  Douniol,  29, 
rue  de  Tonrnon,  Paris,  et  chez  C.  O.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal. 
Prix  :  85  cts. 

Ce  volume  se  présente  d'abord  comme  la  suite  de  celui  qui  a  pour  titre  : 
En  Congé,  Promenades  et  séjours,  et  auquel  le  public  et  la  presse  ont  fait  un 
accueil  favorable. 

On  y  trouvera  de  nouveaux  sites  et  de  nouveaux  types  bretons.  On  y  trou- 
vera auf^si  (les  pays  et  des  caractères  d'un  charme  différent,  mais  bien  vif 
aussi:  Fribourg-en-Brisgau,  avec  un  coup  d'œil  sur  la  Forêt-Noire  et  une 
esquisse  des  mœurs  et  des  sentiments  des  étudiants  catholiques  d'Allemagne  ; 
Samoëns  en  Haute-Savoie,  dans  la  vallée  alpestre  du  Giffre  aux  coutumes 
pastorales,  toute  souriante  au  pied  des  pâturages  austères  de  ses  monts  garnis 
de  trouioeaux. 

Vie  intérieure  de  Jeanne  d'Arc,  par  Olivier  Lefranc.  Un  vol.  in-16  cavalier  de 
xx-332  pages,  édition  encadrée.  Librairie  Ch.  Poussielgue,  rue  Cassette, 
15,  Paris,  et  chez  C.  O.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  65  cts. 

"  Lire  la  vie  de  Jeanne  d'A'-c,  c'est  se  procurer  les  douces  joies  que  cherche 
le  vrai  patriotisme.  Mais  admirer  dans  cette  vie  les  sentiments  qui  ont  rempli 
l'âme  de  Jeanne,  les  motifs  qui  l'ont  fait  agir,  les  délicatesses  et  les  élévations 
de  son  cœur,  c'est  pénétrer  dans  l'intime  de  l'œuvre  de  Dieu...  Nous  félicitons 
l'auteur  qui  a  tenté  cet  essai." 

Les  Grandes  Guérisons  de  Lourdes.  Un  volume  grand  in-S""  de  xv-500  pages, 
orné  de  140  similigravures  dans  le  texte  et  de  24  gravures  hors  texte  sur 
papier  couché,  par  le  Dr  Boissarie,  à  Paris.  Librairie  Bouniol,  25,  rue  de 
Tournon,  à  Paris,  et  chez  C.   0.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix: 

$2.50. 

Depuis  cinquante  ans,  Lourdes  est  devenue  comme  la  terre  classique  du 
miracle  sous  toutes  ses  formes.  Il  semble  que  plus  les  écoles  se  multiplient 
qui  attaquent  et  nient  le  surnaturel,  plus  le  ciel  s'acharne  à  en  multiplier  les 
effets,  montrant  par  des  manifestations  irrécusables  de  sa  puissance,  qu'il  se 
rit  des  vaines  protestations  de  l'incrédulité  aux  abois. 

Et  voici  qu'une  plume  autorisée,  l'un  des  plus  consciencieux  représentants 
de  la  science  moderne,  ?e  lève  à  son  tour,  et  dans  des  pages  d'une  simplicité 
touchante,  nous  donne  le  bilan  de  ses  constatations  médicales.  Le  Dr  Bois- 
sarie n'admet  aucune  guérison  qu'il  n'ait  vue  lui-même,  que  de  nombreux 
témoins  n'affirment  avec  lui,  que  des  sommités  scientifiques  n'aient  étudiée, 
examinée  sous  toutes  les  formes. 
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Puis,  pour  communiquer  à  son  récit  déjà  si  émouvant  par  lui-même,  une 
sorte  de  vie  rétrospective,  voici,  à  travers  le  livre,  une  galerie  variée  de  por- 
traits, de  tableaux,  de  ces  scènes  uniques  qui  ne  se  voient  qu'à  Lourdes,  parce 
que  Lourdes  a  été  choisie  par  Marie  pour  sa  patrie  adoptive  et  pour  le  théâtre 
de  ses  grâces  de  choix  et  de  ses  miséricordieuses  bontés.  Tous  les  miraculés, 
avant  et  après  Jeur  guérison,  défilent  devant  vous.  La  plaie  d'hier  est  cica- 
trisée aujourd'hui,  et  tel  qui  débarquait  mourant  entre  les  bras  habiles  et 
vigoureux  des  brancardiers,  s'en  retourne  guéri,  après  avoir  suspendu  en 
trophée  aux  grottes  bénies  de  Massabielle  les  insignes  de  ses  intiriaités  et  de 
ses  douleurs.  Toitrinaires,  cancéreux,  coxalgiés,  tumeurs  blanches,  ulcères 
de  l'estomac,  maladies  des  yeux,  paralysies,  plaies  intérieures,  maladies  ner- 
veuses, tous  les  maux  qui  accablent  notre  pauvre  humanité  déchue,  ont 
trouvé  à  Lourdes,  sous  le  regard  de  Marie,  le  spécifique  qui  les  soulage  et  les 
guérit. 

La  constatation  du  miracle,  telle  que  l'entend  et  la  pratique  le  Dr  Boissarie, 
a  de  quoi  satisfaire  les  praticiens  les  plus  exigeants  et  convaincre  les  impies 
qui.  frappés  par  l'évidence,  n'opposent  pas  à  la  lumière  du  fait  accompli  une 
orgueilleuse  fin  de  non-recevoir. 

L'histoire  de  Lourdes  par  M.  Henri  Lasserre  est  dans  toutes  les  mains. 
Mais  ce  livre  ne  constitue  pour  ainsi  dire  que  la  préface  du  volume  que  nous 
annonçons.  L'historien  annonce  l'aurore  éblouissante  d'un  jour  plus  éblouis- 
sant encore.  Le  docteur  nous  montre  heure  par  heure,  pour  ainsi  dire,  la 
Vierge  immaculée  souriant  aux  pèlerins  de  son  sanctuaire  et  brisant  la  chaîne 
de  toutes  leurs  infirmités.  Les  Grandes  Guérisons  de  Lourdes,si  impatiemment 
attendues,  si  elles  n'ajoutent  rien  à  la  gloire  de  Marie,  expliquent  merveil- 
leusement le  rôle  de  miséricorde  et  d'amour  qu'elle  remplit  maternellement 
depuis  un  demi-siècle  au  pied  des  Pyrénées. 

Le  Dr  Boissarie  a  bien  mérité  de  Notre-Dame.  Notre-Dame  saura  bénir  par 
un  succès  qui  dépasse  toutes  les  espérances,  les  armes  vengeresses  et  la  plume 
véridique  de  son  illustre  et  infatigable  chevalier. 

*  *  * 

Le  Cœar,  retraite  prêchée  aux  dames  dans  l'église  Sainte- Madeleine  de  Paris, 
par  M.  l'abbé  Lenfant,  missionnaire  diocésain  de  Paris.  Un  vol.  in-16 
cavalier  de  viii-296  pages.  Librairie  Ch.  Poussielgue,  rue  Cassette,  15, 
Paris,  et  chez  C.  O.  Beauchetnin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  65  cts. 

Le  Cœur  est  une  suite  d'instructions  pour  retraite  de  dames,  prêchées  cette 
année  à  l'église  de  la  Madeleine  :  le  cœur  de  la  femme  catholique,  son  rôle 
providentiel,  ses  crises,  ses  défaillances,  ses  relèvements,  son  rayonnement 
dans  la  famille  et  dans  la  société,  tels  sont  les  sujets  qu'avec  une  délicatesse 
et  un  art  infini,  M.  l'abbé  Lenfant  développe  en  dix  instructions. 


Saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  1651-1719,  par  M.  A.  Delaire,  secrétaire  général 
de  la  Société  d'Économie  sociale.  Un  vol.  in-12  de  216  pages,  de  la  collec- 
tion les  "  Saints".  Librairie  Victor  Lecoffre,  rue  Bonaparte,  90,  Paris,  et 
chez  C.  0.  Beaucherain  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  50  cts. 

La  collection  des  "  Saints  "  n'est  point  en  retard  pour  offrir  au  pubhc  la  vie 
du  nouveau  canonisé,  saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  l'illustre  fondateur  de 
l'Institut  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes.  L'écrivain  chargé  de  cette  tâche 
est  M.  Alexis  Delaire,,  ancien  élève  de  l'École  Polytechnique,  secrétaire 
général  de  la  Société  d'Economie  sociale  où,  après  avoir  été  le  collaborateur 
de  Frédéric  Le  Play,  il  est  devenu  son  continuateur. 


a.  £. 


Novembre.— 1900.  21 


NE  CRAIGNEZ   PAS.    IL  EST   DOUX  COMME  UN   AGNEAU 

d'après  Heywood  Hakdy. 


L'ASSEMBLÉE  DE  1701 


L  y  a  deux  cents  ans  le  Canada  était  le  théâtre  de 
guerres  incessantes,  dans  lesquelles  les  nations  sau- 
vages s'attaquaient  les  unes  les  autres  ou  pour- 
suivaient à  outrance  les  colons  établis  dans  le  pays. 
F;/ C'étaient  de  continuelles  incursions  sur  de  paisibles  villa- 
ges et  sur  des  fermes  isolées,  qui  semblaient  devoir  finir 
par  la  destruction  totale  des  Indiens  aussi  bien  que  des  colons 
européens. 

Après  la  mort  de  Frontenac,  en  1698,  M.  de  Callières  fut 
nommé  gouverneur  du  Canada.  Ayant  été  bien  longtemps 
gouverneur  de  Montréal,  l'avant-poste  de  la  colonie,  il  avait  eu 
de  plus  fréquentes  et  plus  intimes  relations  avec  les  sauvages 
et  son  influence  sur  eux  s'était  accrue  d'autant. 

Apprenant  qu'une  paix  générale  avait  été  conclue  en  Euro- 
pe, les  Indiens  vinrent  trouver  le  nouveau  gouverneur  et  le 
prièrent' d'envoyer  des  délégués  pour  traiter  de  la  paix  avec  eux 
aussi.  De  Callières  leur  répondit  qu'il  ne  pourrait  traiter  qu'a- 
vec des  délégués  réunis  à  Montréal,  et,  à  cet  efïet,  des  repré- 
sentants des  différentes  tribus  indiennes  se  réunirent  à  Mont- 
réal, le  18  septembre  1700,  et  l'on  arrêta  un  traité  de  paix,  qui 
devait  être  ratifié  par  une  assemblée  générale  des  chefs  ou  dé- 
légués convoqués  pour  l'année  suivante. 

Ce  fut  au  mois  d'aoiàt  1701,  qu'eut  lieu  ce  grand  conseil,  la 
plus  imposante  assemblée  que  Montréal  eût  vue  depuis  sa  fon- 
dation. 

Le  lieu  de  la  réunion  fut  choisi  à  proximité  des  murs  de  la 
ville.    Un  spacieux  enclos  entouré  de  jeunes  arbres  et  garni  de 
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bancs  pour  les  délégués  indiens,  au  nombre  de  près  de  treize 
cents,  avait  été  préparé  . 

Un  grand  nombre  de  tribus  y  étaient  représentées.  On  y 
remarquait  des  Abénaquis,  des  Algonquins,  des  Hurons,  des 
Illinois,  des  Iroquois,  des  Miamis,  des  Outaouais,  des  Poutéou- 
atamis,  des  Sauteux,  en  un  mot  des  délégués  de  toutes  les  tri- 
bus qui  peuplaient  le  pays  depuis  le  golfe  Saint-Eaurent  jusqu'à 
l'embouchure  du  Mississipi. 

Ea  ville  entière,  hommes,  femmes  et  enfants,  accoururent 
pour  jouir  du  spectade  unique  d'Indiens  costumés  avec  les  at- 
tributs particuliers  à  leur  nation. 

A  une  extrémité  de  l'enclos  s'élevait  un  pavillon  entouré 
d'une  imposante  garde  de  soldats.  Eà  siégeaient  le  gouverneur 
de  Callières;  Vaudreuil,  le  gouverneur  de  Montréal;  de  Rame- 
zay,  le  commandant  des  troupes  ;  l'intendant  de  Champigny  et 
les  notables  de  la  ville. 

Après  que  de  Callières  eut  harangué  les  délégués  et  que  son 
discours  eut  été  interprété  dans  les  différentes  langues  des  sau- 
vages, on  distribua  des  ceintures  ou  colliers  en  wampum  et, 
sans  doute>  aussi,  comme  c'était  alors  l'usage  universel,  des  mé- 
dailles commémoratives. 

Cette  assemblée  historique  eut  lieu,  avons-nous  dit,  au  mois 
d'aoiàt.  Essayons  de  déterminer  l'endroit  précis  où  el]e  se  tint. 
Il  est  rapporté  qu'elle  eut  lieu  juste  en  dehors  des  murs,  qui 
consistaient  en  une  simple  palissade  en  bois  s'étendant  de  la 
rue  Claude,  à  l'est,  jusqu'à  la  rue  Saint-Pierre,  à  l'ouest,  ayant 
pour  bornes,  au  nord,  les  marais  dé  la  rue  Craig  et  le  fleuve  au 
sud;  il  n'est  donc  que  trois  endroits  à  choisir:  la  baissière  qui 
s'étendait  de  la  Pointe  à  Callières  au  delà  de  la  rivière  Saint- 
Pierre,  au  nord;  le  terrain  plat,  maintenant  la  rue  McGill, 
à  l'ouest;  ou  le  coteau  qui  s'élevait  à  l'est.  Ee  premier  de  ces 
endroits  était  occupé  par  la  résidence,  les  jardins  et  les  terres 
de  M.  de  Callières.  Ee  second  était  la  plus  fertile  section  alors 
en  culture.  Il  ne  reste  donc  que  le  coteau  de  l'est,  qui  s'élevait 
en  pente  assez  vive,  et  qui  fut  connu  plus  tard  sous  le  nom  de 
Côte  de  la  Citadelle,  terrain  impropre  à  la  culture  et  par  con- 
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séquent  inoccupé.  Sa  forme  en  amphithéâtre  le  rendait  émi- 
nemment propre  à  servir  pour  cette  grande  assemblée.  Nous 
pouvons  donc  conclure,  avec  toutes  les  probabilités  possibles 
de  ne  pas  nous  tromper,  que  c'est  dans  les  champs  qui  s'éten- 
daient immédiatement  à  l'est  de  l'endroit  où  se  trouve  actuelle- 
ment le  château  Ramezay  que  furent  tenus,  il  y  a  deux  cents 
ans,  ces  grandes  assises  de  la  paix,  et  que  le  propriétaire  de 
ce  terrain,  M.  d'Ailleboust  de  Massue,  était  un  des  officiers 
prenant  part  à  cet  événement  remarquable,  qui  eut  lieu  juste 
quatre  ans  avant  la  construction  du  château  Ramezay. 

Nous  possédons  une  médaille  que  nous  croyons  reconnaître 
pour  celle  qui  fut  distribuée  en  cette  occasion.  Elle  est  connue 
depuis  longtemps  par  les  experts  médaillistes,  comme  étant  une 
de  celles  qui  furent  distribuées  aux  sauvages  du  Canada,  mais  la 
date  demeurait  incertaine. .  De  Cailières,  après  avoir  obtenu 
l'adhésion  d'un  si  grand  nombre  de  tribus  à  son  traité  de  paix 
de  1700,  ordonna,  sans  aucun  doute,  une  médaiUe  commémo- 
rative  pour  être  distribuée  à  la  grande  assemblée  de  l'année 
suivante,  et  il  dut  demander  qu'elle  représentât  un  traité  de 
paix  conclu,  non  pas  â  la  suite  d'une  guerre,  mais  de  consente- 
ment mutuel.  L'artiste  médaildonniste  Winslov^,  qui  fut  char- 
gé de  son  exécution,  s'est  évidemment  inspiré  d'une  de  ces  piè- 
ces de  monnaie  frappées  pour  les  grandes  familles  de  Rome  an- 
cienne; il  semble  avoir  eu  sous  les  yeux  une  pièce  de  Quintus 
Tupius  Calemo,  qu'il  a  presque  copiée.  En  effet,  comme  la 
pièce  dont  nous  venons  de  panier,  la  médaille  représente  de  face 
l'Honneur  couronné  de  lauriers  et  la  Valeur  coiffée  du  casque 
et  se  donnant  la  main.  A  gauche  de  ces  divinités  se  lisent  les 
lettres  HO  (nor)  et  â  droite  VIR  (tus). 

C'est  ainsi  qu'une  médai'lle  ou  pièce  de  monnaie  commémo- 
rative  de  la  paix  qui  suivit  les  guerres  des  dernières  années  de 
la  république  romaine,  est  devenue  l'emblème  d'un  fait  sem- 
blable si  intimement  lié  â  l'histoire  de  Montréal,  et  nous  a  per- 
mis de  fixer,  avec  toute  la  probabilité  possible  de  ne  pas  errer, 
la  date  de  ^a  frappe  de  la  médaille  Honor  et  Virtus  distribuée 
aux  Indiens  du  Canada  en  1701. 


L'OUBLIE 

LES  COLONS  DE  VILLE-MARIE 


(Suite) 


VU 


Il  y  avait  déjà  des  mois  que  M.  de  Maisonneuve 
avait  quitté  la  Nouvelle-France.  A  Ville-Marie,  c'était 
encore  l'hiver  dans  toute  sa  majesté,  et  les  gémissements 
du  vent  arrivaient  profonds  et  tristes  dans  la  nuit  hâtive. 

Oh,  l'isolement  des  colons  dans  cette  sauvage  et  infinie 
solitude  !  Durant  les  longs  mois  d'hiver,  comme  ils  se  sen- 
taient perdus  entre  ces  glaces  et  ces  bois  d'où  les  Iroquois 
surgissaient  comme  de  sanglants  fantômes  ! 

Au  sein  de  la  sécurité  et  des  jouissances  modernes,  il 
est  impossible  de  se  faire  une  idée  un  peu  exacte  de  la 
terrible  vie  des  premiers  colons  de  Montréal  ;  cependant 
Elisabeth  n'en  semblait  pas  souffrir.  Son  amour  grandis- 
sait dans  cette  atmosphère  de  sanglante  et  céleste  poésie; 
et,  comme  une  femme  prend  toujours  les  sentiments  de 
celui  qu'elle  aime,  elle  s'intéressait  fortement  au  beau  et 
viril  spectacle  qu'elle  avait  sous  les  yeux. 

''  Dans  les  grandes  œuvres  il  n'y  a  point  de  petits  ou- 
vriers, "  lui  disait  parfois  Mlle  Mance. 

Elisabeth  voulait  donc  se  rendre  utile  et  s'ingéniait  à 
seconder  l'héroïne  auprès  des  blessés. 

Quelquefois,  c'était  elle  qui  leur  portait  leurs  repas.  . 
Quand  les  mains  chargées,   elle  entrait  dans  la  salle  les 
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fronts   attristés  s'éclairaient.    Tous  aimaient  à  recevoir 
leur  portion  de  sa  main. 

Elle  n'avait  pas  la  gaieté  de  son  âge.  Singulièrement 
réservée,  elle  ne  parlait  que  lorsqu'il  le  fallait  ;  mais  son 
passage,  dans  la  salle,  n'en  laissait  pas  moins  aux  malades, 
comme  un  rayon  de  printemps. 

Le  major  venait  souvent  à  l'hôpital  causer  avec  les 
blessés  ;  quand  il  se  rencontrait  avec  Elisabeth  dans  la 
salle,  il  la  remerciait  de  ses  soins,  de  son  dévouement. 

Ces  quelques  paroles  jetaient  la  jeune  fille  dans  l'ex- 
tase. Les  jours  suivants,  elle  aurait  voulu  prendre  sur  elle 
toutes  les  fatigues  et  Mlle  Mance  avait  fort  à  faire  pour 
modérer  son  ardeur. 

Une  énorme  cheminée  occupait  l'un  de  bouts  de  la  salle 
des  malades.  Les  furts  chenets  étaient  surmontés  de  petits 
réchauds  ;  et  à  droite,  à  gauche,  sur  des  tablettes  en  pierre, 
il  y  avait  des  pointes  de  fer  oii  l'on  fichait  les  chandelles. 
Mlle  Moyen  venait  de  les  allumer  un  soir,  et,  à  genoux 
devant  le  feu,  elle  tranchait  le  bouillon  des  malades  que 
le  froid  avait  réduit  en  glace,  quand  le  major  entra  suivi 
de  son  beau  chien  Vaillant. 

Après  quelques  mots  aux  blessés,  il  s'approcha  de  la 
cheminée  et  salua  Elisabeth. 

— Me  permettez-vous  de  me  chauffer  un  peu,  made- 
moiselle, demanda-t-il  ?    Il  fait  un  grand  froid. 

La  jeune  fille  eut  un  éblouissement,  tout  son  cœur  se  pré- 
cipita ;  mais  se  levant  sans  rien  dire,  elle  avança  un  siège. 

Elle  attisa  ensuite  le  feu  qui  lança  des  fusées  d'étin- 
celles ;  puis  elle  reprit  sa  position  sur  le  foyer  et,  les  yeux 
baissés,  se  remit  à  préparer  le  bouillon. 

La  clarté  rougeâtre  se  jouant  autour  d'elle,  mettait  en 
vif  relief  la  grâce  de  sa  personne  et  lui  donnait  un 
charme  étrange. 

Le  héros  la  considéra  quelques  instants  avec  attention 
et  son  cœur  s'ouvrit  à  une  ^itié  tendre. 
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"  Votre  vie  ici  est  horriblement  triste  !  ne  le  trouvez- 
vous  pas  ?  demanda-t-il  à  voix  basse. 

— Oh  !  non,  répondit-elle  avec  élan,  relevant  la  tête. 
Dans  ses  beaux  yeux  noirs  et  sur  toute  sa  physionomie,  il 
y  avait,  en  ce  moment,  ce  rayonnement  que  projette  l'ex- 
trême bonheur,  et  Lambert  Closse  resta  troublé  et  pensif. 
Il  jeta  un  coup  d'oeil  dans  la  salle  longue,  étroite  où  les 
grîinds  lits  des  malades  se  détachaient  dans  le  clair 
obscur  et  se  sentit  en  face  d'une  énigme. 

Son  regard  habitué  à  scruter  les  choses  et  les  hommes, 

semblait  vouloir 
pénétrer  jusqu'- 
au plus  profond 
de  l'âme  de  la 
touchante  en- 
fant, agenouillée 
près  de  lui  sur 
la  pierre  du  fo- 
yer. 

'^  Et  vous,  com- 
mandant, de- 
manda Mlle  Mo- 
yen, s'enhardis- 
sant  tout  à  coup, 
vous  qui  prenez  sur  vous  tant  de  fatigues,  tant  de  périls? 
ne  trouvez-vous  pas  votre  vie  bien  terrible  ? 

—Moi,  mademoiselle,  c'est  bien  différent  :  j'ai  l'exci- 
tation du  danger. . .  puis  j'ai  choisi  cette  vie. . .  et  je  n'ai 
plus  seize  ans,  ajouta-t-il,  riant.  Quand  on  avance  sur  le 
chemin,  la  vie  n'apparaît  plus  guère  que  comme  un 
devoir  et  l'on  marche  facilement  au  sacrifice. 

Mlle  Moyen  pencha  la  tête  sans  rien  dire.  Ses  longs 
cheveux  soigneusement  nattés  pendaient  sur  son  dos,  et 
l'une  des  lourdes  tresses,  glissant  sur  la  jupe  noire,  roula 
sur  le  foyer. 
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Le  major  se  pencha  et  avança  la  main  ;  mais  comme  si 
une  crainte  l'eût  saisi,  il  ne  releva  pas  ces  beaux  cheveux 
d'or  qui  traînaient  dans  la  cendre  ;  et,  prenant  ses  gants 
de  loutre  sur  la  tablette  de  pierre,  il  appela  son  chien  et 
se  leva  pour  partir. 

— Que  la  Yierge  vous  garde  !  dit  Elisabeth  avec 
ferveur. 

Son  regard,  son  accent,  firent  tressaillir  le  major. 

— Qu'elle  me  garde  surtout  de  toute  lâcheté  et  qu'elle 
vous  donne  le  bonheur,  répondit-il,  sans  trop  savoir  ce 
qu'il  disait. 

Oui,  c'était  bien  vrai  que  Lambert  Closse  ne  voulait 
que  s'immoler  pour  ses  frères  ;  mais,  ce  soir-là,  le  vent 
glacial  éveillait  tout  un  orchestre  lugubre  dans  la  forêt 
dépouillée,  et  quand  le  héros  se  vit  seul  dans  son  appar- 
tement du  fort,  une  lourde  tristesse    tomba  sur  son  cœur. 

Il  ouvrit  un  livre,  mais  l'image  d'Elisabeth  était  restée 
dans  ses  yeux.  Elle  est  heureuse,  se  disait-il.  Il  songeait 
à  sa  jeunesse,  à  la  vie  qu'elle  menait  dans  l'hôpital 
entouré  de  pieux. ..  Il  avait  deviné  sa  sensibilité  pro- 
fonde, passionnée.  . .  il  sentait  en  elle  une  âme  amoureuse 
d'aimer,  et  son  bonheur  incompréhensible  le  faisait  rêver. 

Tout  à  coup,  il  s'aperçut  de  la  pente  où  ses  pensées 
glissaient  et  souriant  de  ses  tendres  préoccupations,  se 
leva  pour  examiner  ses  armes. 

Un  grand  feu  brûlait  dans  la  cheminée  ;  mais  ce  foyer 
solitaire  lui  semblait  triste,  odieux.  Malgré  lui,  il  songeait 
à  la  douce  .chaleur  des  foyers  où  Von  s'aime. 

Un  léger  coup  à  la  porté  de  sa  chambre  le  tira  de  sa 
rêverie,  et  tournant  la  tête,  il  aperçut  la  gracieuse 
silhouette  de  Claude  de  Brigeac. 

— Je  vous  dérange  peut-être,  dit  le  jeune  homme,  mais 
ne  m'en  voulez  pas. . .  je  m'ennuie. 

— Je  ne  suis  pas  très  sûr  de  m'amuser  non  plus, 
répondit   le    major,   l'invitant     du    geste    à   s'asseoir    et 
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prenant  place  à  côté  de  lui.  Mais  peut-être  aurons-nous 
bientôt  quelque  alerte  qui  nous  fouettera  le  sang. 

— Pas  cette  nuit,  commandant,  le  froid  est  trop  intense. 

— Ne  v«auriez-vous  attendre  un  peu  ?  dit  le  major,  riant. 

^Les  soirées  sont  longues  en  hiver. . .  et  je  les  trouve 
.  tristes.  . .  Vous,  commandant,  vous  ne  connaissez  pas  ces 
dépressions,  ces  souffrances  que  l'isolement  engendre. 
Le  major  sourit  ;  sa  main  nerveuse  et  fine  caressa  les 
oreilles  de  son  chien,  qui  dormait  devant  le  feu — la  tête 
allongée  sur  ses  pieds  légers. 

Dans  la  salle  commune,  quelques  hommes  chantaient 
s' accompagnant  de  la  guitare  : 

Vierge  sainte,  exaucez-nous. 
Notre  espoir  est  tout  en  vous  ; 
Chère  Dame  de  la  Garde, 
Très  digne  Mère  de  Dieu, 
Soyez  notre  sauvegarde,  etc. 

Mais  malgré  ces  chants,  Lambert  Closse  entendait 
toujours  une  voix  basse  et  douce  qui  disait  :  Que  la 
Vierge  vous  garde  ! 


VITI 


On  chantait  beaucoup  à  Ville-Marie.  Pour  adoucir  le 
poids  des  heures  vagues  et  traînantes,  M.  de  Maisonneuve 
s'était  efforcé  de  développer  ce  goût.  Au  fort,  les  hymnes 
à  la  Vierge  charmaient  souvent  les  longues  veillées 
d'hiver,  et  aux  offices  divins,  cet  important  accessoire  du 
culte  n'était  jamais  négligé. 

Il  y  avait  une  chapelle  au  fort  :  mais  la  chapelle  de 
l'hôpital  servait  d'église  paroissiale,  et  les  simples  chants 
de?  colons-soldats  remuaient  toujours  profondément  Elisa- 
beth. L'amour  et  l'enthousiasme  se  fondaient  en  son 
cœur  avec  la  ferveur  religieuse  ;   cependant  le  sentiment 
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qui  avait  tout  à  coup  rempli  sa  vie  ne  suffisait  plus  à  lui 
donner  le  bonheur,  et  quand  elle  était  seule,  des  larmes 
brûlantes  mouillaient  souvent  son  visage. 

Le  major  continuait  de  se  dépenser  à  l'oeuvre  de  Ville- 
Marie  avec  la  même  générosité  et,  en  apparence,  avec  la 
même  allégresse.  Il  venait  moins  souvent  à  l'hôpital  ;  et 
un  observateur  attentif  aurait  peut-être  trouvé  qu'il 
évitait  Mlle  Moyen,  mais  cette  pensée  ne  pouvait  venir  à 
Elisabeth. 

Pour  elle,  Lambert  Closse  était  un  être  à  part,  sur- 
humain... possédé  tout  entier  par  une  passion  héroïque, 
et  touché  de  la  seule  gloire  de  Dieu.  Mais  Vhistoire 
de  V amour  est  Vliistoire  dît  genre  humain  ;  et  aux 
jours  des  persécutions,  dans  les  prisons  horribles  où 
les  chrétiens  attendaient  le  jour  du  martyre,  l'amour  a 
parfois  troublé  le  coeur  de  ceux  qui  venaient  de  confesser 
le  Christ. 

Pris  de  l'austère  passion  qui  veut  le  sacrifice  entier — 
Lambert  Closse  résistait  à  son  inclination  pour  Elisabeth  ; 
mais  Claude  de  Brigeac  s'y  laissait  entraîner.  Aux 
pieds  de  cette  enfant  si  cruellement  frappée,  il  aurait 
voulu  jeter  le  monde  et  les  étoiles.  Plusieurs  fois, 
il  avait  sollicité  l'honneur  de  protéger  la  jeune  fille 
durant  ses  promenades.  La  seule  idée  de  veiller  sur 
elle  pendant  qu'elle  jouissait  de  l'air,  du  soleil,  de 
la  liberté  le  plongeait  dans  le  ravissement.  Dans  les 
songes  ailés  de  sa  pure  jeunesse,  que  de  coups  n'avait-il 
pas  donnés  et  reçus  pour  elle. .  quels  drames  terribles  et 
charmants  il  composait.  Mlle  Mance  ne  lui  accordait  pas 
la  faveur  qu'il  implorait  ;  mais,  de  temps  en  temps,  il  aper- 
cevait Elisabeth,  ses  cheveux  blonds  débordant,  suivant 
la  saison,  de  son  bonnet  de  fourrure  ou  de  son  chapeau  de 
paille. 

A  Ville-Marie,  c'était  toujours  la  même  vie.  L'au- 
dace  des    Iroquois   n'était   pas   abattue.     Loin   de   là,  ils 
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poursuivaient  et  tuaient  jusqu'aux  portes  de  Québec ^^^  les 
Hurons  fugitifs  qui  avaient  demandé  protection  aux 
Français.  Dans  une  descentCjils  firent  prisonniers  quatre- 
vingts  de  ces  malheureux  et  défilèrent  en  plein  jour  sous 
les  canons  du  fort  Saint-Louis,  et  le  gouverneur  n'osa  rien 
tenter  pour  secourir  les  alliés. 

Cependant,  ces  sauvages,  les  plus  féroces  et  les  plus  intré- 
pides des  Jiommes,  semblèrent  tout  à  coup  las  de  la  guerre. 
Ils  demandèrent  des  missionnaires  et  la  paix.  Ils  propo- 
sèrent même  au  gouverneur  général  de  former  un 
établissement  français  dans  leur  pays. 

M.  de  Lauzon  y  consentit  :  et  au  mois  de  juillet  1656, 
cinquante-cinq  hommes  commandés  par  le  major  Dupuis 
partirent  de  Québec.  "  Les  habitants  de  Québec,  répandus 
sur  le  rivage,  dit  Garneau,  virent  avec  tristesse  s'éloigner 
leurs  compatriotes  qu'ils  considéraient  comme  des  vic- 
times livrées  à  la  perfidie  des  sauvages." 

Cette  suspension  d'armes  rendit  la  vie  plus  triste 
encore  à  Ville-Marie,  car  les  Iroquois  y  débarquaient  en 
toute  occasion  ;  et  pour  ne  pas  attirer  sur  les  Français 
établis  à  Gannentaha,  d'horribles  représailles,  les  colons 
étaient  obligés  de  supporter  leurs  insolences.  Personne 
n'en  souffrait  plus  que  Lambert  Closse. 

— Je  m'assure  que  ces  démons  trament  quelque  chose 
d'infernal,  disiit-il  parfois  à  Claude  de  Brigeac.  Ah!  pour- 
quoi M.  de  Lauzon  s'est-il  laissé  ainsi  berner  ? 

Cependant  le  temps  s'écoulait  •,  le  printemps  était 
arrivé  et  Maisonneuve  devait  être  en  route  pour 
Montréal. 


(1)  Ceux  des  Hurons  qui  avaient  échappé  à  leurs  ennemis  vinrent  demander 
la  protection  du  gouverneur  français.  "  Les  infortunés  s'étaient  échappés  par 
le  lac  Nipipsing  et  la  rivière  des  Outaoaais...  route  écartée  dans  laquelle 
cependant  ils  avaient  trouvé  de  terribles  marques  du  ])assagedes  Iroquois  ;  et 
après  deux  jours  de  repos  à  Montréal,  où  ils  n'osèrent  rester,  tant  leur  épou- 
vante était  profonde,  ils  atteignirent  enHn  Québec  où  ils  furent  reçus  avec 
toute  l'attention  que  méritaient  de  si  grands  malheurs.  (Garneau,  HUl.  du 
Canada,  I,p.  144.) 
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Cette  seule  pensée  soulageait  le  major:  et,  par  un  beau 
jour  d'avril,  il  s'en  allait,  calme  et  serein,  exercer  les 
hommes  au  tir,  quand  il  fut  arrêté  par  la  sœur  Bourgeois 
qui  revenait  de  l'hôpital. 

— Commandant,  lui  demanda-t-elle,  vous  souvenez-vous 
de  cet  Iroquois  mortellement    blessé   que   vous  avez  fait 
porter  à  l'hôpital,  il  y  a  déjà  longtemps  ? 
— Il  vit  encore  ? 

— Ce  serait  un   grand   soulagement  s'il  était  mort  :  car 

maintenant  les 
Iroquois  deman- 
dent souvent  à 
le  voir  et,  à  l'hô- 
pital, on  n'ose 
pas  les  écon- 
duire. 

Il    sembla   au 

major  qu'on  lui 

^_  serrait  la  gorge 

"  — qu'onluiétrei- 


guerite  ?  je  n'y  puis  rien. .  .  nous  sommes  forcés  d'accueil- 
lir ces  serpents. 

— Je  ne  voulais  pas  m'en  plaindre,  répondit  Marguerite 
Bourgeois.  D'ailleurs,  il  est  mourant,  et  voici  pourquoi  je 
vous  en  parle...  Il  est  suffisamment  instruit  et  serait 
disposé  à  se  faire  baptiser  ;  mais  ce  qu'il  a  entendu  dire  de 
la  loi  du  pardon  lui  fait  mépriser  le  christianisme.  Vous 
savez  comme  la  passion  de  la  vengeance  est  terrible  dans 
ces  cœurs  sauvages.     Il  dit  que  l'homme  qui  ne  se  venge 
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pas  est  un  lâche. .  .que  les  robes  noires  et  les  femmes  n'y 
entendent  rien — que  là-dessus  il  ne  pourrait  croire  qu'un 
guerrier  et  qu'il  faudrait  savoir  ce  qu'en  pense  le  Diable 
blanc. 

— Et  vous  voulez  que  j'aille  le  lui  dire  ?  demanda  le 
major  souriant. 

— J'ose  vous  en  prier,  commandant,  répondit  la  sœur 
BourgeoivS,  dont  le  pâle  visage  s'était  éclairé  d'une  joie 
vive. 

— Eh  bien  !  quoique  je  n'espère  rien  de  mes  paroles, 
j'irai,  ou  plutôt,  j'y  vais,  dit  Lambert  Closse. 

Et  saluant,  il  traversa  la  Place  d'Armes,  et  fut  bientôt 
à  l'hôpital  où  il  demanda  d'abord  à  voir  Mlle  Mance  qui 
souffrait  des  suites  d'une  chute. 

Elisabeth  était  auprès  d'elle.  Lorsqu'elle  vit  entrer  le 
major,  sa  candide  physionomie  trahit  son  émotion,  et  son 
trouble  n'échappa  point  au  héros  qui  arriva  vite  au  but  de 
sa  visite. 

Elisabeth  se  leva  aussitôt  sans  rien  dire,  pour  le 
conduire  auprès  de  l'Iroquois.  Si  précaire  qu'elle  fût,  la 
paix  avait  vidé  les  salles,  les  rideaux  à  carreaux  bleus 
et  blancs  tombaient  à  plis  raides  autour  des  lits. 

— Vous  n'avez  plus  que  ce  sauvage  de  bien  malade  ? 
demanda  le  major. 

— Oui,  et  vous  allez  le  trouver  entouré  d'alênes,  de 
ciseaux, de  couteaux,  d'aiguilles,  de  sonnettes,etc.,  répondit 
Mlle  Moyen.  Ses  parents  qui  sont  venus  le  voir  lui  ont 
apporté  ces  bagatelles  dont  ils  attendent  sa  guérison. 

— C'est  l'une  des  superstitions  indiennes,  fit  Lambert 
Closse,  qui  tâchait  de  réagir  contre  le  charme  de  la  pré- 
sence de  la  jeune  fille. 

— Ils  ont  tant  recommandé  qu'on  laissât  ces  objets  sous 
ses  yeux,  que  l'on  n'a  pas  osé  les  ôter,  poursuivit 
Elisabeth. 

— Le  malade   est  trop  faible    pour    qu'il  y  ait  quelque 
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chose  à  appréhender  ?  demanda  le  major,  qui  avait  froncé 
le  sourcil. 

— Il  est  mourant,  comme  vous  allez  voir,  répondit  Mlle 
Moyen,  ouvrant  la  porté  d'une  petite  chambre. 

L'Iroquois,  enveloppé  de  couvertures,  était  assis  dans 
un  grand  fauteuil  de  bois.  Il  ne  semblait  plus  qu'un 
squelette  ;  mais  quand  il  aperçut  le  major,  un  éclair  de 
joie  brilla  dans  ses  yeux  agrandis  par  la  souffrance. 

— Mon  frère  est  bien  mal,  je  le  vois  avec  regret,  dit 
Lambert  Closse,  s' asseyant  près  de  lui. 

— Cœur-de-Roc  sera  bientôt  dans  le  pays  des  âmes  ; 
mais,  avant  de  fermer  ses  yeux  à  la  lumière  du  jour,  il  est 
heureux  de  les  attacher  sur  le  grand  guerrier  blanc, 
répondit  le  sauvage  d'une  voix  éteinte. 

— Il  paraît  que  mon  frère  veut  causer  avec  moi.  Qu'il 
parle,  mes  oreilles  sont  ouvertes,  dit  le  major. 

— Avant  de  parler,  les  hommes  sages  songent  à  ce 
qu'ils  vont  dire...  Fumons  d'abord  le  calumet  de  paix 
dit  le  moribond,  dont  la  main  décharnée  et  tremblante 
cherchait  parmi  les  objets  déposés  sur  une  table,  près  de 
lui. . .  Il  y  prit  un  calumet  finement  sculpté,  le  chargea... 
l'alluma  et  le  présenta  solennellement  au  Français. 

Lambert  Closse  se  leva  pour  le  recevoir.  Comme  il 
allait,  sans  défiance,  reprendre  son  siège,  le  mourant, 
galvanisé  par  la  haine,  bondit  tout  à  coup  et  son  bras 
armé  d'un  couteau  s'abattit  sur  le  major  qui  lui  tournait 
le  dos  :  jamais  le  héros  n'avait  été  plus  en  péril.  Mais 
agitée  d'une  inquiétude  qu'elle  trouvait  folle,  Elisabeth 
avait  suivi  les  mouvements  du  sauvage.  Prompte  comme 
la  pensée,  elle  s'élança,  et  détourna  le  coup. 

L'Iroquois  lui  jeta  un  regard  de  rage  ;  le  couteau 
s'échappa  de  sa  main,  une  bave  hideuse  monta  à  ses 
lèvres  ;  un  frisson  convulsif  agita  tout  son  corps,  puis  les 
nerfs,  tendus  par  un  effort  surhumain,  se  débandèrent 
comme    les   cordes  d'un  arc  ;   les   yeux    fixes,    embrasés 
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roulèrent  dans  leurs  orbites,  et  il  tomba  lourdement  sur 
le  plancher. 

Elisabeth  et  le  major  se  regardaient  sans  rien  dire, 
dans  un  profond  saisissement.  Une  joie  intense,  une  joie 
divine  rayonnait  dans  les  yeux  de  la  jeune  fille.  Elle 
s'était  blessée  en  saisissant  l'arme,  mais  elle  ne  s'en  aper- 
cevait pas.... 
malo^ré  le  lara:e 
filet  de  sang  qui 
découlait  de  sa 
main,  elle  ne  dé- 
faillait pas. . .et 
lui  le  fort,  l'hé- 
roïque trem- 
blait. 

La  faible  main 
qui  s'était  levée 
pour  le  défendre 
l'avait  asservi... 
l'amour  l'en- 
flammait jusqu'- 
au transport. 
Mais  la  vue  du 
sang  arrêta  sur  ses  lèvres  les  paroles  délicieuses  et  brû- 
lantes. Il  bondit  aux  pieds  d'Elisabeth,  saisit  sa  main, 
s'efForçant  de  comprimer  l'épanchement  du  sang  et  sa 
voix  éplorée  retentit  à  travers  l'hôpital. 


IX 


Quand  Etienne  Bouchard,  docteur  de  l'hôpital,  arriva 
auprès  de  Mlle  Moyen,  il  la  trouva  si  rayonnante  qu'il  ne 
put  réprimer  un  geste  de  surprise. 

Pendant  que  le  chirurgien  passait  et  repassait  l'aiguille 
d'argent  dans  les  bords  de  la  blessure,  la  flamme  radieuse 
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ne  s'éteignit  point  dans  le  regard  de  la  jeune  fille,  pas 
une  plainte  ne  s'échappa  de  ses  lèvres  ;  et  sur  cette  pauvre 
terre  qui  emporte  les  humains  à  travers  l'espace,  il  n'y 
avait  peut-être  pas,  ce  jour-là,  de  bonheur  comparable  au 
bonheur  d'Elisabeth. 

Profondément  aimante,  elle  était  à  l'âge  de  la  sensi- 
bilité extrême,  des  espérances  infinies  ;  et  celui  qu'elle 
aimait  sans  le  savoir,  celui  qui  portait  au  front  l'auréole, 
elle  venait  de  le  sauver  de  la  mort. . .  Lui,  le  foi^t, l'intré- 
pide, elle  l'avait  vu  à  ses  pieds,  tout  frémissant  d'inquié- 
tude et  de  tendresse. 

Il  lui  semblait  qu'elle  avait  en  elle  de  quoi  éterniser 
le  ravissement  de  cette  heure. 

Tous  les  bruits  se  taisaient  ;  elle  entendait  toujours  sa 
voix  si  émue,  si  pénétrante. 

Oh,  comme  elle  aimait  sa  blessure  !  comme  elle  aimait 
sa  soufî'rance  !  ^ 

Le  pansement  terminé,  Lambert  Closse  avait  quitté 
l'hôpital.  Malgré  toute  sa  force  d'âine,  il  ne  pouvait 
cacher  son  trouble  et  son  bonheur. 

Le  sang  d'Elisabeth  avait  rougi  ses  mains  ;  et  ce  sang 
versé  pour  lui  lui  mettait  de  la  neige  et  du  feu  dans  les 
veines. 

Ce  soir-là,  inconscient  du  danger,  il  resta  longtemps  à 
marcher  sur  la  grève.  L'amour  avait  triomphé  des  partis 
pris  surnaturels,  héroïques.  Il  se  sentait  enivré  et 
confus.  Un  charme  inconnu  l'enlevait  à  l'âpre  réalité, 
aux  obligations  austères  ;  sa  jeunesse  était  revenue 
ardente,  entière.  Comme  au  printemps,  tout  chantait, 
tout  s'illuminait  ;  et,  par  delà  le  présent  sur  cette  terre 
douce  et  sacrée  de  Yille-Marie,  il  apercevait,  comme  en 
un  rêve,  son  foyer  oii  Elisabeth  l'attendait,  inquiète, 
passionnément  aimante. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  il  se  présenta  chez  Mlle 
Mance. 

Novembre.— 1900.  22 
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— Je  vais  bien  vous  étonne^,  lui  dit-il. 

— Moi  !  qu'y  a-t-il  donc  ?  demanda  l'héroïne,  cherchant 
à  lire  sur  son  visage.  Est-ce  une  mauvaise  nouvelle  ? 

— Vous  en  jugerez,  répondit  le  major  qui  se  sentit 
rougir. 

Il  avait  l'air  calme  :  mais  sous  ce  calme  apparent, 
on  sentait  une  agitation  profonde  ;  et,  l'instinct  féminin 
aidant,  cette  rougeur  sur  sa  joue  mâle  mit  Mlle  Mance 
sur  la  voie. 

— Il  s'agit  d'Elisabeth  ?  de   sa  belle  conduite  d'hier  ? 
demanda-t-elle  en  souriant. 

— Ah  ! 'bonne  amie,  merci,  de  me  faciliter  ce  que  j'ai  à 
vous  dire.  Le  fait  est  que  j'ai  présumé  de  mes  forces. . . 
que  me  voilà  fou  de  cette  enfant...  j'en  meurs  de  honte... 
mais  je  n'y  puis  rien. 

— Tant  mieux  !  répondit  Mlle  Mance  ravie  du  tour  que 
prenait  l'entretien. . .  Il  faut  une  protection  à  Elisabeth  : 
et,  sans  flatterie,  la  vôtre  n'est  pas  à  dédaigner. . .  Mais 
comment  cela  vous  a-t-il  pris?...  C'est  son  courage  qui 
vous  a  touché  ? 

— Le  sais-je  ?  s'écria  le  major  ;  qui  dira  comment  et 
pourquoi  l'amour  entre  dans  le  cœur  ?  Mais  il  y  fait 
bien  des  bouleversements. . .  Ah  !  comme  on  sait  peu 
ce  qui  nous  attend  !  Dieu  le  sait,  je  ne  suis  venu  ici 
que  pour  faire  mon  métier  de  soldat.  . .  Je  voulais  m'im- 
moler  à  cette  belle  œuvre  de  Ville-Marie. ..  et  voilà 
qu'il  me  faut  un  foyer. . .  du  bonheur. . .  Je  suis  bien  humi- 
lié, et  pourtant  je  me  sens  si  heureux,  ajouta-t-il,  avec  une 
confusion  charmante.  Voyons,  voulez-vous  transmettre  à 
Mlle  Moyen  ma  demande  ? 

— De  tout  mon  cœur,  répondit  Mlle  Mance,  qui  avait 
deviné  depuis  longtemps  l'amour  d'Elisabeth. 

— Mais  il  faudra  lui  dire  que  jamais  je  ne  quitterai 
Montréal.  Je  ne  le  pourrais  sans  me  mépriser  moi-même... 
Et  je  n'ai    d'autre    bien    qu'un    fief  en    bois   debout... 
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En  m'acceptant  pour  mari,  c'est  donc  une  vie  de  priva- 
tions, d'alarmes  et  de  périls  que  Mlle  Moyen  acceptera. . . 
Cette  paix  n'est  qu'un  leurre.  Pour  avoir  la  paix,  il 
faudrait  aller  attaquer  les  Iroquois  dans  leur  pays,  et 
malheureusement  c'est  impossible.  Québec  même  n'a 
qu'une  garnison  insuffisante. 

Malgré  les  tristes  prévisions  du  major,  Mlle  Mance 
jubilait.  Ce  mariage  lui  semblait  un  coup  de  la  Provi- 
dence, l'une  de  ces  unions  privilégiées  écrites  au  ciel  ;  et 
c'est  le  cœur  débordant  de  joie  qu'elle  passa  dans  la 
chambre  d'Elisabeth.  Plus  pâle  qu'à  l'ordinaire,  et  enve- 
loppée d'un  long  peignoir,  -la  jeune  fille  était  assise  à 
la  fenêtre  ouverte,  dans  une  attitude  pensive  et  tou- 
chante. 

Mlle  Mance  examina  d'abord  sa  main  blessée  qu'elle 
portait  en  écharpe,  puis  l'enveloppant  avec  précaution, 
elle  lui  dit  d'un  air  radieux  : 

— Yoilà  une  blessure  qui  va  avoir  de  graves  consé- 
quences. 

— De  graves  conséquences  ?  répéta  Elisabeth  avec  un 
effarouchement  candide. 

— Vous  sentez-vous  assez  remise  pour  vous  occuper  de 
choses  sérieuses  ?  demanda  Mlle  Mance,  s'asseyant  près 
d'elle. 

Et  comme  la  jeune  fille  la  regardait  avec  des  yeux 
pleins  de  trouble,  elle  poursuivit  : 

— Vous  savez  que  de  grandes  faveurs  suivent  souvent 
les  grandes  épreuves.  Vous  savez  que  Dieu  veille  sur  les 
orphelins. 

— Je  le  remercie  tous  les  jours  de  m'avoir  conduite 
près  de  vous,  répondit  Mlle  Moyen. 

— Mais  je  ne  puis  pas  vous  tenir  lieu  de  famille.  Il 
vous  faut  une  autre  protection,  le  bon  Dieu  le  sait 
bien  :  aussi  il  a  incliné  vers  vous  l'un  des  cœurs  les  plus 
nobles,  les  plus  généreux  qu'il  ait  jamais  faits. 
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Et,  caressant  les  beaux  cheveux  de  la  jeune  fille 
qu'elle  voyait  fort  agitée,  elle  continua. 

— Votre  absence  me  laissera  un  vide  cruel — un  vide 
que  personne  ne  remplira  jamais, — mais  pourtant  c'est  aveo 
bonheur  que  je  vous  remettrai  entre  les  mains  de  Lam- 
bert Closse. 

— Lui  !  s'écria  Elisabeth,  se  levant  toute  droite.  Il 
m'aimerait. . . 

Ses  yeux  s'étaient  illuminés  et  couvraient  de  clarté 
tout  son  visage.  Mais  cette  flamme  radieuse  s'éteignit  et 
elle  dit  humblement  : 

— Non  cela  ne  se  peut  pas...  S'il  me  demande  en 
mariage,  c'est  parce  qu'il  croit  que  je  lui  ai  sauvé  la  vie... 

— Vous  éclaircirez  ce  point-là  avec  votre  futur,  mon 
enfant,  répondit  gaiement  Mlle  Mance. 

Restée  seule,  Elisabeth  se  jeta  à  genoux  et  remercia 
Dieu  de  toutes  les  forces  de  son  âme. 

Se  peut-il  qu'il  m'aime  ?  se  demandait-elle,  n'osant 
croire  à  tant  de  bonheur  et  repassant  tout  ce  qu'elle 
connaissait  de  ce  si  beau  et  si  grand  caractère. 

Quand  le  major  vint  chercher  sa  réponse,  elle  le 
remercia  avec  une  humilité  fière  et  touchante  de  ce 
qu'elle  appelait  sa  générosité. 

— Ma  générosité  !. . .  mais  je  vous  aime,  s'écria  Lambert 
Closse.  Et  tendrement,  gravement,  il  lui  raconta  comment 
il  avait  lutté  contre  son  cœur. . .  parce  qu'il  voulait  se 
dévouer  tout  entier  à  l'oeuvre  de  Ville-Marie. 

Elisabeth  l'écoutait  comme  dans  un  rêve  ;  il  lui  sem- 
blait que  son  coeur  s'ouvrait  à  une  mer  de  délices  ;  sans 
qu'elle  s'en  aperçut,  les  larmes  ruisselaient  sur  son  visage, 
et  lorsque  le  major  se  tut  et  se  pencha,  attendant  sa 
réponse  : 

— Ah!  dit-elle,  naïvement,  souriantà  travers  ses  pleurs, 
que  je  suis  heureuse  que  vous  n'ayez  pas  tous  les 
héroïsme  s  !  . 
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La  sœur  Bourgeois  fut  seule  à  remarquer  la  tristesse 
de  Claude  de  Brigeac  et  l'altération  de  ses  traits.  Elle 
s'en  préoccupait  avec  la  bonté  des  snints  ;  et,  un  jour, 
elle  se  hasarda  à  dire  au  jeune  homme  qui  fuyait  toute 
conversation  : 

— Est-ce  le  mal  du  pays  qui  vous  travaille  ?  Regrettez- 
vous  d'être  venu  au  Canada,  M.  de  Brigeac.  . .  ou  seriez- 
vous  malade  ? 

— Non,  sœur  Marguerite,  je  ne  suis  point  malade, 
répondit  Claude  de  Brigeac;  mais  j'ai  oublié  que  ce  n'est 
pas  le  bonheur  que  je  suis  venu  chercher  à  Montréal. .  .et 
j'expie. 

(A  suivre) 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  EN  LA 
NOUVELLE-FRANCE 


(Suite) 


CHAPITRE  SIXIEME 

LES  APOTRES  DES  HURONS  AU  XV!!!-^  SIÈCLE. 


LES    MISSIONNAIRES    DE    LA    JEUNE-LORETTE. 

Les  matériaux  pour  l'histoire  de  Notre-Dame  de 
Lorette  au  18^  siècle  sont  fort  peu  abondants.  Les 
archives  de  la  compagnie  de  Jésus  ne  donnent  que  de 
rares  détails  sur  les  missionnaires  qui  s'y  succèdent 
jusque  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Ce  silence  s'explique 
facilement  par  les  raisons  suivantes  : 

Les  survivants  de  la  tribu  persécutée  et  voyageuse  ont 
fini  d'errer  par  les  chemins  de  l'exil  et  ont  trouvé  enfin 
leur  demeure  stable  sur  les  rives  du  Cabircoubat.  Ils  sont 
devenus  comme  "  l'arbre  planté  le  long  des  eaux  cou- 
rantes," s'étant  éloignés  à  jamais  du  "  conseil  des  impies  '' 
et  de  "  la  voie  des  pécheurs."  ^^^  Dans  le  chapitre  précé- 
dent, on  a  pu  admirer  les  merveilles  opérées  à  Lorette 
par  le  zèle  d'un  apôtre.  Ce  feu  sacré  de  la  fervente  piété 
et  de  la  vertu  solide,  rallumé  au  prix  de  tant  de  sueurs, 
il    suffira    désormais    de    l'alimenter    et    de    Fentretenir. 

(1)  Beaius  vir  qui  non  ahiit  in  concilio  impiorum  et  in  via  peccatorum  non  stetit; 
erit  tanquarn  lignum  quod  plantatum  est  secus  decursus  aquarum.  (Ps.  I,  1-3.) 
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Œuvre  relativement  facile,  que  l'on  confiera  à  des 
ouvriers  plus  calmes  et  plus  rassis,  chez  qui  l'enthou- 
siasme du  martyre  sera  remplacé  par  la  constante  fidélité 
à  des  devoirs  humbles  et  obscurs,  dans  un  poste  sans  éclat 
aux  yeux  des  hommes,  mais  plein  de  mérites  devant 
Dieu.  ^^)  Le  siècle  qui  commence  verra  le  drapeau  fleurde- 
lisé se  replier  et  repasser  les  mers  ;  il  verra  la  suppres- 
sion de  l'illustre  et  vaillante  compagnie  de  Jésus,  qui, 
après  avoir  survécu  à  elle-même  dans  le  dernier  mission- 
naire des  Hurons  et  quelques  rares  compagnons,  s'éteindra 
pour  un  temps  dans  la  Nouvelle-France  avec  la  dernière 
année  du  siècle. 

Durant  cette  longue  période,  quatre  missionnaires  seu- 
lement dirigent  comme  supérieurs  la  bourgade  de  Lorette. 
On  leur  adjoint  tour  à  tour  quelque  ouvrier,  qui  doit 
aider  au  ministère  des  âmes,  et  surtout  étudier  les  langues 
indigènes  pour  se  préparer  aux  missions  éloignées.  C'est, 
en  effet,  à  Lorette  que  sont  conservés  les  précieux  travaux 
du  Père  Chaumonot,  qui  devront  servir  à  l'instruction 
des  jeunes  missionnaires. 


*  *  * 


La  première  figure  de  cette  galerie  lorettaine  du 
18®  siècle,  et  sans  contredit  la  plus  remarquable,  est  celle 
du  P.  Michel-Germain  de  Couvert.  On  a  pu  mesurer  sa 
valeur  à  la  grandeur  de  l'oeuvre  qu'il  sut  accomplir  avec 
l'aide  de  la  grâce  divine.  La  lettre  du  P.  d'Avaugour  ^^^ 
constitue  son  plus  bel  éloge.  Il  suffit  d'y  ajouter 
quelques  dates,  et  la  lettre  circulaire  qui  annonce  sa 
mort,  pour  lui  donner  son  dernier  relief. 

(1)  "  Dans  la  plupart  des  missions,  le  plus  souvent  très  éloignées  de  Québec 
et  de  Montréal,  l'existence  du  jésuite  est  bien  plus  tourmentée  et  plus  pénible 
que  dans  les  villages  chrétiens,  par  exemple,  de  Lorette  et  de  Saint-François." 
(Jc*.  de  Rochemonteix,  ouvrage  cité,  tome  III,  p.  409.) 

(2)  Voir  chapitre  précédent. 
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Né  en  1653,  au  diocèse  de  Bayeux,  en  Normandie, 
il  entra  au  noviciat  des  Jésuites,  à  Paris,  en  1672.  Il 
enseigna  la  grammaire  et  les  humanités  à  Bourges,  et 
la  rhétorique  à  Alençon,  étudia  la  philosophie  et  la  théo- 
logie au  collège  Louis-le-Grand,  à  Paris,  et  fit  à  Rouen  sa 
troisième  année  de  probation.  Après  avoir  enseigné  la  phi- 
losophie durant  trois  ans  à  Arras,  il  partit  pour  le  Canada. 

''  Esprit  plus  solide  que  brillant,  d'un  jugement  très  sûr 
et  d'une  volonté  ferme,  bien  élevé  et  de  relations  aima- 
bles, ancien  professeur  de  rhétorique  et  de  philosophie, 
le  P.  de  Couvert  semblait  destiné  aux  plus  hautes  charges 
dans  la  province  de  Paris,  quand  ses  instantes  prières 
déterminèrent  les  supérieurs  à  l'envoyer  au  Canada,  où  il 
arriva  en  1690.  * 

"  L'année  suivante,  il  était  à  Lorette  avec  le  P.  Chau- 
monot.  Celui-ci  n'eut  pas  de  peine  à  découvrir  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  trésors  cachés  dans  cette  riche  nature,  et 
soit  inspiration  de  Dieu,  soit  connaissance  des  âmes,  il  lui 
prédit  beaucoup  de  fatigues  et  de  souffrances,  beaucoup 
de  consolations  aussi.  Le  P.  de  Couvert  triompha,  en 
effet,  par  la  douceur  et  la  patience,  de  toutes  les  résis- 
tances et  des  indignes  traitements  des  Hurons,  et  fit  de 
Lorette  une  chrétienté  de  choix."  ^^^ 

Il  y  servit  d'abord  comme  auxiliaire  sous  le  P.  Chau- 
monot,  en  1691,  sous  le  P.  Julien  Garnier,de  1692  à  1694. 
L'année  suivante,  il  devint  supérieur  de  la  mission  de 
Lorette  (l'Ancienne),  charge  qu'il  occupa  jusqu'en  1713, 
après  avoir  conduit  et  établi  définitivement  ses  ouailles  à 
la  Jeune-Lorette.  Il  devait  y  passer  une  dernière  année 
avec  son  successeur,  puis  se  rendre  à  Québec  pour  s'y 
préparer  à  la  mort. 

La  lettre  suivante,  jusqu'ici  inédite,  adressée  au  supé- 
rieur de  la  province  de  France,  fait  un  bel  éloge  de 
l'illustre  missionnaire. 

(1)  P.  de  Rochemonteix,  ouvrage  cité,  tome  III,  p.  393. 
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Lettre   circulaire,  annonçant    la   mort  du  p.  michel- 
germain  de  couvert. 

1er  nov.  1715. 
Mon  Rév.  Père,  P.  C, 

C'est  pour  informer  V.  R.  de  la  perte  que  fit  ces 
jours  passés  notre  mission  dans  la  personne  du  P.  Michel 
du  Couvert,  qu'un  gros  rhume  accompagné  d'une  fièvre 
lente  et  joint  à  un  asthme  violent,  nous  enleva  en  peu 
de  temps.  Depuis  quelques  années,  il  se  voyait  si  malade, 
que  malgré  son  grand  zèle,  il  avait  été  oblige  de  quitter 
une  mission  qui  lui  était  infiniment  chère,  et  à  la 
conduite  de  laquelle  il  avait  voulu  consacrer  le  reste  de 
ses  jours.  Il  serait  difficile  d'exprimer,  mon  R.  P.,  toutes 
les  fatigues  de  ce  fervent  missionnaire,  les  rebuts  qu'il 
eut  à  essuyer  dans  l'exercice  de  son  ministère,  tous  les 
obstacles  qu'il  lui  fallut  surmonter  ;  mais  il  se  soutint  par 
sa  patience  ;  et  selon  la  prédiction  que  lui  en  avait  fixité 
le  P.  Chaumonot,  il  eut  enfin  la  consolation  de  voir  les 
sauvages  confiés  à  ses  soins,  changer  tout  à  coup,  et  édifier 
tout  le  pays  par  une  vie  exemplaire  et  régulière.  Il  fallait 
entretenir  cette  ferveur  naissante,  cultiver  cette  *piété 
encore  chancelante,  et  c'est  à  quoi  le  P.  de  Couvert  s'ap- 
pliqua sans  relâche,  l'espace  de  plusieurs  années,  jusqu'à 
ce  que  la  divine  Providence  lui  eût  envoyé  un  successeur 
capable  de  maintenir  dans  la  mission  de  Lorette  le  bon 
ordre  et  la  régularité  que  nous  y  admirons  ;  alors  pressé 
par  ses  infirmités,  il  revint  à  Québec,  où  il  nous  a  extrê- 
mement édifiés  par  sa  patience  au  plus  fort  de  ses  maux. 
Sa  piété  croissait  à  mesure  qu'il  approchait  de  sa  fin. 
Tout  occupé  de  Dieu,  il  s'en  entretenait  volontiers,  et  il 
aurait  souhaité  ne  s'entretenir  que  de  lui  seul.  Vue 
tacentibus  de  te,  disait-il  souvent  en  s'adressant  à  Dieu,  à 
l'exemple  de  saint  Augustin,  et  déjà  sur  le  point 
d'expirer,  il  nous  recommanda  surtout  de  parler  souvent 
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de  Dieu  dans  nos  récréations.  Comme  ses  infirmités  ne  lui 
permettaient  plus  d'offrir  lui-même  le  saint  sacrifice,  il 
tâchait  d'y  suppléer  par  son  exactitude  à  assister  aux 
divins  mystères,  et  à  se  nourrir  de  la  sainte  Eucharistie. 
C'était,  disait-il,  de  ce  pain  céleste  qu'il  tirait  toute 
sa  force  ;  aussi,  quoiqu'il  lui  en  coûtât,  il  s'efforçait  de  le 
prendre,  et  on  ne  pouvait  lui  rendre  un  plus  grand 
service  que  de  lui  en  fournir  le  moyen. 

Dans  de  si  heureuses  dispositions,  et  déjà  ne  soupirant 
qu'après  la  possession  de  Dieu,  il  fut  attaqué  d'une 
maladie  qui  lui  laissa  une  parfiiite  connaissance  jusqu'au 
dernier  soupir,  et  dont  il  sut  profiter  parfaitement.  Si 
nous  fûmes  édifiés  de  l'empressement  avec  lequel  il 
demanda  les  derniers  sacrements  de  l'Eglise,  nous  le 
fûmes  encore  davantage  de  la  piété  avec  laquelle  il  les 
reçut.  Insensiblement  le  corps  s'affaiblissait,  mais  l'esprit 
prenait  de  nouvelles  forces,  et  l'on  peut  dire  que  ce  Père 
employa  ses  derniers  moments  dans  un  parfait  et  con- 
tinuel exercice  de  confiance  et  d'amour  envers  Jésus- 
Christ  et  sa  très  sainte  mère  ;  confiance  et  aniour  qu'il 
exprimait  par  des  aspirations  si  fréquentes  et  si  animées 
qu'il  était  difficile  de  n'en  être  pas  vraiment  pénétré.  On 
peut  dire  qu'on  a  remarqué  en  lui  l'effet  de  la  prédiction 
de  cette  sainte  religieuse  qui,  de  concert  avec  le  P.  de 
la  Colombière,  établit  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
Le  Père  de  Couvert  y  était  entré  depuis  quelque  temps  ; 
et  de  là  quel  renouvellement  de  ferveur  !  quels  doux 
transports  vers  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  !  Selon  la  pré- 
diction de  cette  vertueuse  religieuse,  le  Cœur  de  Jésus, 
voilà  quel  était  son  asile,  son  refuge  et  le  lieu  où  il 
voulait  expirer.  Grâce  singulière  qui  lui  a  été  accordée, 
en  effet,  aussi  bien  qu'au  P.  Alphonse  Esquerra,  dont 
il  avait  souvent  envié  le  bonheur,  puisqu'à  l'exemple  de 
ce  Père,  il  eut  la  consolation  de  mourir  en  baisant  la  plaie 
du  sacré  côté  de  Jésus-Christ. 
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Le  P.  de  Couvert  était  âgé  d'environ  62  ans.  dont  il 
avait  passé  près  de  42  dans  la  compagnie,  22  desquels  il 
avait  consacrés  dans  la  mission  de  Lorette  ^^\  Quoique  ses 
grands  et  fructueux  travaux,  suivis  d'une  mort  si  sainte, 
me  donnent  tout  lieu  de  croire  qu'il  reçoit  à  présent 
la  récompense  destinée  aux  ouvriers  évangéliques,  je 
ne  laisse  pas  néanmoins  de  demander  pour  lui  à  V.  R.  les 
suffrages  ordinaires  de  la  compagnie. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  dans  l'union  de 
vos  SS.  SS. 

Mon  R.  P., 
de  y.  R. 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Jos.  Germain,  Soc.  Jesu. 

Le  premier  ouvrier  adjoint  au  P.  de  Couvert  à  l'An- 
cienne-Lorette,  fut  le  P.  Pierre  de  Lagrenée.  Il  n'y  passa 
qu'un  an  (1695).  Il  devait  revenir  plus  tard  à  la  Jeune- 
Lorette,  pour  y  travailler  pendant  deux  ans  (1702  à  1704> 
sous  le  même  supérieur. 

Il  était  né  en  1659,  à  Paris,  où  il  entra  au  noviciat  des 
Jésuites,  en  1677.  Il  enseigna  la  grammaire,  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  à  Hesdin  et  à  Eu.  iVprès  avoir 
étudié  la  théologie  au  collège  royal  de  la  Flèche,  et  fait  à 
Rouen  sa  troisième  année  de  probation,  il  partit  pour 
le  Canada  en  1693.  Pendant  son  professorat  à  Hesdin, 
n'étant  pas  encore  prêtre,  il  enseignait  le  catéchisme  aux 
pauvres   de   la   ville   dans   l'église    paroissiale,   préludant 

(l)  C'est  par  erreur  que,  dans  le  chapitre  quatrième,  le  ministère  <lu  P.  de 
Couvert,  dans  les  deux  Lorettes,  se  trouve  limité  à  17  ans.  Durant  quatre  ans, 
de  1700  à  1702,  puis  de  1704  à  1706,  le  P.  de  Couvert  fut  le  seul  prêtre  à  la  Jeune- 
Lorette.  De  1702  à  1714,  il  eut  comme  aide  un  frère  coadjuteur,  Benoît  Lucas, 
qui  outre  le  métier  de  tailleur,  était  chargé  des  travaux  domestiques. 
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ainsi  à  sa  carrière  de  missionnaire.  Il  fut  successivement 
employé  à  Saint-Louis-du-Sault,  à  Lorette,  à  Montréal,  où 
il  fut  supérieur,  et  à  Québec,  où  il  exerça  longtemps  les 
fonctions  de  préfet  des  classes.  Il  mourut  au  collège 
de  Québec  en  1736  ^^\ 

*  *  * 

Le  P.  Pierre  Milet  ^2)  succéda  en  1696  au  P.  de 
Lagrénée  comme  collaborateur  du  P.  de  Couvert.  Il 
devait  passer  avec  lui  la  dernière  année  de  son  séjour  à 
rAncienne-Lorette,et  la  première  à  la  Jeune-Lorette,  où 
il  fit  les  fonctions  de  curé  pour  les  Français  déjà  établis 
en  cet  endroit. 

Il  était  né  à  Bourges,  en  1633,  et  était  entré  dans 
la  compagnie,  à  Paris,  à  l'âge  de  vingt  ans,  après  avoir  été 
reçu  maître-és-arts.  Après  avoir  été  professeur  à  la  Flèche 
et  à  Compiègne.  et  avoir  terminé  ses  études  théologiques 
au  collège  Louis. le-Grand,  il  partit,  en  1G68,  pour  le 
Canada. 

A  peine  fut-il  arrivé  que  l'illustre  chef  iroquois  Gara- 
kontié  qui,  l'année  suivante,  devait  être  baptisé  dans  la 
cathédrale  de  Québec  par  monseigneur  de  Laval,  vint 
demander  deux  missionnaires  pour  ses  cantons.  Le 
P.  Milet  eut  le  bonheur  d'être  choisi  avec  le  P.  de  Carheil 
pour  cette  glorieuse  mission.  Longtemps  il  évangélisa  les 
Onneïouts.  Il  avait  un  don  particulier  pour  les  instruire 
des  vérités  de  la  religion  ;  il  fit  un  grand  nombre  de  con- 
versions surtout  parmi  les  notables  de  la  nation.  Jamais 
missionnaire  ne  fut  plus  populaire,  ne  lutta  plus  efficace- 
ment contre  la  superstition,  et  ne  sut  mieux  faire 
respecter  la  croix,  même  par  les  ennemis  de  la  foi  ^^K    Les 

(1)  Arch.  gén  :  catalogue  de  la  province  de  France. 

(2)  Quelquefois  ce  nom  s'écrit  Millet. 

(3)  D'après  le  P.  Beschefer,  Rdation  inédite,  21  oct.  1083. 
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Onnontagués  l'appelaient  Teharonhiagannra,  "  celui  qui 
lève  les  yeux  au  ciel,"  tant  sa  piété  les  avait  impres- 
sionnés. Il  avait  implanté  à  Onéida  la  dévotion  à  la 
sainte  Famille,  qui  inspira  tant  de  ferveur  aux  filles 
et  aux  veuves  qu'elles  refusaient  courageusement  toute 
alliance  avec  des  païens,  quelque  fut  leur  rang. 

Le  P.  Milet  devait  souffrir  pour  la  foi  de  la  main  de  ces 
mêmes  Onneïouts  qu'il  avait  évangélisés.  C'était  après 
l'ouverture  de  cette  malheureuse  guerre  de  1687  allumée 
par  le  guet-apens  de  Catarakoui. 

Voici  en  quels  termes  le  P.  Jean  de  Lamberville,  supé- 
rieur des  missions  iroquoises  à  l'époque  de  leur  dispersion, 
ï'aconte  la  captivité  du  P.  Milet.  Ecrivant  de  Paris  à  un 
missionnaire  de  Chine,  le  23  janvier  1695,  il  dit: 

"  Il  (le  P.  Milet)  fut  ensuite  pris  par  les  Iroquois, 
prest  à  estre  bruslé  à  petit  feu  après  avoir  ouï  cent 
reproches  qu'ils  luy  firent  que  c'estoit  en  vain  qu'il  les 
avait  instruits  de  nos  mystères,  que  nous  estions  des 
perfides  etc.  Un  homme  et  une  femme,  l'un  et  l'autre 
affectionnés  au  christianisme  et  X"*',  firent  des  présens  et 
intriguèrent  si  bien  qu'ils  sauvèrent  la  vie  du  dit  Père 
Millet,  qu'ils  adoptèrent  pour  leur  père  décédé  il  y  avait 
longtemps  ;  et  de  leur  logis  ils  ont  fait  une  chapelle,  oii 
le  Père  fait  ses  fonctions  de  missionnaire,  de  sorte  qu'au 
milieu  de  ces  ennemis  barbares  il  entretient  le  culte  de 
Dieu,  et  y  a  converti  beaucoup  d'Iroquois.  Après  avoir 
esté  5  ans  chez  eux,  assistant  à  la  mort  des  prisonniers 
françois  que  l'on  brusloit,  et  faisant  donner  la  vie  à 
d'autres,  il  a  esté  ramené  à  Kébec  capitale  de  la  nouvelle 
france  avec  15  captifs  françois." 

Le  vaillant  ouvrier  était  à  l'Ancienne-Loret^e,  quand 
le     5    février    1697;    une     députation    de    trente -trois 
Onneïouts    vint    à    Montréal    supplier  Ononthio   (M.   de 
Callières)  de  leur   donner   pour  missionnaire  le  P.  Milet 
"  qui  les  aimoit   beaucoup,  malgré   les  maux  qu'ils   lui 
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avoient  fait  souffrir."  ^' Ce  missionnaire,  ajoute  l'historien 
Cliarlevoix/^^  ne  parloit  qu'avec  tendresse  des  Onneyouths, 
à  qui  il  n'avoit  pourtant  point  d'autre  obligation,  que  les 
occasions  qu'ils  lui  avoient  fournies  de  mériter  beaucoup 
pendant  cinq  ans  d'un  rude  esclavage." 

La  mission  de  Lorette  peut  se  réjouir  de  compter  parmi 
ses  évangélistes  un  tel  confesseur  de  la  foi,  et  l'invoquer 
comme  un  de  ses  protecteurs  au  ciel.  ^^^ 

*  :|s  * 

Le  P.  Milet  est  remplacé,  en  1698,  par  le  P.  Jacques  de 
Lamberville  déjà  mentionné,  à  qui  succède  l'année 
suivante,  le  P.  Pierre  Raffeix,  de  la  province  de  Toulouse. 
Né  au  diocèse  de  Clerraont,  en  Auvergne,  en  1633,  ^^^  il 
entre  au  noviciat  des  Jésuites  en  1653.  Après  avoir, 
selon  l'usage  de  la  compagnie,  enseigné  plusieurs  années 
à  Aubenas,  à  Rodez,  à  Aurillac  et  à  Alby,  et  fait  son  cours 
de  théologie  à  Toulouse,  il  fut  envoyé  au  Canada  en  1663. 
En  1666,  il  fut  nommé  avec  le  P.  Frémin  à  la  mission  des 
Cayugas,  mais  ne  put  s'y  rendre,  parce  que  le  marquis  de 
Tracy  projetait  dans  le  temps  une  invasion  du  pays  des 
Mohawks.  Il  accompagna  cependant,  cette  année,  les 
troupes  en  qualité  d'aumônier.  En  1667,  il  hiverna  aux 
îles  Percées  (aujourd'hui,  îles  Communes),  en  face  de  Bou- 
cherville.  Chargé  d'administrer  la  seigneurie  des  Jésuites, 
à  la  Prairie  de  la  Magdelaine,il  y  fonda  la  résidence  et  la 
mission  de  Saint-François-Xavier-des-Prés  ^^^    En  1671,  il 

.(1)  Hist.  de  la  Nouvelle-France,  tome  II,  p.  200. 

(2)  J'ay  eu  bien  de  la  joye  que  le  père  Millet  aye  eu  toute  La  présence 
d'Esprit  qu'on  pouvoit  souhaiter  avant  sa  mort  ;  c'estoit  un  grand  mission- 
naire et  un  grand  homme  de  bien."  (Lettre  du  P.  Jean  de  Lamberville  à 
la  Mère  Saint-Jean  l'Evangéliste,  chez  les  Ursulines  de  Québec,  datée  de 
Paris  le  1"'  février  1711.  Arch.  du  monastère  des  Ursulines  de  Québec.)  Dans 
la  grande  édition  américaine  des  Relations,  tome  LXIV,  p.  275,  on  indique 
le  31  décembre  1708,  comme  date  de  la  mort  du  P.  Milet. 

(3)  D'après  le  P.  Sommervogel,  il  était  né  en  1635. 

(4)  Le  P.  Chauchetière,  dans  sa  relation  annuelle  (1670),  dit  qu'il  "  estoit 
infatigable  dans  le  soing  qu'il  prenoit  des  sauvages  et  des  françois." 
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remplaça  à  Cayuga,  le  P.  de  Carheil  malade.  Quand  ce 
dernier,  guéri  de  ses  infirmités  à  la  suite  d'un  pèlerinage 
à  Sainte-Anne  de  Beaupré,  retourna  à  son  poste,  le 
P.  RafFeix  se  rendit  chez  les  Senecas  qu'il  évangélisa 
jusqu'en  1680.  Tout  en  prêchant  la  bonne  nouvelle,  le 
P.  Raffeix,  qui  était  un  hydrographe  distingué,  dressa 
plusieurs  cartes  précieuses  des  pays  qu'il  avait  par- 
courus. ^^' 

"  La  vie  du  missionnaire  à  cette  époque  chez  les 
Iroquois  supérieurs  était  extrêmement  pénible.  Qu'on  en 
juge  par  ce  passage  de  la  Relation  de  1676-77. 

"  Leur  plus  grand  employ  est  de  souffrir  et  pour  ainsy 
dire  mourir  à  tout  moment  par  les  menaces  continuelles 
et  par  les  insultes  que  ces  barbares  leur  font  qui  ne 
laissent  pas  nonobstant  tout  cela  d'enlever  bien  des  âmes 
au  démon." 

Après  une  telle  expérience  et  des  travaux  si  méri- 
toires, il  est  facile  de  conclure  que  les  deux  années 
de  ministère  du  P.  Raffeix  à  Lorette  furent  des  plus 
efficaces  pour  le  bien  des  âmes,  et  qu'il  a  contribué,  dans 
une  large  mesure,  à  l'œuvre  de  conversion  si  bien 
commencée  par  son  supérieur,  le  P.  de  Couvert. 

Le  P.  Raffeix  était  aussi  habile  administrateur  que 
fervent  missionnaire.  Les  annales  du  monastère  des 
Ursulines  de  Québec  lui  en  rendent  témoignage. 

"  Ce  révérend  Père,  dit  la  chronique,  avait  dirigé  les 
travaux  de  rétablissement  du  monastère  en  1687,  ^^^  et  il 
avait    encore    puissamment   aidé   les   Ursulines  dans    les 

(1)  Ces  cartes,  conservées  en  France,  à  la  Bibliothèque  nationale  ou  au 
bureau  de  la  Marine,  sont  intitulées  comme  suit:  Carte  des  régions  les  plus 
occidentales  du  Canada.  Le  lac  Ontario  avec  les  pays  adjacents  et  surtout  les  cinq 
nations  iroquoises.  La  Nouvelle- France,  de  l'Océan  au  lac  Er'ié,  et  au  sud,  jusqu'à 
la  Nouvelle- Angleterre.  La  première  de  ces  cartes  est  munie  d'une  légende 
concernant  les  voyages  du  P.  Marquette  et  du  sieur  Joiiet. 

(2)  Après  le  second  incendie. 
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constructions  qui  venaient  de  se  terminer.  "  ^^^  "  Nous 
avions  recours  à  lui,  disent  ces  mêmes  annales,  dans  tous 
nos  besoins.  Il  nous  prêtait  de  l'argent,  quoique  rare,  et  il 
attendait  notre  commodité  pour  le  lui  rendre.  Rencon- 
trait-il quelque  bon  marché,  il  venait  aussitôt  en  faire 
part  à  notre  dépositaire,  se  montrant  en  tout  à  notre 
égard  un  véritable  père.  Sur  le  déclin  de  l'âge, il  agissait 
encore  avec  la  ferveur  d'un  jeune  prêtre,  ne  se  relâchant 
en  rien  de  ses  premières  habitudes,  surtout  de  celle  de  se 
rendre  au  confessionnal  dès  la  pointe  du  jour,  et  d'y 
rester  le  soir  le  plus  tard  possible,  coutume  qu'il  observa 
pendant  cinquante  ans  pour  la  commodité  des  artisans  et 
des  pauvres,  sans  que  les  froids  rigoureux  de  nos  hivers 
pussent  jamais  ralentir  en  rien  son  courage. 

"  Sa  confiance  en  Marie  était  toute  filiale  :  on  le  voyait 
encore,  à  90  ans,  diriger  tous  les  matins  ses  pas  trem- 
blants vers  la  chapelle  de  la  congrégation  établie  aux 
Jésuites,  afin  d'offrir  ses  hommages  à  la  très  digne  Mère 
de  Dieu  !  "  ^2) 

Son  séjour  près  du  sanctuaire  de  la  Madone  à  Lorette 
n'avait  pas  peu  contribué  à  l'entretenir  dans  sa  piété  en- 
vers la  reine  du  ciel. 

Ce  vétéran  des  missions  sauvages  mourut  à  Québec 
en  1727.  ^^^ 

ïfC    *    * 

L'année  1706  voit  arriver  à  la  Jeune-Lorette,  comme 
adjoint  du  P.  de  Couvert,  le  P.  Louis  d'Avaugour,  ^^^ 
destiné  à  devenir  à  son  tour,  en  1713,  supérieur  de  la 

(1)  Parmi  ces  constructions,  la  plus  importante  fut  celle  de  la  chapelle 
actuelle  du  monastère. 

(2)  Les  UrsuUnes  de  Québec,  tome  II,  p.  170. 

(3)  Les  autres  historiens  fixent  sa  mort  au  mois  d'août   1724,   ce  qui  lui 
donnerait  91  ans. 

(4)  Il  était  entré  dans  la  compagnie  en  1695,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Il  fut 
ordonné  prêtre  à  Québec. 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  353 

mission,  avec  le  P.  de  Couvert  comme  assistant,  et  à 
diriger  seul  la  bourgade  dès  l'année  suivante. 

La  lettre  admirable  qui  fait  la  matière  du  chapitre 
précédent,  fut  écrite,  on  le  sait,  par  le  P.  d'Avaugour.  Il 
eut  le  privilège  de  collaborer  avec  le  P.  de  Couvert  à  la 
réforme  des  Hurons  et  à  leur  maintien  dans  les  voies  de 
la  rectitude.  Bien  que  son  humilité  l'oblige  de  se  tenir  à 
l'ombre,  il  partage  malgré  lui  l'éloge  qu'il  trace  de  son 
vénérable  supérieur. 

Le  P.  d'Avaugour  dut  quitter  Lorette  en  1716  pour 
occuper  au  collège  de  Québec  la  charge  de  procureur  des 
missions.  En  1718  et  1719,  il  est  supérieur  à  Montréal. 
En  1720,  il  part  pour  les  missions  de  la  Louisiane.  ^^^  En 
1727,  il  retourna  en  France,  où  il  remplit  les  fonctions  de 
procureur  de  la  mission  canadienne  jusqu'à  sa  mort,  le  4 
février  1732.  ^2) 

En  1715,  le  P.  d'Avaugour  reçoit  comme  assistant,  le 
P.  Pierre-Daniel  Richer,  homme  de  vertu  éminente,  dit 
l'historien  Shea,  ^^^  et  qui  doit,  l'année  suivante,  lui 
succéder  comme  missionnaire  et  comme  curé  jusqu'en 
1761,  consacrant  à  la  desserte  de  la  Jeune-Lorette  qua- 
rante-cinq années  de  sa  carrière  sacerdotale.  Il  sut, 
comme  le  P.  d'Avaugour,  maintenir  les  sauvages  lorettains 
dans  leur  ferveur  et  leur  tempérance  primitives.  Le  dépôt 
du  zélé  P.  de  Couvert  était  ainsi  fidèlement  conservé. 

L'historien  Charlevoix  en  rend  témoignage,  en  racon- 
tant son  pèlerinage  à  Lorette  en  1721. 

(1)  Cette  assertion  est  empruntée  aux  notes  biographiques  de  la  grande 
édition  américaine  des  Relations.  D'après  une  lettre  manuscrite  du  P.  d'  A.vau- 
gour  conservée  aux  archives  des  Ursulines  de  Québec,  on  pourrait  raisonnable- 
ment conclure  qu'il  était  à  Paris  dans  l'automne  de  1719. 

(2)  Le  P.  d'Avaugour,  outre  les  affaires  temporelles  de  la  corapaguie,  gérait 
celles  des  Ursulines  et  des  Hospitalières  de  Québec.  Ses  états  de  compte 
conservés  dans  les  archives  du  monastère  des  ÎJrsulines  sont  des  modèles 
d'exactitude,  de  clarté  et  d'écriture.  Dans  une  liste  manuscrite  des  personnes 
renommées  pour  leurs  vertus,  conservée  aux  archives  de  l'Hôtel-Dieu  du 
Précieux-Sang  à  Québec,  on  trouve  le  nom  du  P.  Louis  d'Avaugour. 

(3)  History  of  Catholic  Missions,  p.  199. 

Novembre.— 1900.  23 
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"  Ce  qui,  dit-il,  fait  à  tous  une  impression  d'autant 
plus  grande  que  la  réflexion  même  y  contribue,  c'est  la 
solide  piété  des  Habitans  de  ce  Désert. 

"  Ce  sont  des  sauvages,  mais  qui  n'ont  plus  de  leur 
naissance  et  de  leur  origine,  que  ce  qui  en  est  estimable, 
c'est-à-dire,  la  simplicité  et  la  droiture  du  premier  âge  du 
monde,  avec  ce  que  la  grâce  y  a  ajouté  :  la  foi  des 
patriarches,  une  piété  sincère,  cette  droiture  et  cette 
docilité  de  cœur,  qui  font  les  saints  ;  une  innocence  de 
mœurs  incroyable,  un  christianisme  pur,  et  sur  lequel  le 
monde  n'a  point  souflé  l'air  contagieux,  qui  le  corrompt, 
et  souvent  des  actes  des  plus  héroïques,...  Rien  n'est 
comparable  à  la  ferveur  et  à  la  modestie,  qu'ils  font 
paraître  dans  tous  leurs  exercices  de  religion,  et  je  n'ai 
encore  vu  personne,  qui  n'en  ait  été  touché  jusqu'au  fond 
de  l'âme....  Celui  qui  les  gouverne  présentement,  ^^' 
n'a  plus  qu'à  entretenir  les  choses  sur  le  pied  où  il  les  a 
trouvées.  Il  est  vrai  qu'on  ne  sçauroit  porter  plus  loin 
les  précautions,  dont  on  use  pour  empêcher  que  le  relâ- 
chement ne  s'y  introduise  de  nouveau,  les  boissons 
enivrantes,  la  plus  ordinaire,  et  presque  la  seule  pierre 
d'achopement,qui  puisse  faire  tomber  les  sauvages,  y  sont 
interdites  par  un  vœu  solennel,  dont  la  transgression  est 
soumise  à  la  pénitence  publique,  aussi  bien  que  toute 
faute  qui  cause  du  scandale  ;  et  la  rechute  suflit  ordinaire- 
ment pour  bannir  le  coupable,  sans  espérance  de  retour, 
d'un  lieu,  qui  doit  être  l'asyle  impénétrable  de  la  piété  et 
de  l'innocence.  La  paix  et  la  subordination  y  régnent 
parfaitement  ;  et  tout  ce  village  semble  ne  faire  qu'une 
famille,  réglée  sur  les  plus  pures  maximes  de  l'Evangile. 
Cela  étonne  toujours  quiconque  sçait  jusqu'où  ces  peuples, 
et  les  Hurons  surtout,  portent  naturellement  la  fierté  et 
l'esprit  d'indépendance."  ^^^ 

(1)  Le  p.  Eicher. 

(2)  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  1744,  tome  III,  p.  82. 
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C'est  au  P.  Richer  que  revient  l'honneur  d'avoir  élevé, 
en  1722,1a  première  chapelle  en  pierre  dans  la  bourgade 
des  Hurons.  Plus  tard,  quand  cet  édifice  devint  la  résidence 
des  missionnaires,  ce  fut  encore  le  P.  Richer  qui  érigea, 
en  1730,  la  chapelle  actuelle,  plus  digne  de  la  sainte 
madone  de  Lorette,  bien  que  destinée,  à  raison  de  ses 
dimensions  plus  considérables  (60  x  24  pieds,  sans  la 
sacristie)  à  faire  oublier  les  modestes  proportions  de  la 
sarita  casa,  plus  fidèlement  observées,  d'après  Charlevoix. 
dans  la  première  chapelle  de  la  mission.  ^^^  La  construction 
du  moulin  à  farine  suivit  d'une  année  (1731)  celle  de 
la  chapelle,  et  compléta  la  série  des  entreprises  du 
P.  Richer. 

Quand  les  Ursulines  de  Québec  célébrèrent  par  un  tri- 
duum  fort  solennel,  commencé  le  l"^""  août  1739,  le  premier 
centenaire  de  leur  arrivée  au  Canada,  les  Hurons  de 
Lorette  y  prirent  une  part  notable.  Du  reste,  leur 
concours  était  de  rigueur  dans  une  fête  qui  leur  rappelait 
leur  vocation  à  la  foi,  en  évoquant  le  souvenir  de  ces 
femmes  vaillantes  et  généreuses  qui  avaient  tout  quitté 
pour  gagner  à  Jésus-Christ  et  façonner  à  la  vertu  les 
filles  de  leur  nation.  C'étaient  les  pères,  les  époux  et  les 
fils  de  maintes  élèves  du  séminaire  huron  qui  venaient 
témoigner,  par  des  chants  pieux,  leur  reconnaissance  en- 
vers le  Grand  Esprit  qui  les  avait  faits  chrétiens,  et  envers 

(1)  A  la  Jeu  ne- Lorette,  comme  à  l'Ancienne,  on  avait  tenu  à  bâtir  sur  le 
modèle  et  d'après  les  dimensions  de  la  sam^e  maison  de  Nazareth.  "  A  trois 
lieues  vers  le  Nord-Est,  il  y  a  un  petit  village  de  Hurons  chrétiens,  dont  la 
chapelle  est  bâtie  sur  le  mo^lèle  et  avec  toutes  les  dimensions  de  la  santa  casa 
d'Italie,  d'où  l'on  a  envoyé  à  nos  Néophytes  une  image  de  la  Vierge,  semblable 
à  celle  que  l'on  voit  dans  ce  îcélôbre  sanctuaire.  "  {Hist,  de  la  Nouvelle-France, 
tome  III,  p.  81).  Le  P.  Richer,  sans  doute  pour  accommoder  sa  congrégation, 
devenue  plus  nombreuse  par  l'accession  des  familles  françaises  établies  en  cet 
endroit,  dut  augmenter  les  dimensions  de  la  seconde  chapelle  en  pierre,  et 
sacrifier  à  une  heureuse  nécessité  un  point  de  ressemblance  avec  la  demeure 
de  la  sainte  Famille.  Du  reste,  cette  ressemblance,  à  l'Ancienne-Lorette 
(chapelle  en  briques  de  40  sur  20  pieds),  et  à  la  Jeune  (première  chapelle  en  bois 
de  35  sur  24  pieds)  n'avait  pas  toujours  été  rigoureusement  exacte.  Le  natu- 
raliste Kalm,  visitant  Lorette  en  1745,  dit  qu'on  "  prétend  "  qu'il,  y  a  une 
ressemblance  pour  la  forme  et  les  dimensions,  entre  la  chapelle  de  la  Jeune- 
Lorette  et  la  santa  casa  d'Italie. 
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les  "  vierges  de  la  prière  "  qui  avaient  instruit  et  sanctifié 
les  femmes  de  leur  tribu. 

"  La  solennité,  dit  la  chronique  du  monastère,  fut 
terminée  par  une  grande  messe  que  les  sauvages  vinrent 
chanter  dans  notre  église,  ^^^  après  laquelle  ils  se  réunirent 
au  parloir  pour  haranguer  les  religieuses  qui  les  payèrent 
de  retour  par  un  beau  et  bon  festin.  ^^^ 

Ce  dernier  article  du  programme  a  toujours  été  fort 
goûté  des  enfants  de  la  forêt. 

Il  reste  encore,  au  monastère,  des  souvenirs  parlants  de 
cette  fête  mémorable.  Ce  sont  des  strophes  écrites  en 
gros  caractères  sur  des  banderoUes  de  papier  blanc. 

La  suivante  exprime  mieux  que  toutes  les  autres  le 
motif  de  la  reconnaissance  des  Hurons. 

Qu'on  ne  me  parle  plus  des  vains  travaux  d'Hercule  ; 

Je  ne  suis  enchanté  que  de  voir  Ste  Vrsule 

Qui  du  ciel  conduit  un  vaisseau 

Pour  annoncer  la  foi  dans  ce  païs  nouveau. 

Ses  compagnes  à  peine  y  furent  débarquées 

Qu'a  prescher  Jésus-Christ  on  les  vit  occupées. 

Depuis  cent  ans  c'est  leur  employ 

Du  vrai  Dieu  d'enseigner  à  leur  sexe  la  loy. 

Le  P.  Richer  fut  aidé  successivement,  dans  la  desserte 
de  la  mission,  par  six  jeunes  confrères,  dont  voici  les 
noms  par  ordre  de  date. 

Le  P.  Pierre  de  Lauzon,  de  1716  à  1718  ;  le  P.  delà 
Richardie,de  1726  à  1728  ;  le  P.  de  Gonnor,une  première 
fois,  de  1735  à  1737,  puis  de  1740  à  1742  ;  le  P.  Pierre 
Potier,  durant  la  fin  de  1743  et  le  commencement  de 
1744;  le  P.  Jean-Baptiste  François  Salleneuve,  de  1750  à 
1754.  Enfin,  le  P.  Etienne-Thomas  de  Villeneuve-Girault, 
arrivé  à  Lorette  en  1755,  devait  y  remplacer  le  P.  Richer 
en  1761,  et  gouverner  la  mission  jusqu'en  1790.  Le  P. 
Richer  fut  seul  desservant  durant  les  intervalles  résultant 

(1)  La  chapelle  actuelle  des  Ursulines  ouverte  au  culte  en  1724. 

(2)  Les  Ursulines  de  Québec,  tome  II,  p.  186. 
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du  départ  successif  de  ces  divers  missionnaires,  venus 
surtout  pour  étudier  les  langues  indigènes,  et  se  dirigeant 
ensuite  vers  le  théâtre  de  leurs  labeurs  évangéliques. 

Le  P.  Potier,  observateur  attentif  des  personnages,  des 
paroles  et  des  actions,  nous  a  laissé  des  notes  sur  le 
P.  Richer,  avec  qui,  pourtant,  il  n'a  vécu  que  quelques 
mois. 

"  Le  P.  Richer,  dit-il  dans  ses  notes,  eut  toutes  les 
attentions  possibles  pour  moi...  Il  mène  les  sauvages  à 
la  baguette.  Les  Français  le  craignent,  l'estiment  et  le 
consultent  dans  leurs  différends,  et  s'en  tiennent  à  sa 
décision." 

Le  bon  Père,  tout  en  soignant  les  âmes  de  ses  ouailles, 
ne  négligeoit  pas  leur  bien-être  coiporel,  comme  le 
rapporte  son  fidèle  chroniqueur.  "  Il  soigne,  donne  des 
médecines,  va  porter  les  sacrements  aux  malades." 

Son  nom  en  huron,  toujours  d'après  le  même,  était 
Henetiron,  qui  signifie  "chat  sauvage." 


// 


£.   St-§.  Sinbcai^,  2!tt^e. 


(A  suivre) 
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PREMIER  SEIGNEUR  D'ANTICOSTI 


(Suite) 


VI 


La  petite  rivière  Chicago  entrait  dans  le  lac  Michigan  en 
traversant  un  marécage.  (^)  Tout  auprès,  sur  la  rive  du  lac, 
s'élevait  une  bourgade  que  le  célèbre  interprète  Nicolas  Perrot 
avait  visitée  deux  ans  auparavant  (1671).  Elle  était  habitée 
par  des  Miamis.  L'emplacement  de  ce  pauvre  village  indien 
est  occupé  aujourd'hui  par  un  des  quartiers  de  la  somptueuse 
cité  de  Chicago,  un  des  centres  les  plus  étonnants  de  l'activité 
humaine  qui  existent  au  monde. 

Nos  voyageurs  franchirent  sans  accidents  la  longue  distance 
(près  de  cent  lieues)  qui  sépare  Chicago  de  la  baie  Verte.  Ils 
longèrent  la  rive  où  s'élève  la  ville  de  Milwaukee,  fondée  au 
dix-neuvième  siècle  par  Salomon  Juneau.  La  prudence  les 
forçait  à  ne  pas  trop  s'éloigner  du  rivage.  Le  grand  lac,  alors 
comme  aujourd'hui,  était  sujet  à  de  subites  colères  soudaine- 
ment apaisées. 

Un  poète  moderne  a  signalé  cette  inconstance  de  la  vague 
michigane  dans  des  vers  qui  eussent  étonné  les  lettrés  du  dix- 
septième  siècle.     "  O  vieux  lac,"  —  s'écrie-t-il, 

"  Laisse-moi  donc  saisir  un  mot  de  la  prière 
Que,  depuis  ton  matin,  tu  dis  incessamment, 
Ravi  dans  un  transport  d'extase  solitaire 
Dont  tes  siècles  n'ont  pu  briser  l'enchantement  ! 


(1)  Grâce  au  génie  américain,  cette  rivière  coule  aujourd'hui  en  sens  inverse. 
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"  Ah  !  quand  tes  cris  d'amour  font  pleurer  les  rivages, 
Quand  tu  poursuis  Celui  qu'appellent  tes  clameurs 
Et  couronnes  ton  front  d'écume  ou  de  nuages, 
N'es-tu  pas  effrayé  de  tes  propres  grandeurs  ? 

"  Oui,  tu  roules  alors,  dans  tes  vagues  plaintives. 
Les  âmes  en  sanglots  des  générations 
Dont  le  râle  de  mort  a  laissé  sur  tes  rives 
Un  long  voile  flottant  de  lamentations. 

"  Réponds  !  n'entends-tu  pas  les  sublimes  encore  ! 
Que  te  lancent  les  cieux  avec  frémissement  ? 
Jusqu'à  ce  que,  soudain,  en  ton  berceau  sonore, 
La  main  de  l'Eternel  t'endorme  doucement  ? 


"  Ton  grand  calme  du  soir  émeut  plus  qu'un  tonnerre  : 
C'est  l'heure  enchanteresse  où  chaque  flot,  sans  bruit, 
Ecoute  longuement  la  romance  légère 
De  l'aimable  beauté  que  ta  beauté  séduit." 


Ce  fut  un  moment  solennel  que  celui  où  le  Père  Marquette 
se  sépara  de  son  compagnon,  à  la  baie  des  Puans,  après  plus  de 
trois  mois  de  vie  commune,  dans  un  voyage  semé  d'incidents 
imprévus,  de  situations  dramatiques,  de  dangers  sans  nombre 
heureusement  conjurés.  Le  rêve  des  explorateurs  était  devenu 
une  réalité,  et  cette  réalité  n'avait  rien  eu  de  décevant.  Le  bon 
religiâftix  était  accablé  de  fatigue;  il  sentait  déjà  les  premières 
atteintes  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau.  Il 
aurait  pu  se  rendre  immédiatement  à  la  mission  du  Saut-Sainte- 
Marie,  où  se  trouvait  le  Père  Dreuillettes,  tout  au  moins  aurait- 
il  pu  se  rendre  à  sa  mission  de  Saint-Ignace  de  Michillimakinac, 
afin  d'y  prendre  quelques  jours  de  repos  et  d'y  recevoir  des 
nouvelles  de  Québec  et  de  la  France;  mais  il  était  avant  tout 
apôtre  et  missionnaire:  il  s'arrêta  pour  aller,  par  les  cabanes, 
catéchiser  les  pauvres  Sauvages  de  la  baie.  Q-) 


(1)  L'historien  protestant  Francis  Parkman  s'exprime  ainsi  au  sujet  des  pre- 
miers missionnaires  jésuites  du  Canada  :  "  Une  vie  isolée,  privée  de  toutes  relations 
sociales  et  de  tout  ce  que  l'ambition  poursuit  avec  ardeur,  puis  une  mort  solitaire  ou 
sous  les  formes  les  plus  eff'rayantes,  telle  était  la  perspective  des  missionnaires. 
Leurs  ennemis  peuvent,  s'ils  le  veulent,  les  taxer  de  crédulité,  de  superstition  ou 
d'un  aveugle  enthousiasme  ;  la  calomnie  n'arrivera  pas  à  les  convaincre  d'hypocrisie 
et  d'ambition.  Ils  entraient  dans  la  carrière  avec  la  droiture  d'âme  des  martyrs  et 
1  héroïsme  des  saints. 

*'  On  trouvera  difficilement  dans  l'histoire  de  l'humanité  une  piété  plus  ardente, 
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Jolliet  et  Marquette  se  dirent  donc  adieu  vers  la  fin  du  mois 
de  septembre,  peut-être  pour  ne  plus  jamais  se  revoir. 

Il  est  possible  que  les  deux  découvreurs,  désormais  illustres, 
se  soient  rencontrés  de  nouveau  avant  le  départ  définitif  de 
Jolliet  pour  Québec,  —  qui  n'eut  lieu  qu'au  printemps  suivant, 
—  mais  personne  ne  saurait  l'affirmer  avec  certitude. 

Jolliet  continua  sa  route  et  atteignit  bientôt  Saint-Ignace 
de  Michillimakinac,  où  il  apprit  aux  Hurons  de  la  mission  que 
le  P.  Marquette  avait  accompli  heureusement  son  voyage.  Le 
feuillage  avait  pris  les  riches  couleurs  de  l'automne  et  le  paysa- 
ge était  dans  toute  sa  splendeur  empourprée  lorsque  les  explo- 
rateurs arrivèrent  au  saut  Sainte-Marie. 

On  a  dû  remarquer  que  les  tribus  indiennes  de  l'Amérique 
du  Nord  portent  souvent  les  noms  de  leurs  bourgades,  ou,  si 
l'on  veut,  que  les  bourgades  indiennes  portent  souvent  les  noms 
des  tribus  qui  les  habitent  :  ainsi  les  Maskoutens,  les  Moïngoué- 
nas,  les  Péouaréas,  les  Mitchigaméas,  habitaient,  respective- 
ment, les  bourgades  de  Maskoutens,  de  Moïngouéna,  de  Pé- 
ouaréa,  de  Mitchigaméa.  Pour  se  conformer  à  cet  usage,  on 
donna,  dès  le  dix-septième  siècle,  le  nom  de  Sauteurs,  ou  Sau- 
teux,  aux  Indiens  du  voisinage  du  saut  Sainte-Marie.  Ces  In- 
diens étaient  les  Noquets,  les  Achipoés  et  les  Malamechs,  dont 
les  descendants  ne  sont,  plus  connus  que  sous  le  nom  de  Sau- 
teux. 

Le  voyage  officiel  de  Jolliet  pouvait  être  considéré  comme 
terminé.  Il  lui  restait  cependant  à  rédiger  définitivement  la 
carte  et  le  journal  de  son  exploration,  ce  qu'il  s'empressa  de 
faire  en  arrivant  au  Saut-Sainte-Marie.  Il  dressa  même  ces 
pièces  en  plusieurs  expéditions,  et  il  en  laissa  une  entre  les 
mains  d'un  Père  jésuite,  probablement  du  Père  Dreuillettes, 


une  abnégation  de  soi-même  plus  complète,  un  dévouement  plus  constant  et  plus 
généreux...  "Dans  tous  les  récits  de  cette  époque  héroïque,  on  ne  rencontre  pas  une 
ligne  qui  permette  de  soupçonner  un  seul  de  ces  valeureux  soldats  d'avoir  faibli  ou 
chancelé  un  moment.  Le  grand  mobile  de  toutes  leurs  actions  était  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu."  — {The  Jesuits  in  North  America.) 
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qui  était  alors  le  supérieur  de  la  mission  de  Sainte-Marie  du 
Sault. 

Jolliet  s'occupa  aussi  de  l'éducation  du  jeune  esclave  de  Pé- 
ouaréa,  qu'il  comptait  présenter  à  Frontenac.  C'était  un  en- 
fant intelligent  et  bon  ;  il  fit  de  rapides  progrès,  et  apprit  en  peu 
de  temps  à  lire  et  à  écrire  assez  couramment.  Le  Père  Dreuil- 
lettes  fut  sans  doute  son  précepteur.  Il  était  dans  sa  dixième 
année:  peut-être  fut-il  baptisé  avant  son  départ  pour  Québec. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  mois  de  mai  de  l'année  1674  que  Jolliet 
partit  pour  s'en  retourner  à  la  capitale  de  la  Nouvelle-France. 
Il  était  accompagné  de  deux  canotiers,  dont  l'un  était  le  jeune 
esclave  de  Péoùaréa.  Il  emportait  avec  lui  plusieurs  "  raretés  " 
du  pays  des  Illinois  et  des  Akanséas,  et  sans  doute  aussi  une 
certaine  quantité  de  peaux  de  castors.  (^) 

Tous  les  pays  que  traversèrent  Jolliet  et  ses  deux  compa- 
gnons étaient  amis  de  la  France;  seule  la  rive  droite  du  lac  On- 
tario était  occupée  par  une  nation  trop  souvent  hostile;  mais 
les  voyageurs  français  suivaient  toujours  le  côté  nord  du  lac,  oti 
l'on  venait  du  reste  de  construire  un  fort  que  Jolliet  n'avait  pas 
encore  vu  :  le  fort  Frontenac.     (^) 

Robert  Cavelier  de  La  Salle  commandait  au  fort  Frontenac 
en  1674.  On  a  supposé  que  Jolliet  lui  fit  voir  la  carte  de  la 
vallée  du  Mississipi  qu'il  emportait  avec  lui;  mais  il  n'est  pas 
absolument  certain  que  La  Salle  se  trouvât  au  fort  au  moment 
où  Jolliet  s'y  arrêta. 

On  était  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  Le  soleil  de  juil- 
let donnait  des  reflets  d'or  aux  flots  du  lac  Ontario.  Jolliet 
profitait  des  longs  crépuscules  pour  naviguer  sans  fatigue  à 
travers  les  chenaux  des  ''  mille  îles,"  —  mille  corbeilles  débor- 
dantes de  parfums,  de  verdure  et  de  fraîcheur.  Quelques  jours 


(1)  11  ne  faut  pas  oublier  que  Louis  Jolliet  était  "  commerçant  ",  tout  en  étant  explo- 
rateur et  géographe.  Peu  de  temps  avant  son  départ  pour  le  Mississipi,— le  1er  octo- 
bre 1672,— il  avait  signé  un  contrat  de  société  avec  François  de  Chavigny  et 
Zacharie  Jolliet. 

(2)  Katarakoui,  aujourd'hui  Kingston,  à  soixante  lieues  au-dessus  de  Montréal. 
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plus  tard  il  arrivait  à  Lachine,  au-dessus  du  saut  Saint-Louis, 
où  il  s'était  embarqué  pour  l'Ouest  vingt  et  un  mois  aupara- 
vant. 

Laclîine  était  le  point  de  départ,  et  souvent  aussi  de  retour, 
des  longs  voyages  en  canots  vers  les  régions  de  l'Ouest.  On 
chargeait  les  marchandises  et  les  canots  d'écorce  dans  des  cha- 
rettes,  pour  les  transporter  de  Ville-Marie  à  Lachine  ou  de  La- 
chine  à  Ville-Marie.  S'il  n'y  avait  pas  de  voiture  de  disponible 
à  Lachine,  les  hommes  portaient  sur  leurs  épaules  les  canots 
arrivant  de  l'Ouest,  et  les  remettaient  à  flot  au-dessous  des  ra- 
pides, pour  les  conduire  jusqu'à  Montréal. 

Quelquefois  les  voyageurs  sautaient  simplement  les  rapides 
dans  leurs  canots,  ce  qui  était  moins  dangereux  que  la  navi- 
gation qui  devait  suivre  immédiatement,  entre  les  îles  et  les  ro- 
chers à  fleur  d'eau  situés  au-dessous  du  saut  proprement  dit. 

Jolliet  se  trouvait  précisément  au-dessous  du  ''  grand  saut  ", 
dans  ce  voisinage  des  petites  îles  si  fécond  en  naufrage's,  lors- 
que, soudain,  son  canot  chavira,  et  il  fut  précipité  dans  le  fleuve 
avec  ses  compagnons.  Ceux-ci  périrent  immédiatement,  sub- 
mergés par  les  flots.  Quant  à  Jolliet,  grâce  à  son  adresse,  à  sa 
force  physique  et  à  la  puissance  de  sa  volonté,  il  put  lutter  pen- 
dant quatre  heures  contre  la  mort. 

Ayant  réussi  à  prendre  pied  de  manière  à  se  maintenir  la  tête 
constamment  hors  de  l'eau,  il  concentra  tous  ses  efforts  à  ré- 
sister à  l'action  du  courant.  Il  ne  fallait  pas  songer  à  se  jeter 
à  la  nage  dans  les  tourbillons  qui  l'entouraient.  De  fois  à  au- 
tre sa  voix  lançait  un  cri  de  détresse  qui  se  perdait  dans  le  bruit 
des  flots.  .  .  Que  se  passa-t-il  dans  l'âme  du  jeune  explorateur 
pendant  ces  longues  heures  d'angoisses  ? .  .  .  Vit-il  briller,  au 
loin,  pour  ranimer  son  courage,  le  clocher  de  la  petite  église 
érigée  dès  lors  à  Ville-Marie  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de 
Bon-Secours?.  .  .  Peu  à  peu  ses  forces  le  quittèrent:  il  sentit 
que  ses  jambes  allaient  bientôt  céder  sous  l'effort  du  courant; 
un  nuage  vint  obscurcir  sa  vue  et  sa  pensée  ;  ses  traits  devinrent 
livides,  ses  yeux  se  fermèrent,  ses  bras,  battirent  Tair  par  un 
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mouvement  instinctif;  puis  il  s'affaissa  sur  lui-même  et  fut  en- 
traîné dans  l'abîme.  .  . 

''  Je  fus  sauvé  —  écrivit-il  quelques  semaines  plus  tard  — 
après  avoir  été  quatre  heures  dans  l'eau,  ayant  perdu  la  vue  et 
la  connaissance,  par  des  pêcheurs  qui  n'allaient  jamais  dans  cet 
endroit,  et  qui  n'y  auraient  pas  été  si  la  sainte  Vierge  ne  m'a- 
vait pas  obtenu  cette  grâce  de  Dieu,  qui  arrêta  le  cours  de  la 
nature  pour  me  tirer  de  la  mort." 

Le  naufragé  fut  transporté  immédiatement  à  Ville-Marie, 
peut-être  chez  son  ami  Monsieur  Leber,  peut-être  à  l'Hôtel- 
Dieu.     0) 


Le  bruit  des  découvertes  deXouis  Jolliet  était  déjà  parvenu 
jusqu'à  Québec,  où  l'imagination  populaire  avait  ajouté  encore 
à  ce  q.u'elles  avaient  d'extraordinaire,  —  quelques-uns  ont  écrit 
''  de  fabuleux  ".  La  nouvelle  de  l'accident  dans  lequel  le  jeune 
explorateur  avait  failli  perdre  la  vie",  vint  accroître  la  sympathie 
qu'on  lui  portait  ;  lorsque  enfin  il  arriva  dans  sa  ville  natale,  les 
cloches  des  églises  sonnèrent,  la  population  se  porta  à  sa  ren- 
contre et  il  fut  acclamé  avec  enthousiasme. 

Après  avoir  embrassé  sa  mère,  alors  âgée  de  cinquante-six 
ans,  et  reçu  la  visite  des  autres  membres  de  sa  famille  et  de  ses 
plus  intimes  amis,  Jolliet  se  rendit  auprès  de  Frontenac  pour  lui 
rendre  compte  de  son  exploration.  Il  s'excusa  de  ne  pouvoir 
en  présenter  immédiatemnt  une  relation  écrite  officielle,  mais 
les  détails  qu'il  donna  de  vive  voix  sur  tout  le  pays  qu'il  avait 
parcouru  et  sur  la  facilité  d'établir  des  communications  par 
eau  entre  les  grands  lacs  et  le  golfe  du  Mexique,  frappèrent 
l'illustre  gouverneur  et  l'intéressèrent  à  un  haut  degré. 

Jolliet  ne  manqua  pas  non  plus  de  se  rendre  au  collège  des 
Jésuites,  qui  était  pour  lui  comme  une  deuxième  maison  pa- 


(l)  Les  anciennes  archives  de  l'Hôtel- Dieu  de  Montréal,  que  nous  avons  voulu 
consulter,  ont  malheureusement  été  détruites  dans  un  incendie. 
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ternelle,  afin  d'y  donner  les  renseignements  complets  qu'on  at- 
tendait de  lui.  Ce  fut  en  quelque  sorte  sous  sa  dictée  que  le 
Père  Dablon  écrivit  sa  ''  Relation  de  la  découverte  de  la  Mer 
du  Sud,"  envoyée  en  Franve  le  ler  aoiàt  1674.  Q-) 

Quelques  jours  ou  quelques  semaines  plus  tard,  JoUiet  pré- 
senta au  gouverneur  la  carte  que  nous  avons  désignée  sous  le 
nom  de  ''  Carte  de  Jolliet  ",  au  chapitre  III  de  cette  étude. 
Sur  la  carte  même  (qui  a  été  rééditée  récemment  par  M. 
Thwaites  dans  sa  collection  :  The  Jesuits  Relations  and  allied  do- 
cuments), l'explorateur  avait  écrit  la  lettre  suivante  : 

"  A  Monseigneur  le  Comte  de  Frontenac,  Conseiller  du  Roy 
en  ses  Conseils,  Gouverneur  et  Lieutenant  Général  pour  Sa 
Majesté  en  Canada,  Acadie,  Ile  Terre-Neuve  et  autres  pays  de 
la  Nouvelle-France. 

"  Monseigneur, 

''  C'est  avec  bien  de  la  joye  que  j'ay  l'honneur  de  vous  pré- 
senter cette  Carte,  qui  vous  fera  connoistre  la  situation  des  ri- 
vières et  des  lacs  sur  lesquels  on  navigue  au  travers  du  Canada, 
ou  Amérique  Septentrionale,  qui  a  plus  de  1200  Heues  de  l'Est 
à  l'Ouest. 

"  Cette  grande  rivière,  au-delà  des  lacs  Huron  et  Illinois,  qui 
porte  votre  nom,  savoir  Rivière  Buade,  pour  avoir  été  décou- 
verte ces  années  dernières,  1673  et  1674,  par  les  premiers  or- 
dres que  yous  me  donnâtes  en  entrant  dans  votre  gouverne- 
ment de  la  Nouvelle-France,  passe  entre  la  Floride  et  le  Mexi- 
que, et,  pour  se  décharger  dans  la  mer,  coupe  le  plus  beau  pays 
qui  se  puisse  voir.  Je  n'ay  rien  vu  de  beau  dans  la  France 
comme  la  quantité  des  prairies  que  j'y  ai  admirées,  ni  rien  d'a- 


(1)  L'ancien  élève  du  "Collège  de  Québec"  dut  aussi  rencontrer  alors  chez  le^ 
Jésuites  celui  qui,  vraisemblablement,  avait  été  son  professeur  d'astronomie  et  de 
mathématiques  :  le  sieur  Martin  Boutet,  un  simple  donné  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  semble  avoir  joui  de  la  considération  et  de  la  confiance  de  toutes  les  autorités  de 
la  colonie. 
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gréable  comme  la  diversité  des  bocages  et  des  forêts,  où  se 
cueillent  des  prunes,  pommes,  grenades,  citrons,  meures,  et 
plusieurs  petits  fruits  qui  ne  sont  point  en  Europe.  Dans  les 
champs  on  fait  lever  les  cailles  ;  dans  les  bois  on  voit  les  perro- 
quets; dans  les  rivières  on  prend  des  poissons  qui  nous  sont 
inconnus  pour  le  goust,  figure  et  grosseur.  Les  mines  de  fer  et 
les  pierres  sanguines,  qui  ne  s'amassent  jamais  que  parmi  le 
cuivre  rouge,  n'y  sont  pas  rares,  non  plus  que  l'ardoise,  le  sal- 
pêtre, le  charbon  de  terre,  marbre  et  moulanges.  Pour  du  cui- 
vre, le  plus  gros  morceau  que  j'ai  vu  estoit  gros  comme  le 
poing  et  très  purifié.  Il  fut  descouvert  auprès  des  pierres  san- 
guines qui  sont  beaucoup  meilleures  que  celles  de  France  et 
en  quantité. 

"  Tous  les  Sauvages  ont  des  canots  de  bois  de  50  pieds  de 
long  et  de  plus  ;  pour  nourriture  ils  ne  font  point  estât  des  cerfs  ; 
ils  tuent  des  buffles  qui  marchent  par  bandes  de  trente  et  cin- 
quante, (j'en  ay  mesme  compté  jusques  à  400  sur  les  bords  de 
la  rivière,)  et  les  coqs  d'Inde  y  sont  si  communs  qu'on  n'en  fait 
pas  grand  cas. 

"  Ils  font  du  blé  d'Inde  la  plupart  trois  fois  l'année,  et  tous 
des  melons  d'eau  pour  se  rafraîchir  dans  les  chaleurs,  qui  ne 
permettent  pas  de  glace  et  fort  peu  de  neige. 

"  Par  une  de  ces  grandes  rivières  qui  viennent  de  l'Ouest  et 
se  déchargent  dans  la  rivière  Buade,  on  trouvera  passage  pour 
entrer  dans  la  Mer  Vermeille.  J'ai  vu  un  village  qui  n'était 
qu'à  cinq  journées  d'une  nation  qui  a  commerce  avec  ceux  de 
la  Californie;  si  j'y  étois  arrivé  deux  jours  plus  tost,  j'aurais 
parlé  à  ceux  qui  en  estoient  venus  et  avoient  apporté  quatre 
haches  pour  présent. 

"  On  auroit  vu  la  description  de  tout  dans  mon  journal  si  le 
bonheur,  qui  m'avait  toujours  accompagné  dans  ce  voyage, 
ne  m'eust  manqué  un  quart  d'heure  devant  que  d'arriver  au 
lieu  d'où  j'estois  party.  J'avois  évité  les  dangers  des  Sauvages, 
j'avois  passé  42  rapides,  j' étois  prêt  de  débarquer  avec  toute 
la  joye  qu'on  pouvoit  avoir  du  succès  d'une  si  longue  et  difficile 
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entreprise,  lorsque  mon  canot  tourna  hors  des  dangers,  où  je 
perdis  2  hommes  et  ma  cassette,  à  la  veue  et  à  la  porte  des  pre- 
mières maisons  françaises  que  j'avois  quittées  il  y  avoit  presque 
deux  ans.  Il  ne  me  reste  que  la  vie  et  la  volonté  pour  l'emplo- 
yer à  tout  ce  qui  vous  plaira. 

''  Monseigneur, 

"  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  sujet, 

JOLLIET." 

Nous  avons  vu  que  Jolliet  rédigea  une  autre  carte  de  son 
voyage,  dans  des  proportions  plus  amples,  mais  où  le  pays  des 
Akanséas  n'est  pas  indiqué.  Le  Mississipi  y  est  désigné  sous 
le  nom  de  fleuve  Colbert  (au  lieu  de  rivière  Buade  que  porte 
la  première  carte),  et  on  y  remarque  d'autres  changements  que 
nous  avons  déjà  signalés.  Rien  dans  cette  carte  ne  rappelle  le 
nom  de  Frontenac,  sauf  les  armes  mêmes  du  gouverneur,  qui  y 
sont  dessinées  à  l'angle  supérieur  de  gauche.  Cette  carte 
nous  paraît  être  celle  qui  fut  envoyée  à  Colbert  par  Frontenac 
en  même  temps  que  sa  lettre  du  14  novembre  1674,  que  nous 
citons  plus  loin.  Elle  était  accompagnée  des  ''  remarques  " 
dont  le  sieur  Jolliet  ''  avait  pu  se  souvenir."  Ce  sont  sans  dou- 
te ces  remarques  (rédigées  tantôt  à  la  première,  tantôt  à  la 
troisième  personne)  que  l'on  trouve  aux  pages  259  et  suivan- 
tes du  premier  volume  des  ''  Mémoires  et  documents  "  publiés 
par  M.  Pierre  Margry. 

Jolliet,  l'ami  constant  des  Jésuites,  ne  mentionne  même  pas 
le  nom  du  Père  Marquette  dans  les  écrits  où  il  rend  compte  de 
son  expédition.  Pourquoi  cela?  L'abbé  Bois  dit  expressément 
que  l'autorité  séculière,  à  Québec,  avait  voulu  écarter  les  mis- 
sionnaires de  toute  participation  à  l'entreprise  confiée  à  Jolliet. 
M.  Henri  Lorin  (dans  son  étude  intitulée  :  "  Le  Comte  de 
Frontenac")  est  moins  affirmatif;  mais  il  laisse  entrevoir  l'o- 
pinion que  le  P.     Marquette     avait  pu  faire  le     voyage  avec 
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Jolliet  seulement  à  titre  de  recrue, — de  précieuse  recrue, — 
par  une  circonstance  heureuse  ignorée  au  château  Saint-Louis. 
En  tout  cas,  il  paraît  évident  que  des  raisons  d'une  certaine 
gravité  forcèrent  l'explorateur  officiel  à  taire  pendant  quelque 
temps  le  nom  de  son  compagnon. 

Jolliet  devait  à  Monseigneur  de  Laval,  qui  était  alors  en 
France,  de  lui  faire,  à  lui  aussi,  un  récit  sommaire  de  son  expé- 
dition dans  cette  partie  de  l'immense  diocèse  de  Québec  qu'il 
venait  de  découvrir. 

Nous  ouvrons  ici  une  parenthèse  pour  dire  que  Monseigneur 
François  de  Montmorency-Laval,  qui  avait  été  nommé  évêque 
de  Pétrée,  in  partibiis  inûdelium,  et  vicaire  apostolique  de  la 
Nouvelle-France  par  le  pape  Alexandre  VII,  à  la  date  du  3  juin 
1658,  venait  d'être  nommé  évêque  de  Québec  et  sufifragant  im- 
médiat du  Saint-Siège,  par  le  pape  Clément  X,  à  la  date  du 
1er  octobre  1674. 

La  lettre  suivante,  dont  une  copie,  de  l'écriture  même  de 
Jolliet,  se  trouve  aux  archives  du  séminaire  de  Saint-Sulpice 
de  Paris,  était  sans  doute  adressée  à  l'illustre  prélat: 

De  Quebek  le  loe  Octobre  1674. 
"  Monseigneur, 

"  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  suis  de  retour  de  mon  voyage 
de  la  mer  du  Sud.  J'ai  eu  du  bonheur  pendant  tout  ce  temps- 
là;  mais  en  m'en  revenant,  étant  prêt  de  débarquer  au  Mont- 
Royal,  mon  canot  tourna,  et  je  perdis  deux  hommes  et  ma  cas- 
sette où  étaient  tous  les  papiers  et  mon 'journal  avec  quelques 
raretés  de  ces  pays  si  éloignés.  J'ai  beaucoup  de  regret  d'un 
petit  esclave  de  dix  ans  qui  m'avait  été  donné  en  présent.  Il 
était  doué  d'un  bon  naturel,  plein  d'esprit,  diligent  et  obéissant; 
il  s'expliquait  en  français,  commençait  à  lire  et  à  écrire. 

"  Je  fus  sauvé  après  avoir  été  4  heures  dans  l'eau,  ayant  per- 
du la  vue  et  la  connaissance,  par  des  pêcheurs  qui  n'allaient  ja- 
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mais  dans  cet  endroit,  et  qui  n'y  auraient  pas  été  si  la  sainte 
Vierge  ne  m'avait  pas  obtenu  cette  grâce  de  Dieu,  qui  arrêta 
le  cours  de  la  nature  pour  me  tirer  de  la  mort. 

"  Sans  ce  naufrage  Votre  Grandeur  aurait  reçu  une  relation 
assez  curieuse,  mais  il  ne  m'est  rien  resté  que  la  vie. 

"  Je  descendis  jusques  au  33e  degré  entre  la  Floride  et  le 
Mexique,  étant  à  cinq  journées  de  la  Mer.  Ne  pouvant  éviter 
de  tomber  entre  les  mains  des  Européens,  je  conclus  de  retour- 
ner. Je  suivis  une  rivière  sans  portage  ni  rapide,  aussi  grande 
que  le  fleuve  St-Laurent  devant  Sillery,  qui  va  se  décharger 
dans  le  golfe  du  Mexique.  J'ai  eu  connaissance,  sur  notre  route, 
de  plus  de  80  villages  de  Sauvages,  chacun  de  60  à  100  cabanes; 
je  n'en  ai  vu  qu'une  de  306,  où  nous  estimions  qu'il  y  avait 
bien  dix  mille  âmes,  parmi  lesquelles  nullus  est  qui  faciat 
bonum. 

''  Ils  ont  des  canots  de  bois  de  50  pieds  de  long  et  3  de  large, 
quelques-uns  de  plus  ou  de  moins.  Plusieurs  de  ces  nations 
font  du  blé  trois  fois  l'année,  des  citrouilles  et  des  melons  d'eau  ; 
on  n'y  connaît  point  la  neige,  mais  la  pluie  seulement;  ils  ne 
manquent  pas  de  fruits,  comme  prunes,  ananas,  mures  sembla- 
bles à  celles  de  France  mais  plus  douces,  et  plusieurs  petits 
fruits  que  je  ne  connais  pas. 

''  Ees  oiseaux  sont  perdrix,  bécasses,  cailles,  autruches,  per- 
roquets et  coqs  d'Inde. 

"  Les  bœufs  ou  buffles  s'y  voient  comme  aux  Iles,  partout  et 
en  quantité.  J'en  ai  vu  et  compté  jusques  à  400  ensemble  dans 
une  prairie,  mais  l'ordinaire  est  d'en  voir  trente  ou  quarante. 
La  viande  en  est  excellente;  ils  sont  faciles  â  tirer.  Les  cerfs, 
les  biches  et  les  chevreuils  ne  sont  que  par  endroits.  Tous  ces 
Sauvages,  ces  fruits,  ces  oiseaux  et  ces  animaux  sont  dans  un 
pays  plus  beau  que  la  France.  Il  y  a  des  prairies  de  trois  et 
quatre  lieues  entourées  de  forêts  de  même  grandeur  au  delà 
desquelles  les  prairies  recommencent,  de  sorte  qu'il  y  a  autant 
de  l'un  que  de  l'autre. 
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"  Je  suis,  Monseigneur,  de  Votre  Grandeur,  le  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 

"JOLLIET."  e) 

A  tous  les  documents  historiographiques  ci-haut  cités  ou 
mentionnés,  nous  devons  ajouter  un  extrait  de  la  lettre  que 
Frontenac  lui-même  adressa  au  ministre  à  la  date  du  14  novem- 
bre 1674.  Voici  cette  pièce  importante,  où  se  trouve  la  pre- 
mière constatation  officielle  des  découvertes  faites  par  Louis 
Jolliet,  —  constatation  qui  fut  renouvelée  plus  tard  dans  l'acte 
de  concession  de  l'île  d'Anticosti  : 

(Extrait  d'une  lettre  de  Frontenac  à  Colbert  en  date  du 
14  novembre  1674.) 

"  Le  sieur  Jolliet,  que  M.  Talon  m'a  conseillé  d'envoyer  à 
la  descouverte  de  la  Mer  du  Sud,  lorsque  j'arrivay  de  France, 
en  est  de  retour  depuis  trois  mois,  et  a  descouvert  des  pays 
admirables  et  une  navigation  si  aisée,  par  les  belles  rivières 
qu'il  a  trouvées,  que  du  lac  Ontario  et  du  Fort  Frontenac  on 
pourroit  aller  en  barque  jusque  dans  le  golphe  du  Mexique, 
n'y  ayant  qu'une  seule  descharge  à  faire  dans  l'endroit  on  le 
lac  Ontario  tombe  dans  celuy  d'Erié,  {^)  qui  dure  peut  estre 
une  demie  lieue,  et  où  l'on  pourroit  avoir  une  habitation  et 
faire  une  autre  barque  sur  le  lac  Erié. 

"  Ce  sont  des  projets  à  quoy  l'on  pourra  travailler  lorsque  la 
paix  sera  bien  establie  et  quand  il  plaira  au  Roy  de  pousser 
ces  découvertes. 

"Il  a  esté  jusques  à  dix  journées  près  du  golphe  du  Mexi- 


(1)  "  Cette  pièce,  signalée  par  l'abbé  Faillon,  est  tirée  des  Archives  du  Séminaire 
de  Saint-Sulpice  à  Paris.  Elle  est  toute  entière  de  la  main  de  Jolliet,  et  fait  suite, 
sur  la  même  feuille,  à  la  relation  de  la  découverte  de  la  "  Mer  du  Sud  "  envoyée  par 
le  P.  Dablon,  de  Québec,  le  1er  août.  Cette  dernière  relation  est  aussi  de  l'écriture 
de  Jolliet."  —  (Harrisse,  Notes  historiques^). 

(2)  C'est  l'inverse  qu'il  faut  lire.  Le  lac  Erié  tombe  dans  le  lac  Ontario  à  Niagara. 

Novembre.— 1900.  24 
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que,  et  croit  que,  par  les  rivières  qui,  du  costé  de  l'Ouest,  tom- 
bent dans  la  Grande  Rivière  qu'il  a  trouvée,  qui  va  du  nord  au 
sud,  et  qui  est  aussi  large  que  celle  de  Saint-Laurent  vis-à-vis 
de  Québec,  on  trouverait  des  communications  d'eaux  qui  mè- 
neroient  à  la  Mer  Vermeille  et  à  la  Californie. 

"  Je  vous  envoyé  par  mon  secrétaire  la  carte  qu'il  en  a  faite 
et  les  remarques  dont  il  s'est  pu  souvenir,  ayant  perdu  tous  ses 
mémoires  et  ses  journaux  dans  le  naufrage  qu'il  fit  à  la  veue 
de  Montréal,  où  il  pensa  se  noyer  après  avoir  fait  un  voyage  de 
douze  cents  lieues,  et  perdit  tous  ses  papiers  et  un  petit  Sauvage 
qu'il  m'amenoit  de  ces  pays-là,  auquel  j'ay  grand  regret. 

''  Il  avoit  laissé  dans  le  lac  Supérieur,  au  Sault  de  Sainte- 
Marie,  chez  les  Pères,  des  copies  de  ses  journaux,  que  nous  ne 
sçaurions  avoir  que  l'année  prochaine,  par  où  vous  apprendrez 
encore  plus  de  particularitez  de  cette  découverte,  dont  il  s'est 
très-bien  acquittée." 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  ne  fut  qu'en  1681,  six  ans 
après  la  mort  du  Père  Marquette,  que  le  "  récit  "  du  mission- 
naire fut  publié  par  Thévenot;  néanmoins,  d'autres  écrits,  ra- 
contant la  découverte  du  Mississipi,  furent  publiés  avant  cette 
date,  et  le  nom  de  Louis  Jolliet  devint  si  généralement  et  si 
favorablement  connu  que,  dès  l'année  1680,  un  officier  anglais, 
chargé  d'un  commandement  à  la  baie  d'Hudson,  tenta  de  s'as- 
surer des  services  de  l'explorateur  québecquois  au  profit  de 
l'Angleterre. 

Dans  un  ouvrage  publié  à  Londres  en  1720,  sous  le  titre: 
"  Some  considération  on  the  conséquences  of  the  French 
settling  colonies  on  the  Mississipi,  with  respect  to  the  trade  and 
safety  of  the  English  plantations  in  America  and  the  West  In- 
dies  ",  l'auteur,  après  avoir  parlé  de  la  découverte  du  Mississipi 
par  JolHet  "  with  six  more",  signale  les  efforts  du  gouverne- 
ment de  la  Nouvelle-France  pour  connaître  davantage  les  pays 
traversés  par  le  grand  fleuve.  Il  s'exprime  ainsi  :  "  The  next  at- 
tempt  was  made  by  Mr  de  Sale  (de  La  Salle),  a  man  of  great 
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courage  and  capacity.  .  .  He  was  first  made  governor  and  the 
proprietor  of  Fort  Frontenac,  on  the  Lake  Ontario,  the  place 
at  that  time  farthest  advanced  among  the  Savages,  which  gave 
■  him  an  opportunity  of  giving  more  certain  informations  touch- 
ing  the  Mississipi  and  the  country  it  runs  thro'  than  had  been 
pubUshed  in  a  Book  entitled  Mr.  Jolie f s  Voyage:  for  this 
gentleman  having  unfortunately,  in  his  return,  lost  the  journal 
and  map  he  had  made,  by  the  over-setting  of  his  canoë,  many 
fabulons  accounts  of  the  voyage  were  forged  to  amuse  the  pu- 
blick,  of  ail  which  he  was  unjustly  supposed  to  be  the  author.  .  . 
M.  de  Sale  began  his  expédition  in  1682." 

Un  penseur  a  écrit  :  "  Le  moment  difficile  n'est  pas  celui  de 
la  lutte,  c'est  celui  du  succès."  A  son  retour  à  Québec,  en  1674, 
Jolliet  n'avait  que  vingt-neuf  ans,  et  il  avait  déjà  à  porter  le 
fardeau  de  la  célébrité,  si  incommode  parfois  pour  les  esprits 
trop  soucieux  de  la  vaine  gloire.  En  homme  bien  équilibré, 
il  sut  rester  simplement  dans  son  cadre  ordinaire;  il  ne  se  fit 
pas  le  courtisan  des  puissants,  et  les  mœurs  de  l'époque  ne  le 
portaient  pas  à  se  faire  le  courtisan  du  peuple.  Seulement,  il 
renonça  à  ses  voyages  au  pays  des  grands  lacs,  où  la  traite  de 
l'eau-de-vie  commençait  à  jeter  le  désordre,  et  il  dirigea  désor- 
mais ses  investigations  vers  les  contrées  situées  au  nord  et  à 
l'est  de  Québec.  Il  passa  dans  la  gaie  capitale  les  six  premiers 
hivers  qui  suivirent  son  retour  du  pays  des  Illinois;  mais  cha- 
que été  revit  l'explorateur  guidant  sa  barque  vers  les  côtes  et 
les  îles  du  golfe  Saint-Laurent.  Il  était  là  comme  dans  son 
empire,  et  sans  oublier  les  intérêts  de  sa  nouvelle  famille, — dont 
nous  allons  bientôt  parler, —  il  y  faisait  des  constatations,  y  re- 
cueillait des  renseignements  aussitôt  notés  sur  des  cartes  qui 
sont  restées  comme  des  monuments  de  son  savoir  et  de  son  es- 
prit d'observation. 

&zvicc^ï    Sagnovt. 
(A  suivre) 


LA  DECOUVERTE  DE  L'AMERIQUE 


La  Presse  du  6  octobre  dernier  publiait  sous  ce  titre  un  ar- 
ticle qui  a  peut-être  étonné  plus  d'un  lecteur  canadien.  Le 
point  en  dispute  est  encore  de  savoir  quand  et  par  qui  l'Améri- 
que a  été  découverte! 

Voilà  déjà  un  certain  nombre  d'années  que  l'opinion  publique 
a  été  saisie  de  cette  question,  et  plusieurs  écrivains,  tant  de  l'A- 
mérique que  des  Etats-Unis,  s'en  sont  occupés.  Ici,  au  pays, 
un  de  nos  compatriotes,  M.  Alphonse  Gagnon,  en  a  fait  le  sujet 
d'une  étude  toute  particulière.  Voici,  en  effet,  ce  que  nous  li- 
sons dans  un  de  ses  derniers  ouvrages,  intitulé  :  ''  Etudes  archéo- 
logiques et  Variétés",  publié  en  1894,  au  chapitre:  ''Christo- 
phe Colomb.  —  Une  question  d'histoire,  p.  129  "  :  — 

''  Un  des  graves  défauts  de  notre  siècle,  a  dit  un  orateur  cé- 
lèbre, c'est  de  ne  plus  savoir  définir;  la  conséquence  est  que, 
le  plus  souvent,  pouvons-nous  ajouter,  il  s'ensuit  dans  l'étude 
de  bien  des  problèmes,  une  déplorable  confusion  d'idées  et  de 
stériles  discussions. 

''  En  effet,  en  face  de  l'état  actuel  de  la  science  historique,  la 
première  pensée  qui  se  présente  à  l'esprit,  après  avoir  lu  l'ana- 
lyse du  travail  de  M.  Blanchard  (travail  d'un  savant  Français 
lu  à  l'Académie  des  Sciences,  qui  fait  le  sujet  de  l'article  de  M. 
Gagnon),  est  celle-ci  :  Que  doit-on  donc  entendre  par  le  ''  pre- 
mier Européen  ayant  découvert  l'Amérique  ?  "  Quel  sens  doit- 
on  attacher  à  ce  mot  de  "  découvreur  "  ?  Il  s'agit  d'abord  de 
bien  se  fixer  sur  ce  point.  Toute  controverse  sur  cette  ques- 
tion historique  dépend  du  sens  que  l'on  attache  à  cette  expres- 
sion de  "  découvreur  de  l'Amérique." 

"  Si  l'on  veut  désigner  par  là  le  premier  Européen  qui,  agis- 
sant d'après  un  but  déterminé,  possédant  les  qualités  qui  font 
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les  hommes  supérieurs,  dominant  son  siècle  par  la  grandeur  de 
son  intelligence,  et  qui,  guidé  par  la  science,  conçoit  le  projet 
de  trouver  un  chemin  plus  court  que  celui  alors  connu  pour  ar- 
river aux  Indes,  ou,  selon  son  expression,  "  qu'il  fallait  chercher 
l'Orient  par  l'Occident,"  et  qui,  après  des  années  d'épreuves 
de  tous  genres,  de  contrariétés  sans  cesse  renaissantes,  pour- 
suivant toujours  son  idée,  surmonte  tous  les  obstacles  et  finit 
par  découvrir  l'Amérique  qu'il  fait  connaître  à  FBtirope,  à  la  ci- 
vilisation, évidemment  il  n'y  a  qu'un  homme  qui  ait  accompli 
cette  oeuvre,  et  cet  homme  est  Christophe  Colomb.  Si,  au  con- 
traire, on  entend  par  ce  mot  le  premier  Européen  qui,  abordant 
accidentellement  les  côtes  de  l'Amérique,  a  eu  si  peu  conscience 
de  sa  découverte  que  l'Europe  n'en  sut  jamais  rien  avant  la  fin 
du  XVe  siècle,  il  n'y  a  aucun  doute  que  l'illustre  Génois  n'est 
pas  le  premier  Européen  "  ayant  découvert  le  nouveau  mon- 
de," et  on  a  lieu  d'être  un  peu  surpris  de  voir  que,  même  pour 
certains  savants,  ce  problème  scientifique  est  encore  en  suspens. 

''  Puisqu'il  s'agit  ici  d'Européens,  je  ne  parlerai  pas  des  rap- 
ports fréquents  que  les  races  asiatiques  ont  eus  avec  l'Améri- 
que. De  fait,  les  populations  indigènes  du  nouveau  monde  se 
rattachent  aux  types  blanc,  jaune  et  noir  de  l'ancien  continent, 
et  elles  ont  dû  pénétrer  en  Amérique  à  diverses  époques,  par 
voie  de  migrations. 

''  Je  passerai  également  sous  silence  ce  que  nous  apprennent 
les  livres  chinois  du  pays  appelé  Fou  Sang,  que  l'on  a  eu  raison 
d'identifier  avec  l'Amérique. 

''  J'omets  de  même  les  traditions  des  Irlandais  et  des  Gallois 
touchant  l'Amérique  ;  ces  traditions,  du  reste,  sont  encore  à  l'é- 
tat de  légendes,  et  j'arrive  aux  voyages  accomplis  par  les  Scan- 
dinaves au  commencement  du  Xle  siècle. 

''  Il  ne  s'agit  plus  ici,  dit  M.  de  Quatrefages,  de  faits  isolés 
"  apparaissant  dans  la  nuit  des  temps  qu'ils  éclairent  seulement 
'*'  par  place.  C'est  une  histoire  détaillée,  embrassant  plusieurs 
"  générations  et  donnant  parfois  des  détails  circonstanciés,  qui 
"  expliquent  certaines  découvertes  modernes  en  même  temps 
"  qu'ils  sont  confirmés  par  elle. 
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*'  En  effet,  les  études  contemporaines  relatives  à  cette  ques- 
tion historique  ont  parfaitement  démontré  que  les  anciens  peu- 
ples du  Nord  de  l'Europe  ont  connu  et  visité  l'Amérique  plu- 
sieurs siècles  avant  sa  découverte  officielle  par  Colomb.  Aussi, 
personne  ne  met  en  doute  aujourd'hui  ces  voyages  accomplis 
autrefois  par  les  Scandinaves;  s'il  y  a  divergences  d'opinions, 
c'est  seulement  à  l'égard  de  la  partie  de  l'Amérique  qu'ils  visi- 
tèrent et  qu'ils  désignèrent  sous  le  nom  de  Vinland.  C'est  au 
point  que  quelques  auteurs  américains,  exagérant  l'importance 
de  ces  voyages,  ont  cherché  à  enlever  à  Christophe  Colomb 
tout  le  mérite  de  sa  découverte,  et  même  à  jeter  de  l'odieux  sur 
sa  mémoire  en  publiant  sur  son  compte  des  écrits  diffamatoires, 
tels  que  An  inglorious  Colombus,  etc.  Mais,  encore  une  fois,  si 
les  mots  veulent  dire  q,uelque  chose,  quels  traits  de  ressemblan- 
ce y  a-t-il  entre  cette  découverte  accidentelle  de  l'Amérique  et 
le  projet  longuement  caressé  de  Christophe  Colomb?  Ce  n'est, 
d'ailleurs,  que  dans  ce  siècle-ci  que  l'Europe  eut  connaissance 
des  annales  islandaises  dans  lesquelles  il  est  question  de  ces  vo- 
yages accomplis  autrefois  en  Amérique,  et  lorsqu'elles  furent 
publiées  pour  la  première  fois,  en  1837,  ce  fut  toute  une  révéla- 
tion. 

''  Ces  intrépides  navigateurs,  qui  ne  comprenaient  nullement 
l'importance  de  leurs  voyages,  se  doutèrent  si  peu  qu'ils  décou- 
vraient un  nouveau  continent,  qu'il  n'y  attachèrent  aucune  con- 
séquence, si  ce  n'est  celle  de  l'avantage  qu'en  retirait  leur  com- 
merce; c'est  un  fait  qui  est  resté  isolé  et  sans  aucun  résultat 
pour  l'Europe.  ''  La  science  n'était  point  là  pour  recueillir  le 
fruit  de  ces  courses  audacieuses  ",  a-t-on  dit  avec  raison,  et,  en 
1492,  l'Amérique  était  ausi  inconnue  des  peuples  éclairés  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique  que  si  les  Scandinaves  ne  l'eussent 
jamais  découverte.  Aucune  route  n'était  tracée,  et  celui  qui 
eut  le  courage  de  ne  pas  tenir  compte  des  préjugés  de  son  temps 
et  d'affronter  les  terreurs  de  la  Mer  Ténébreuse  à  la  recherche 
de  terres  inconnues,  ce  fut  l'immortel  Colomb,  et  si  l'Europe  a 
si  largement  bénéficié  de  sa  découverte,  ah!  ne  l'oublions  pas, 
c'est  à  lui  que  nous  sommes  redevables  de  ces  bienfaits. 
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''  Il  est  inutile  de  m'étendre  longuement  sur  ces  voyages  pré- 
colombiens des  Scandinaves  en  Amérique.  J'ai  publié  à  ce  su- 
jet un  mémoire  assez  détaillé  qui  a  été  imprimé  dans  le  Ville 
volume  des  Transactions  de  la  Société  royale  du  Canada,  et 
j'y  renvoie  le  lecteur  désireux  de  se  renseigner  davantage  sur 
cette  question.  On  lira  aussi  avec  le  plus  vif  intérêt  le  chapitre 
XVIIIe,  Peuplement  du  Globe  :  Migrations  en  Amérique,  dans 
l'ouvrage,  UBspèce  humaine,  que  vient  de  publier  M.  de  Qua- 
trefages,  une  des  plus  grandes  autorités  scientifiques  du  siècle." 

Voilà  qui  jette  beaucoup  de  lumière  sur  cette  question  his- 
torique, si  elle  ne  la  règle  pas. 

Outre  des  conférences  sur  le  même  sujet,  M.  Gagnon  a  en- 
core publié  ces  dernières  années,  dans  la  Re^vue  Canadienne, 
des  articles  importants,  sur  les  rapports  qui  ont  existé  autrefois 
entre  l'Amérique  et  l'ancien  continent. 
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CHAPITRE  NEUVIEME 
Saint-Bonifack  en  1844. 

N'imaginons  pas  un  village,  un  bourg,  encore  moins  une 
ville;  Saint-Boniface  en  1844  est  le  centre  catholique  de  la  co- 
lonie de  la  Rivière-Rouge  ou  d'Assiniboïa,  établie  en  181 2  par 
lord  Selkirk,  (^)  seigneur  écossais. 

En  1818,  les  premiers  missionnaires,  messieurs  Joseph-Nor- 
bert Provencher  (^)  et  Sévère  Dumoulin  (^),  y  fixèrent  l'établis- 
sement de  la  mission. 

Les  colons  aidèrent  aux  deux  jeunes  prêtres  à  se  bâtir  une 
maison  qui  servit  de  logement,  de  chapelle  et  d'école. 

On  commença  en  1820  la  construction  d'une  chapelle  en  bois 
de  80  pieds  sur  34,  qu'on  ne  put  mettre  à  l'abri  de  la  pluie  et  de 
la  neige,  qu'en  1825. 


(1)  Lord  Selkirk  demanda  (au  mois  de  janvier  1818)  des  missionnaires  à. 
Mgr  Plessis,  évêque  de  Québec.  Il  voulut  pourvoir  au  besoin  temporel  de  l'é- 
glise qu'on  allait  fonder  dans  sa  colonie,  en  donnant  un  terrain  de  25  acres  pour 
son  emplacement,  y  ajoutant  une  étendue  de  terre  de  5  milles  de  profondeur  sur 
4  milles  de  largeur,  en  arrière  du  dit  emplacement. 

(2)  M.  Joseph-Norbert  Provencher  naquit  à  Nicolet  en  1787.  Ordonné  prê- 
tre en  1811,  il  était  curé  de  Kamouraska,  quand  il  accepta  la  mission  de  la  Ri- 
vière-Rouge. 

(3)  Mgr  Sévère  Dumoulin,  natif  de  Sainte- Anne  du  bout  de  l'île  de  Mont- 
réal, naquit  en  1793,  fut  ordonné  prêtre  en  1817,  vicaire  à  Québec,  il  fut  adjoint 
à  M.  Provencher  en  1818. 
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Elevé  à  l'épiscopat  en  1822.  (^)  Ce  ne  fut  qu'au  prix  de  grands 
sacrifices  que  Mgr  Provencher  vit,  en  1832,  s'élever  les  murs 
de  sa  cathédrale;  on  n'en  termina  l'extérieur,  moins  les  portes, 
qu'en  1837,  où  elle  fut  ouverte  au  culte  public.  Cette  église 
est  construite  en  pierre  (^)  et  mesure  100  pieds  sur  43.  Elle  a 
la  forme  d'une  croix  latine  avec  une  façade  surmontée  de  deux 
tours.    Le  style  est  de  fort  bon  goût. 

L'évêché,  également  de  pierre,  lui  est  contigu. 

A  l'ombre  du  saint  lieu  reposent  ceux  qui  se  sont  endormis 
dans  le  Seigneur;  d'humbles  croix,  quelques  épitaphes. 

C'est  le  cimetière  simplement  clôturé.  Au  delà,  à  droite,  sont 
quatre  ou  cinq  maisons  à  peine  voisines. 

A  gauche  de  l'église,  on  voit  l'ancien  évêché  et  une  avenue 
d'arbres  (^)  (des  liards)  plantés,  par  un  missionnaire,  M.  L-B. 
Thibault;  Mgr  Provencher  et  ses  prêtres  vont  souvent  réciter 
leur  bréviaire  sous  leur  ombrage.  A  deux  ou  trois  arpents  de 
distance  sont  encore  quelques  demeures.  Enfin  sur  les  bords 
de  la  rivière  Rouge  et  ceux  de  l'Assiniboine  s'alignent  les  ha- 
bitations des  colons  canadiens  et  métis. 

En  arrière  de  la  cathédrale,  est  un  petit  bois,  au  milieu 
duquel  un  chemin  bien  tracé  sous  les  ramures,  nous  conduit 
directement  à  la  rivière  "  la  Scène,"  qui  coule  au  sud-est.    Ap- 


(1)  Préconisé  le  1er  février  1820  évêque  de  Juliopolis  (in  partibus  infide- 
lium).  Mgr  Provencher  était  à  Québec,  où  Mgr  Plessis  l'avait  appelé,  quand  il 
reçut  ses  bulles.  L'humble  prêtre  s'excusa  de  ne  pouvoir  accepter  une  si  haute 
dignité;  craignant  néanmoins  de  se  soustraire  aux  desseins  de  la  divine  Provi- 
dence, il  se  soumit,  demandant  que  sa  consécration  fût  retardée,  dans  l'espérance 
que  les  troubles  survenus  à  cette  époque,  entre  les  deux  compagnies  de  la  baie 
d'Hudson  et  du  Nord-Ouest,  cesseraient  bientôt;  ce  qui  arriva  heureusement 
l'année  suivante   (1821)   où  les  deux  sociétés  rivales  n'en  firent  qu'une. 

La  consécration  épiscopale  de  Mgr  Provencher  eut  lieu  alors,  le  12  mai  1822, 
dans  l'église  des  Trois-Rivières. 

(2)  Le  gouverneur  Simpson  promit  et  donna  à  Mgr  Provencher  100  livres 
sterling  pour  la  construction  d'une  cathédrale  qu'on  ferait  en  pierre. 

(3)  Ces  beaux  arbres  furent  en  partie  déracinés  et  détruits  en  1894  par  un 
cyclone. 
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paraît  alors  un  agréable  hameau  où  de  bonnes  familles  comme 
ailleurs,  conservent  du  Canada  les  moeurs  et  les  usages. 

En  face  de  la  mission  catholique  sur  la  pointe  de  terre  qui  s'a- 
vance, à  la  jonction  des  rivières  Rouge  et  Assiniboine,  se  dres- 
sent les  fortes  murailles  du  fort  Garry  avec  des  bastions  à  ses 
angles.  A  quelques  arpents  subsistent  les  ruines  d'un  ancien 
fort. 

Le  fort  Garry  est  le  poste  principal  de  la  colonie  de  la  Ri- 
vière-Rouge ou  d'Assiniboïa,  le  siège  de  son  gouvernement  et 
le  centre  de  son  commerce. 

Ea  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  qui  jouit  en  paix,  depuis 
1821,  du  monopole  des  pelleteries,  y  tient  vm  magasin  abondant 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie. 

Au  mois  de  juin,  chaque  année,  le  bourgeois  du  fort  envoie 
à  grands  frais  un  certain  nombre  de  barques  à  Nor-Way  House 
ou  rivière  aux  Brochets,  où  les  brigades  des  différents  postes 
vont  déposer  les  fpurrures  amassées  depuis  un  an.  Ces  barges 
en  revenant  rapportent  des  marchandises  importées  d'Angleter- 
re l'automne  précédent. 

Deux  fois  l'année,  aux  mois  de  juillet  et  de  décembre,  l'hono- 
rable compagnie  dépêche  à  ses  frais  des  courriers  pour  le  Bas- 
Canada  et  les  pays  d'en  haut.  Ces  courriers  ne  reviennent  or- 
dinairement qu'à  la  fin  de  l'automne  ou  au  printemps  suivant; 
ce  sont  les  seules  communications  postales  du  temps,  à  moins 
de  confier  quelques  messages  aux  voyageurs  qui  passent  par 
le  pays. 

Ea  pointe  de  terre  qui  s'avance  à  droite  au  confluent  des 
deux  rivières  déjà  connues,  la  rivière  Rouge  et  l'Assiniboine,  se 
nomme  ''  Ea  pointe  à  la  Malice  ",  qualificatif  donné  à  la  propri- 
été d'un  vieux  Canadien,  Boucher  Montbrun,  descendant  de  la 
famille  Boucher,  illustrée  en  Canada.  E'ancien  voyageur,  ma- 
rié à  une  métisse  montagnaise  (St-Germain),  s'est  fait  traver- 
sier.  Son  humeur  est  joviale,  ses  réparties  sont  spirituelles  et 
piquantes  ;  d'où  vient  sans  doute  l'épithète  passée  à  la  tradition. 

Par  une  nuit  obscure,  M.  Belcourt,  prêtre  missionnaire,  re- 
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venant  d'une  mission,  appelle  le  bon  vieux  LaMalice.  ''  Qui  est 
là  "  ?  répond  celui-ci.  —  ''  Un  gentilhomme  ".  —  ''  Oh  !  j'y  vais 
tout  de  suite,  répliqua  le  complaisant  canotier,  il  ne  m'arrive  pas 
souvent  de  traverser  des  gentilshommes." 

Aucun  pont  n'est  encore  jeté  sur  les  rivières  à  cette  époque. 
On  fait  difficilement  les  transports.  Les  chevaux  et  autres  ani- 
maux traversent  à  la  nage,  et  les  charrettes,  unique  véhicule  du 
pays,  flottent  sur  l'onde,  tirées  au  moyen  de  cordes  attachées  à 
leurs  timons.     Encore  faut-il  attendre  un  temps  calme. 

Le  canot  et  la  chaloupe  sont  les  seules  embarcations  mises  en 
usage. 

A  six  ou  sept  milles  du  fort  Garry  apparaît  un  temple  protes- 
tant; sur  les  deux  rives  qui  l'avoisinent,  s'échelonnent  les  fer- 
mes écossaises. 

Ici  et  là,  trois  où  quatre  moulins  agitant  leurs  grandes  ailes 
au  gré  du  vent,  pour  moudre  le  grain  de  la  colonie  !  Ils  ne  suf- 
fisent point  aux  besoins.  Plusieurs  sont  privés  de  pain  avec  des 
provisions  de  blé  dans  leur  grenier. 

Le  regard  est  satisfait  de  voir  sur  la  rivière  Rouge  encore  à 
quinze  milles  de  Saint-Boniface,  une  chapelle  cathohque.  C'est 
la  mission  de  Saint-François-Xavier  (prairie  du  Cheval-Blanc), 
une  paroisse  formée  d'anciens  Canadiens. 

En  1818,  lord  Selkirk  ayant  fait  monter  un  certain  nombre 
de  familles  du  Canada,  pour  la  formation  de  sa  colonie,  celles-ci, 
efïrayées  de  ne  trouver  que  des  champs  dévastés  par  les  saute- 
relles, ne  voulurent  point  se  fixer  au  fort  Douglass,  lieu  destiné 
à  leur  habitation  ;  elles  se  rendirent  à  Pembina,  à  60  milles  plus 
haut  sur  la  frontière  américaine. 

Ces  bonnes  gens  désiraient  avoir  un  prêtre  parmi  eux,  et  le 
demandèrent  à  M.  Provencher,  qui  voulut  bien  leur  donner 
M.  Dumoulin. 

Cette  mission  progressait  de  plus  en  plus.  Une  école  fut  ou- 
verte et  soixante  enfants  y  accoururent.  Le  missionnaire  eut 
la  consolation  de  conférer  le  baptême  à  cinquante  personnes  et 
réussit  à  grouper  auprès  de  lui  un  grand  nombre  de  fidèles. 
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''  J'ai  ici,  écrit-il  à  Mgr  Plessis,  300  personnes  avec  moi,  tan- 
dis qu'à  Saint-Boniface,  M.  le  grand  vicaire  n'en  a  qu'une  cin- 
quantaine." 

M.  Dumoulin  continuait  avec  un  grand  contentement  ses 
soins  à  la  mission  de  Pembina,  où  les  nouveaux  arrivés  se  por- 
taient de  préférence,  quand  un  traité  conclu  entre  l'Angleterre 
et  les  Etats-Unis  allait  rendre  ce  territoire  aux  Américains. 

Avant  que  les  nouvelles  frontières  fussent  déterminées,  les 
agents  de  la  compagnie  résolurent  de  faire  abandonner  le  poste 
et  de  transporter  les  colons  à  Saint-Boniface  ou  aux  environs. 

Au  mois  de  janvier  1823,  Mgr  Provencher  se  rendit  à  Pem- 
bina, pour  préparer  les  esprits  à  ce  changements  de  lieu.  Il 
annonça  à  ces  bonnes  gens  qu'il  avait  le  regret  de  rappeler  M. 
Dumoulin.  Ce  départ  les  privait  de  secours  religieux.  Une 
partie  de  nos  Canadiens  et  métis  préférèrent  abandonner  la  pla- 
ce. Au  printemps  ils  descendirent  à  Saint-Boniface  pour  aller 
s'établir  à  Saint-François-Xavier  (Prairie  du  Cheval-Blanc). 

M.  Dumoulin,  affligé  de  la  perte  de  sa  mission,  descendit  en 
Canada  avec  l'espérance  de  revenir  à  la  Rivière-Rouge  ;  mais 
arrivé  à  Québec,  il  fut  nommé  à  la  cure  d'Yamachiche.  (^) 

M.  Destroismaisons  qui  avait  remplacé  M.  Provencher  de 
1820  à  1822,  à  l'époque  où  le  nouvel  évêque  reçut  ses  bulles, 
commença  en  1824,  à  desservir  la  paroisse  de  Saint-François- 
Xavier,  et  continua  à  y  exercer  le  saint  ministère,  jusqu'à  son 
départ  de  la  colonie,  en  1827.  Un  prêtre  de  l'évêché  en  prit 
alors  la  desserte. 

Les  mêmes  soins  spirituels  sont  accordés  à  une  population 
qui  se  forme  sur  la  rivière  Rouge  près  de  la  rivière  Sale,  petit 
noyau  de  la  paroisse  de  Saint-Norbert.  Tous  les  quinze  jours 
un  prêtre  de  l'évêché  va  y  offrir  la  divin  Sacrifice. 

Le  climat  de  ce  pays  est  sain,  disait  Mgr  Provencher  dans  son 
mémoire  sur  l'établissement  de  la  Rivière-Rouge,  le  froid  s'é- 


(1)     M.  Dumoulin  mourut  curé  d'Yamachiche  en  1853,  la  même  année  que 
Mgr  Provencher.    Il  était  âgé  de  60  ans. 
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lève  en  hiver  à  35  degrés  de  Réaumur.  La  gelée  commence  à 
se  faire  sentir  dès  le  commencement  de  septembre.  La  neige 
couvre  la  terre  vers  le  15  novembre.  Deux  fois,  je  l'ai  vue  tom- 
ber le  15  octobre;  elle  est  toujours  fondue  le  10  avril;  mais 
le  reste  de  ce  mois,  la  gelée,  les  vents  froids,  etc.,  se  font  sentir 
ainsi  que  durant  la  plus  grande  partie  du  mois  de  mai.  Le 
temps  des  grandes  chaleurs  est  du  15  juin  au  15  août  ;  les  longs 
froids  du  printemps  seront  toujours  un  obstacle  insurmontable 
pour  la  vigne,  le  pommier,  le  poirier. 

"  Les  grands  lacs  de  ces  contrées  sont  très  poissonneux. 
Aussitôt  que  la  glace  des  rivières  qui  se  jettent  dans  ces  lacs 
est  partie,  les  poissons  les  remontent  en  foule;  et  alors  ceux 
qui  sont  sur  les  bords  de  ces  rivières  font  facilement,  soit  avec 
des  filets,  soit  avec  des  hameçons,  des  captures  très  abondantes. 

''  Aux  approches  de  l'hiver,  le  poisson  descend  les  rivières 
et  retourne  dans  les  lacs." 


Le  recensement  de  1844  donne  à  peu  près  le  chiffre  de  six 
mille  habitants.  Les  deux  tiers  d'origine  canadienne  mêlés 
à  des  origines  indiennes,  crises  ou  sauteuses,  sont  catholiques. 
L'autre  tiers,  d'origine  anglaise  et  écossaise,  appartient  au  pro- 
testantisme. 

La  population  se  divise  en  deux  classes,  celle  des  cultivateurs 
et  celle  des  chasseurs.  Les  premiers,  en  petit  nombre,  sèment 
le  blé,  l'orge,  plantent  la  pomme  de  terre,  élèvent  le  bétail.  Le 
pacage  cofite  peu,  les  vastes  prairies  sont  un  domaine  commun. 

Les  familles  agricoles  vivraient  cependant  avec  plus  d'ai- 
sance si  elles  pouvaient  exploiter  leurs  produits  ;  mais  les  trans- 
ports jusqu'à  Norway-House  sont  très  coiiteux,  et  l'éloigne- 
ment  des  Etats-Unis  ne  rend  pas  l'exploitation  plus  facile. 

Un  très  petit  nombre  s'ingénient  à  utiliser  la  laine  des  brebis. 

Cette  industrie  cependant  fut  toujours  l'une  des  sollicitudes 
de  Mgr  Provencher. 
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Son  désir  est  de  la  voir  mise  en  usage  dans  toutes  les  familles. 

En  1837,  sir  George  Simpson,  ayant  fait  monter  deux  tisse- 
randes  à  la  Colombie  pour  enseigner  leur  métier  aux  femmes 
de  ce  pays,  voulut  procurer  le  même  avantage  à  sa  colonie  de 
la  Rivière-Rouge.  La  compagnie  se  chargea  du  passage  des 
deux  femmes  que  l'on  y  ferait  venir,  s'engageant  à  les  payer 
durant  trois  ans,  à  condition  néanmoins  qu'elles  seraient  logées 
et  nourries  par  la  mission. 

Mgr  Provencher  accepta  bien  volontiers  cette  offre  et  les 
obligations  de  sa  part.  Il  fit  demander  en  Bas-Canada  deux 
personnes  recommandables.  L'année  suivante  Madame  La- 
police  et  Mlle  Ursule  Grenier  arrivaient  à  Saint-Boniface. 

Une  école  industrielle  s'ouvrit  sans  retard;  le  généreux  évê- 
que  fournit  tout  ce  qui  était  nécessaire.  En  peu  de  temps,  un 
bon  nombre  de  jeunes  filles  apprirent  à  tisser.  On  applaudis- 
sait à  leurs  succès  quand  un  déplorable  incendie  vint  ravir  tant 
d'espérances. 

''  Le  26  mars,  écrivait  Mgr  Provencher  à  l'évêque  de  Québec, 
mon  école  d'industrie  à  briàlé  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  dedans. 
Les  tisserandes  et  leurs  élèves  se  sont  sauvées  seulement  avec 
ce  qu'elles  avaient  sur  elles,  quoique  ce  fût  en  plein  midi.  Tous 
les  instruments  pour  faire  de  la  toile,  métiers,  cardes,  laine,  fi- 
lasse, fil,  tout  a  brûlé!  Les  portes  et  les  châssis  de  l'église  y 
étaient  déposées  ;  la  moitié  des  volets  et  tous  les  cadres  des  por- 
tes ont  été  consumés.  Ma  vieille  chapelle  a  pris  feu  à  plu- 
sieurs endroits.  C'est  une  perte  considérable  qui  me  met  en 
retard  pour  me  servir  de  mon  église.  La  compagnie  m'a  donné 
250  piastres  pour  remonter  mon  école  d'industrie.  J'ai  espé- 
rance de  réussir.     Sans  cela  il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir  ici. 

"  Après  cet  incendie,  je  ne  savais  où  loger  les  maîtresses  et 
leurs  élèves.  Je  leur  ai  abandonné  ma  maison  de  pierre,  et  je 
me  suis  logé,  avec  M.  Mayrand,  dans  ma  vieille  sacristie,  qui 
me  met  à  l'abri  du  mauvais  temps  en  été,  mais  qui  ne  me  rend 
pas  le  même  service  en  hiver;  le  vent  empêche  de  faire  du  feu; 
c'est  une  bâtisse  depuis  longtemps  abandonnée,  et  en  très  mau- 
vais ordre. 
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''  Cet  incendie  me  cause  un  dommage  considérable.'' 

En  1844,  l'école  industrielle  n'existe  plus,  et  l'on  rencontre 
la  bonne  Ursule  Grenier  à  l'évêché.  Cette  fille,  d'un  mérite  hors 
ligne  dans  les  travaux  domestiques,  rend  des  services  bien  ap- 
préciés au  dehors  comme  au  dedans;  elle  met  la  main  à  tout, 
et  surpasse  par  l'habileté  comme  par  la  force,  les  personnes  em- 
ployées au  même  labeur. 

Dès  les  commencements  de  la  colonie,  (^)  lord  Selkirk  avait 
fait  passer,  par  la  baie  d'Hudson,  des  animaux  domestiques; 
ces  animaux  devinrent  passablement  nombreux  ;  mais  ils  furent 
tous  détruits  dans  les  troubles  qui  survinrent  en  18 14.  Dans 
l'automne  de  1818,  on  exporta  de  la  baie  d'Hudson,  une  cou- 
ple de  cochons  :  cet  animal  se  multiplia  vite.  Les  poules  furent 
apportées  du  Sault-Sainte-Marie  et  de  la  Prairie-du-Chien. 

En  1822,  il  n'y  en  avait  plus  qu'une  couple  dans  tout  le  pays; 
elles  se  propagèrent,  néanmoins,  abondamment.  Les  dindes 
et  les  oies  furent  apportées  plus  tard. 

Les  vaches  vinrent  du  Missouri,  en  1825,  au  nombre  de  qua- 
tre ou  cinq  cents.    On  s'empressa  de  les  acheter. 

Les  moutons  furent  un  bienfait  du  Kentucky  en  1833. 

Un  attrait  caractéristique  attire  les  métis  à  la  chasse  au  bison. 
Deux  fois  l'été,  aux  mois  de  juin  et  de  septembre,  les  chasseurs, 
au  nombre  de  quatre  à  cinq  cents,  partent  avec  leurs  familles 
pour  aller  camper  près  de  certains  endroits  où  les  buffles  s'at- 
troupent. L'approche  de  ces  animaux  excite  l'enthousiasme 
dans  le  camp.  On  monte  joyeusement  sur  les  chevaux  pour 
aller  les  attaquer. 

Mais  qui  mieux  pourrait  nous  dire  l'ardeur  de  ces  combats, 
nous  en  peindre  les  dangers  et  les  triomphes,  que  les  récits  qu'en 
ont  faits  les  anciens  missionnaires  qui  ont  accompagné  les  métis 
"'  à  la  Prairie." 

Quelques  extraits  des  lettres  de  M.  Belcourt  nous  reprodui- 
sent ces  scènes  belHqueuses. 


(1)  Reation  de  Mgr  Provencher,  adressée  à  la  "  Propagation  de  la  Foi,"  en  1836. 
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"  Nous  campâmes  de  bonne  heure,  attendant  avec  hâte  le 
rapport  des  éclaireurs .  .  . 

"  Vers  l'entrée  de  la  nuit,  tous  étaient  de  retour,  à  l'exception 
de  deux  hommes;  l'on  avait  remarqué  des  traces  toutes  fraî- 
ches. Nous  pensions  pouvoir  rejoindre  le  lendemain  les  trou- 
peaux de  vaches. 

''  Je  me  joignis  aux  chasseurs  qui  faisaient  éclater  la  joie  la 
plus  vive  et  la  plus  bruyante.  Nous  avions  à  peine  cheminé 
pendant  une  demi-heure  que  nous  aperçiàmes  une  bande  de 
bœufs.  On  les  reconnaît  de  fort  loin,  par  leur  manière  de  se 
tenir  beaucoup  plus  éloignés  les  uns  des  autres  que  ne  le  font 
les  vaches.  Nous  avancions  au  petit  galop,  et  nous  en  étions 
à  sept  ou  huit  arpents,  qu'ils  paissaient  encore  paisiblement. 
Alors  nous  mîmes  nos  chevaux  au  pas  ;  car,  si  l'on  y  va  douce- 
ment, ils  ne  fuient  que  lorsqu'on  est  fort  près  d'eux. 

''  Toutefois,  peu  soucieux  de  notre  visite,  ils  donnaient  des 
marques  de  leur  mauvaise  humeur.  Les  uns,  de  leurs  pattes  de 
devant,  lançaient  dans  l'air  des  tourbillons  de  poussière;  d'au- 
tres se  roulaient  sur  la  terre  comme  les  chevaux,  puis,  avec  l'a- 
gilité d'un  lièvre,  se  relevaient  tout  à  coup.  Quelques-uns,  plus 
soigneux  de  leur  gravité,  nous  regardaient  fixement,  laissant 
échapper  de  temps  en  temps  un  beuglement  sourd  et  compri- 
mé; les  mouvements  saccadés  de  leur  queue  nous  montraient 
cependant  que  notre  présence  ne  leur  était  pas  plus  agréable 
qu'à  leurs  compagnons. 

"  Enfin,  le  signal  est  donné  ;  nous  lançons  nos  coursiers,  et  de- 
vant nous  fuient  avec  légèreté  ces  épaisses  et  lourdes  masses. 
Plusieurs  sont  renversés  du  premier  coup;  d'autres,  se  sentant 
mortellement  blessés,  s'arrêtent  furieux,  déchirant  la  terre  ou 
la  frappant  des  deux  pieds  de  devant,  comme  des  béliers.  Leurs 
yeux  étincellent  de  rage  et  avertissent  les  plus  intrépides  chas- 
seurs de  se  tenir  à  une  distance  respectueuse. 


*  * 


(A  suivre) 
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Au  Transvaal.— Affaires  de  Chine. — Les  négociations. —L'entente  anglo- 
allemande.— Les  élections  anglaises. — Victoire  impérialiste. — Lord  Sali^- 
bury.— La  politique  française. — Odieux  arbitraire. — La  réforme  de  l'or- 
thographe et  l'Académie. — M.  Paul  Bourget.— En  Amérique. 

La  guerre  du  Transvaal  est  virtuellement  finie.  Sans  doute  les 
deux  républiques  ne  sont  pas  encore  pacifiées.  Les  escarmou- 
ches vont  leur  train.  Des  bandes  de  boërs  font  encore,  çà  et  là, 
des  coups  hardis,  interceptent  des  convois,  coupent  des  lignes 
télégraphiques,  interrompent  la  circulation  sur  les  chemins  de 
fer.  Mais,  si  cela  peut  ennuyer  les  Anglais,  cela  ne  suffit  pas 
pour  remettre  sur  pied  les  deux  gouvernements  de  Bloemfon- 
tein  et  de  Pretoria. 

L'Angleterre  semble  bien  déterminée  à  faire  main  basse  sur 
l'indépendance  des  deux  républiques.  Cependant  il  règne  en 
Europe  un  sentiment  favorable  au  maintien  de  cette  indé-. 
pendance.  On  attribuait  récemment  à  l'empereur  d'Allemagne 
une  conversation  dans  ce  sens.  Toutefois  quels  que  soient  à  ce 
sujet  ses  sentiments  intimes,  ils  ne  sauraient  aller  jusqu'à  le 
pousser  à  une  poHtique  d'intervention. 

Il  nous  paraît  donc  bien  cerram  que  les  républiques  sud-afri- 
caines n'ont  rien  à  attendre  de  l'Europe.  Le  v^oyage  du  vieux 
président  Kruger  lui-même  ne  changera  rien  à  la  situation.  On 
lui  prête  l'intention  de  débarquer  à  Marseille  et  de  traverser  la 
France  et  Paris  pour  se  rendre  en  Belgique  et  en  Hollande.  Les 
dépêches  ont  annoncé  qu'à  Marseille  et  Paris  il  se  faisait  de 
grands  préparatifs  pour  recevoir  l'oncle  Paul  avec  tous  les  hon- 
neurs que  l'on  rend  d'ordinaire  à  un  chef  d'Etat.  Il  paraît  que 
le  gouvernement  français  est  fort  inquiet  de  ce  voyage.  Il 
craint  que  les  nationalistes  ne  profitent  de  la  présence  de  Kru- 
ger pour  provoquer  une  violente  agitation  en  faveur  de  la  cause 
des  Boërs,  et  en  faveur  d'une  intervention  officielle  de  la  Fran- 
ce à  l'efifet  d'obtenir  le  maintien  de  leur  indépendance. 

Novembre.— 1900.  25 
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*  *  * 

En  Chine,  depuis  un  mois,  les  puissances  négocient  pour  la 
paix,  tout  en  maintenant  des  forces  suffisantes  pour  dominer  la 
situation.  Il  y  a  bien  des  parties  du  vaste  empire  chinois  où  la 
persécution  des  chrétiens  se  continue,  et  les  journaux  d'outre- 
mer nous. apportent  à  ce  sujet  des  récits  déchirants. 

C'est  le  fameux  Li  Hung  Chang  qui  est  le  principal  intermé- 
diaire entre  les  alliés  et  les  autorités  impériales.  Les  questions 
débattues  sont  la  punition  de  ceux  qui  ont  été  les  instigateurs 
des  massacres,  et  les  garanties  qui  doivent  être  données  au  su- 
jet des  relations  industrielles  et  commerciales  entre  la  Chine  et 
l'Occident. 

Pour  que  ces  négociations  aboutissent  à  un  résultat  satisfai- 
sant, il  faut  de  toute  nécessité  que  les  alliés  soient  unis. 

Il  s'est  produit  depuis  quelques  semâmes  divers  incidents  di- 
diplomatiques.  Celui  qui  nous  semble  le  plus  intéressant,  c'est 
l'entente  anglo-allemande  pour  le  maintien  de  l'intégrité  du  ter- 
ritoire chinois.  Voici  les  termes  de  cet  arrangement  conclu 
par  lord  Salisbury  d'une  part  et  par  le  comte  Von  Hartzfeld 
de  l'autre: 

''  Le  gouvernement  allemand  et  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
Alajesté  britannique,  désireux  de  maintenir  leurs  intérêts  en 
Chine  et  leurs  droits  garantis  par  les  traités  existants,  ont  con- 
senti à  observer  les  principes  suivants  dans  une  politique  mutu- 
elle en  Chine: 

''  Premièrement.  —  C'est  une  matière  d'intérêt  international 
que  les  ports  et  les  fleuves  du  littoral  chinois  demeurent  libres 
et  ouverts  au  commerce  et  à  toutes  formes  légitimes  de 
l'activité  économique  pour  îes  peuples  de  tous  les  pays  sans 
distinction,  et  les  deux  gouvernements  s'accordent,  pour  tout 
le  territoire  chinois  où  leur  influence  peut  se  faire  sentir; 

''  Deuxièmement.  —  Les  deux  gouvernements  ne  profiteront 
point  des  présentes  complications  en  Chine  pour  obtenir  pour 
eux-mêmes  aucun  avantage  territorial  dans  l'empire  chinois,  et 
s'efïorceront  de  maintenir  intactes  les  frontières  actuelles  de  la 
Chine; 

"  Troisièmement.  —  Dans  le  cas  où  une  puissance  profiterait 
des  embarras  de  la  Chine  pour  obtenir  sous  une  forme  quelcon- 
que des  concessions,  les  deux  parties  contractantes  se  réservent 
le  droit  d'adopter  une  entente  préliminaire  pour  l'éventualité 
de  l'obligation  de  protéger  leurs  propres  intérêts  en  Chine  ; 
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"  Quatrièmement.  —  Les  deux  gouvernements  communi- 
queront cet  accord  aux  autres  puissances,  spécialement  à  l'Au- 
triche-Hongrie,  à  la  France,  à  l'Italie,  au  Japon,  à  la  Russie  et 
aux  Etats-Unis,  et  les  invitent  à  accepter  les  principes  qui  y 
sont  émis." 

Cette  note  a  été  considérée  comme  un  grand  succès  pour 
lord  Salisbury.  On  s'accorde  généralement  à  dire  que  si  elle 
est  acceptée  par  toutes  les  puissances,  l'imbroglio  chinois  sera 
bien  près  d'être  réglé. 

Les  élections  en  Angleterre  sont  terminées.  Elles  ont  été 
un  triomphe  pour  le  gouvernement  Sahsbury.  Comme  nous  le 
disions  dans  notre  dernière  chronique,  au  lendemain  de  la  mé- 
morable victoire  conservatrice  de  1895,  le  ministère  avait  411 
partisans  dans  la  Chambre  des  communes,  et  l'opposition  de 
toutes  nuances  259;  soit  152  voix  de  majorité!  Mais  cette  ma- 
jorité avait  été  réduite  à  environ  130  voix  par  les  élections  par- 
tielles. Le  ministère  sort  de  la  lutte  aujourd'hui  avec  à  peu 
près  la  même  écrasante  prépondérance.  Cela  est  dû  à  la  di- 
vision du  parti  libéral,  et  au  sentiment  impérialiste  que  M. 
Chamberlain  surtout  a  su  exploiter  à  propos. 

Voici  q.uelle  sera  vraisemblablement  la  composition  de  la 
nouvelle  Chambre  des  communes:  Ministériels  404,  libéraux 
182,  nationalistes  84. 

On  avait  parlé  d'un  grand  remaniement  dans  le  personnel 
du  ministère,  après  les  élections.  On  avait  même  mentionné 
la  possibihté  de  l'abandon  par  lord  Salisbury  du  Foreign  Office. 
Mais  après  le  nouveau  succès  remporté  par  ce  dernier  dans 
l'affaire  de  l'entente  anglo-allemande,  l'opinion  semble  insister 
pour  qu'il  continue  à  porter  ce  fardeau  en  même  temps  que 
celui  de  premier  ministre.  On  semble  croire  aussi  que  M. 
Chamberlain  restera  au  ministère  des  colonies.  Lord  Lansdow- 
ne  quittera  le  ministère  de  la  guerre,  011  il  sera  remplacé  par  le 
très  honorable  Robert  William  Hanbury,  et  il  prendra  la  direc- 
tion du  India  Office.  On  parle  encore  d'autres  changenuents 
moins  importants. 

*  *  * 

On  annonce  la  réouverture  des  Chambres  françaises  pour  le 
6  novembre:  Quelle  figure  va  faire  le  ministère  Waldeck-Rous- 
Rousseau  ?  Quelle  attitude  va  prendre  la  Cambre  envers  lui  ? 
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Il  va  y  avoir  d'abord  à  faire  l'élection  du  président.  Verra- 
t-on  encore  en  présence  MM.  Deschanel  et  Brisson?  Ce  der- 
nier doit  en  avoir  assez  de  cette  rivalité  qui  ne  lui  a  valu  que  des 
défaites.  Il  semble  certain  que  M  .  Deschanel  sera  porté  en- 
core une  fois  au  fauteuil  par  une  forte  majorité  . 

Ensuite  viendront  les  interpellations,  dont  quelques-unes  se- 
ront périlleuses.  I^e  schisme  qui  s'est  produit  dans  le  parti  so- 
cialiste est  menaçant  pour  le  ministère.  Il  espère  sans  doute 
s'en  tirer  en  se  plongeant  davantage  dans  la  politique  de  persé- 
cution. La  dernière  phase  de  cette  politique  a  été  d'écarter  des 
bourses  pour  l'admission  aux  grandes  écoles  de  l'Etat,  — 
telles  que  l'école  polytechnique,  —  les  candidats  qui  auront 
fait  leurs  études  dans  les  établissements  libres,  ecclésiastiques 
ou  religieux.    Voici,  à  ce  propos,  une  note  publiée  par  le  Matin; 

"  Nous  avons  annoncé,  hier,  que  le  ministre  de  la  guerre  avait 
écarté  de  la  liste  des  boursiers  de  l'Ecole  potytechnique  la  plu- 
part des  candidats  qui  avaient  fait  leurs  études  dans  les  écoles 
congréganistes.  Nous  croyons  savoir  qne,  pour  cette  seule  liste 
de  polytechnique,  il  y  a  eu  quarante  candidats  boursiers  atteints 
par  la  décision  du  général  André. 

"  A  propos  de  cette  décision,  il  convient  de  dire  que  les  mesu- 
res prises  par  le  ministre  de  la  guerre  à  l'égard  des  jeunes  gens 
qui  n'ont  pas  fait  leurs  études  dans  les  établissements  d'ensei- 
gnement de  l'Etat,  ne  sont  pas  spéciales  à  ce  ministère. 

"  En  effet,  il  a  été  décidé,  en  conseil  des  ministres,  qu'il  serait 
tait,  pour  toutes  les  écoles  de  l'Etat,  une  stricte  application  de 
cette  pratique.  C'est  ainsi  que  pour  la  délivrance  des  bourses 
dans  les  lycées,  faite  chaque  année  par  le  ministre  de  l'Instiuc- 
tion  publique,  les  jeunes  gens  ayant  reçu  l'enseignement  de 
l'Etat  ont  été  seuls  à  en  bénéficier." 

Comme  on  le  voit,  le  ministère  de  malheur  que  la  France  su- 
bit depuis  dix-huit  mois,  ostracise  toute  une  classe  de  citoyens 
français.  Cet  odieux  arbitraire  soulève  les  protestations  du 
Temps  lui-même,  qui  est  un  journal  protestant  et  répii  blicain. 


Laissons  de  côté  le  monde  politique  pour  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  monde  littéraire.  On  sait  que  le  conseil  supérieur  de 
l'Instruction  pubHque,  —  qui  en  France,  est  un  corps  politique, 
—  a,' dans  ces  derniers  temps,  proposé  certaines  prétendues  ré- 
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formes  orthographiques,  ou  plutôt  certaines  licences  orthogra- 
phiques qui  devraient  être  admises  dans  les  concours  officiels. 
La  plupart  de  ces  innovations  étaient  absurdes.  L'Académie 
française  a  chargé  sa  commission  de  l'orthographe  d'étudier  la 
question  et  de  faire  un  rapport.  La  commission  s'est  mise  à 
l'œuvre  et  a  chargé  M.  Hanotaux  de  rédiger  le  rapport.  Ce 
document  important  n'est  pas  encore  publié;  mais  le  Gaulois 
donne  une  analyse  de  ses  conclusions.  Comme  ce  sujet  est 
d'un  profond  intérêt  dans  tous  les  pays  où  notre  belle  langue 
française  est  en  honneur,  je  crois  à  propos  ,de  reproduire  de 
larges  extraits  de  cette  analyse  qui  n'a  pas  encore  été  publiée 
ici  : 

^'  La  commission  fait  d'abord  quelques  légères  concessions 
au  ministre.  Elle  admet  que  certains  traits  d'union  peuvent 
être,  si  l'on  veut,  supprimés  sans  inconvénient.  Elle  reconnaît 
qu'il  n'y  ^  guère  de  raison  que  les  mots  ''  amour,  délice  "  et 
'*  orgue  "  soient  féminins  au  pluriel,  alors  qu'ils  sont  masculins 
au  singulier. 

''  Mais  elle  se  montre  intraitable  au  pomt  de  vue  des  règleà 
des  participes,  à  laquelle  elle  affirme  qu'on  ne  saurait  toucher 
sous  aucun  prétexte.  Et  elle  donne  de  cette  opinion  des  rai- 
sons qui  nous  paraissent  excellentes. 

''  Il  est  bien  évident,  en  effet,  qiue  s'il  était  permis  de  ne  plus 
faire  accorder  les  participes  suivant  les  règles  de  la  grammaire, 
on  s'exposerait  à  des  amphibologies  qui  rendraient  le  sens  de 
certaines  phrases  tout  à  fait  inintelligible. 

''  Prenons  par  exemple  cette  phrase:  *'  Les  hommes  que  nous 
avons  vu  tuer  ".  Il  est  bien  entendu  qu'elle  ne  peut  signifier  in- 
différemment :  "  Les  hommes  que  nous  avons  vus  en  train  de 
tuer  "  et  "  les  hommes  que  nous  avons  vus  en  train  d'être  tués." 
Dans  le  premier  cas,  il  faut  donc  écrire  "  vu  "  ;  dans  le  second 
cas,  il  faut  écrire  ''  vus  ".  Autrement  nous  défions  quiconque 
de  saisir  le  sens  exact  de  la  proposition. 

"  Prenons  un  autre  exemple  :  "  la  clause  du  contrat  que  vous 
avez  accepté  ".  Si  c'est  la  clause  qui  a  été  acceptée, il  faut  met- 
tre le  participe  au  féminin.  Si  c'est  le  contrat  qui  a  été  accepté, 
il  faut  écrire  le  participe  au  masculin.  Faute  de  quoi,  voilà,  en- 
core un  coup,  une  phrase  incompréhensible. 

*'  Troisième  exemple,  à  "un  point  de  vue  différent. 

"  Supposons  qu'un  professeur  donne  en  dictée  à  ses  élèves 
les  paroles  qu'Auguste  adresse  à  Cinna,  au  cinquième  acte  de 
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la  tragédie  de  Corneille.     Si  un  des  élèves  écrit  ces  deux  vers 
comme  il  suit  : 

Toutes  les  dignités  que  tu  m'as  demandé 
Je  te  les  ai  sur  l'heure  et  sans  peine  accordé. 

*'  Il  est  évident  que,  suivant  la  forme  nouvelle,  l'élève  n'aura 
point  fait  de  faute.     Il  en  aura  commis  une  pourtant. 

"  Notre  prosodie  exige,  en  effet,  pour  la  régularité  et  l'har- 
monie du  rythme,  l'alternance  des  rimes  masculines  et  des  ri- 
mes féminines.  En  orthographiant  les  deux  vers  de  Corneille 
comme  nous  les  avons  écrits  plus  haut,  l'élève  aura  donc  écrit 
six  vers  consécutifs  à  rime  masculine,  il  aura  prêté  à  Corneille 
deux  vers  faux.  Bref,  n'en  déplaise  au  conseil  des  ministres 
tout  entier,  il  aura  fait  une  faute. 

"  Si  l'on  suit  le  ministre  dans  la  voie  où  il  s'engage,  pourra-t- 
on reprocher  au  petit  troupier  de  dire  que  Fappel  est  "  faite"  ?  '' 

Il  est  à  désirer  que  le  rapport  de  la  commission  académique 
renvoie  aux  oubliettes  la  soi-disant  réforme  dont  l'adoption  au- 
rait conduit  tout  droit  à  l'anarchie  dans  le  domaine  de  l'ortho- 
graphe. Pour  l'amour  de  Dieu,  qu'on  laisse  donc  tranquille 
notre  chère  langue  française,  si. belle,  si  claire,  si  rationnelle  dans 
la  plupart  de  ses  règles  et  de  ses  formules' 


Un  écrivain  français  dont  a  beaucoup  parlé  au  Canada,  il  y  a 
quelques  années,  —  lors  de  son  passage  dans  notre  pays,  —  M. 
Paul  Bourget,  a  entrepris  de  publier  une  nouvelle  édition  de  ses 
œuvres  complètes.  Comme  on  le  sait,  depuis  cette  époque 
son  esprit  a  subi  une  transformation  sérieuse:  il  est  devenu 
chrétien  de  doctrine. 

Il  en  est  rendu  au  troisième  volume  de  cette  édition  nouvelle. 
Ce  volume  commence  la  série  des  romans  de  l'auteur.  Il  en 
contient  trois  :  "  Cruelle  énigme  ",  *'  Un  crime  d'amour  "  et 
"  André  Cornélis  ".  M.  Paul  Bourget  l'a  fait  précéder  d'une 
préface  qui  est  un  véritable  document  pour  servir  à  l'histoire 
littéraire  de  notre  temps. 

L'auteur  y  développe  une  thèse  subtile  et  originale  dont  on 
ne  saisit  pas  sans  quelque  effort  le  sens  réel.  En  voici  un  co- 
pieux passage: 

"  Il  y  a  dans  toute  recherche,  je  ne  dis  pas  scientifique,  —  car 
une  oeuvre  de  littérature,  M.  Taine  lui-même  le  remarque  excel- 
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lemment,  se  ''  rapproche  "  de  la  science,  elle  "  n'est  pas  "  de  la 
science,  —  il  y  a,  dis-je,  dans  toute  recherche  du  type  scienti- 
fique, deux  moments,  ou,  si  l'on  veut,  deux  stades.  Le  pre- 
mier est  celui  de  la  description,  le  second  celui  de  l'interpréta- 
tion, 

''  C'est  une  comparaison  banale,  mais  parce  qu'elle  est  trop 
juste,  que  celle  qui  assimile  le  moraliste  au  clinicien.  Faut-il 
rappeler  que  le  diagnostic  a  toujours  précédé  la  thérapeutique, 
et  que  le  diagnostic  lui-même  a  dû  être  précédé  d'études  de 
pathologie,  qui  ont  dû  être  précédées  d'études  de  physiologie 
et  d'anatomie,  lesquelles  ont  encore  dû  être  précédées  d'autres 
études?  La  littérature  supérieure  est  bien,  comme  la  g:rande 
médecine,  une  analyse  qui  guérit;  mais,  comme  la  m.édecine, 
elle  ne  saurait  guérir  qu'après  avoir  analysé.  Quand  on  a  l'am- 
bition de  faire  œuvre  d'écrivain  moraliste,  c'est  donc  se  confor- 
mer à  la  bonne  méthode  que  d'amasser  beaucoup  de  "  cas  " 
avant  de  généraliser.  Encore  ces  généralisations  finales  ne  dé- 
passent-elles guère  la  probabilité. 

''  Elles  doivent  être  plutôt  indiquées  et  suggérées  qu'expo- 
sées. Il  convient  de  ne  pas  l'oublier,  l'exactitude  dans  l'art 
n'est  jamais  qu'une  "  limite."  Par  suite,  la  certitude  des  con- 
séquences à  tirer  de  prémisses  toujours  incomplètes  n'est  ja- 
mais non  plus  qu'une  "  limite."  C'est  ce  que  Flaubert  a  nette- 
ment vu.  '^  Les  dénouements  ne  sont  pas  des  conclusions,  et 
les  gens  qui  se  croient  par  là  progressifs  vont  à  l'encontre  de  la 
science  moderne,  laquelle  exige  qu'on  amasse  beaucoup  de  faits 
avant  d'établir  une  loi."  Mais  entre  l'affirmation  catégorique 
de  la  loi  et  l'indécision  absolue,  il  y  a  place  pour  l'hypothèse, 
et  la  force  de  probabilité  apportée  à  telle  ou  telle  hypothèse  par 
une  œuvre  littéraire  est  proprement  la  mesure  de  sa  valeur  mo- 
rale. 

"  Il  est  assez  naturel  que  l'opinion  ne  discerne  pas  la  liaison 
entre  ces  divers  moments  d'une  même  pensée.  Comme  l'auteur 
lui  présente  ses  livrçs  les  uns  après  les  autres,  elle  les  juge  aussi 
les  uns  après  les  autres  et  chacun  isolément.  Il  en  résulte  que 
souvent  elle  croit  voir  des  contradictions  entre  ceux  qui  sont 
plus  particulièrement  analytiques  et  ceux  où  l'écrivain  in5;iste 
davantage  sur  les  hypothèses  tirées  de  ses  analyses.  Ce  malen- 
tendu s'accroît  encore  quand  cet  écrivain  a  cru  devoir  adopter 
cette  esthétique  du  "  vrai  total  ",  qui  ne  va  pas  sans  des  dan- 
gers évidents. 
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"  Peindre  les  passions  dans  leur  vente,  c'est  toujours  pré- 
senter des  tableaux  coupables,  et  il  arrive  aisément  que  la  cri- 
tique prend  l'exactitude  de  la  peinture  pour  une  complaisance 
du  peintre.  Elle  s'étonne  alors  de  rencontrer  un  moraliste  où 
elle  n'avait  cru  voir  qu'un  chroniqueur  indifférent.  C'est  ainsi, 
pour  ce  q.ui  me  regarde,  que  j'ai  vu  des  appréciateurs,  ceux-ci 
malveillants,  ceux-là  bienveillants,  opposer  ''  Cruelle  énig-me  " 
à  ''  Cosmopolis  ",  ''  Un  crime  d'amour  "  à  ''  Terre  promise  ", 
les  *'  Essais  de  psychologie  "  à  ''  Outre-mer  ",  et  prononcer  à 
mon  sujet  le  grand  mot  de  conversion.  Ce  mot  ne  me  ferait 
certes  pas  peur,  car  j'estime  que  la  volte-face  d'un  esprit  qui, 
3^  us  la  leçon  de  la  vie,  reconnaît  son  erreur  première,  est  un  des 
plus  beaux  spectacles  qui  soient.  Mais  tel  n'est  pas  mon  cas 
particulier.  On  se  convertit  d'une  négation,  on  ne  se  convertit 
pas  d'une  attitude  purement  expectative. 

''  Cette  position  d'analyste  sans  doctrine,  et  pai  conséquent 
Qui  cherche,  n'est  qu'une  des  formes  du  doute  méthodique.  I] 
me  serait  aisé  de  montrer  que,  s'il  y  a  eu  développement  dans 
ma  pensée,  il  n'y  a  pas  eu  contradiction,  et  que  l'avant-dernier 
chapitre  d'  "  Un  crime  d'amour  ",  l'épilogue  de  "  Mensonges  ", 
vingt  passages  de  la  "  Psycholog:ie  ",  les  dernières  pages  du 
"  Disciple  ",  celles  sur  la  confession  et  le  péché  dnns  "  Cruelle 
énigme  ",  se  raccordaient  déjà  entièrement  à  ce  que  j'ai  appelé 
depuis  l'apologétique  expérimentale.  Cette  apologétique  con- 
siste à  établir,  suivant  une  expression  chère  aux  mathémati- 
ciens, qu'étant  donnée  une  série  d'observations  sur  la  vie  hu- 
maine, tout  dans  ces  obser-^ations,  s'est  passé  ''  comme  "  si  le 
christianisme  était  la  vérité 

''  C'est  le  témoignage  que  j'apporte  pour  les  observation? 
que  j'ai  pu  faire  sur  la  sensibilité  de  mon  temps  et  qui  sont  con- 
signées dans  ce«  romans  parfois  hardis,  quelquefois  maladifs, 
toujours  sincères.  Si,  à  l'occasion  d'études  toutes  courtes,  ton 
tes  locales,  toutes  voisines  de  la  nonographie,  il  était  permis  de 
rappeler  un  des  plus  nobles  génies  du  siècle,  je  dirais  que  Jo- 
seph de  Maistre,  quand  il  mettait  aux  "  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg "  ces  mots  en  sous-titre:  "Entretiens  sur  le  gouverne- 
ment temporel  de  la  Providence  ,  donnait  la  formule,  grandio- 
se comme  son  éloquence,  de  cette  apologétique. 

"  La  religion  n'est  pas  d'un  côté  et  la  vie  humaine  de  l'autre. 
Lorsque  le  catéchisme  du  Concile  de  Trente,  dans  les  dix  ad- 
mirables chapitres  de  sa  troisième  partie,  commente  les  précep- 
tes du  Décalogue,  c'est  bien  les  passions  vivantes  des  hommes 
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vivants,  de  vous,  de  moi,  de  vos  amis,  qu'il  entend  caractériser 
et  régir.  Si  donc  ce  commentaire  est  la  vérité,  votre  existence, 
la  mienne,  celle  de  vos  amis,  doivent  démontrer  cette  vérité.  Or, 
comment  une  loi  se  démontre-t-elle  dans  le  domaine  de  la  vie 
morale,  sinon  en  constatant  les  désordres  qui  suivent  sa  mécon- 
naissance et  en  marquant  les  signes  de  santé  et  de  guérison  qui 
suivent  son  accomplissement? 

''  Mais,  que  sont  ces  désordres,  que  sont  ces  signes  de  santé, 
sinon  les  humbles  événements  de  votre  existence,  de  la  mienne, 
de  l'existence  des  hommes  et  des  femmes  que  vous  connaissez, 
que  vous  coudoyez  ?  C'est  donc  faire  œuvre  d'apologiste,  —  se 
crijt-on  par  ailleurs  et  fût-on  athée  et  jacobin, — que  d'écrire 
des  livres  d'observation  quotidienne  et  réaliste,  comme  ''  Mme 
Bovary  "  ou  "  Pierre  et  Jean  ",  qui  pourraient  porter  en  épi- 
graphe, à  leur  première  page,  le  :  Non  Mœchaheris  de  1'  ''  Ex- 
ode "  et  du  ''  Deutéronome  ,"  dans  toute  son  implacable  ri- 
gueur,—  ou,  come  "le  Rouge  et  le  Noir",  le:  Non  conçu-* 
pisces  domum  proximi  tui.  .  .*  nec  omnia  quœ  illius  sunt;  —  ou, 
comme  ''  Adolphe  ",  la  parole  de  l'Apôtre  :  Aller  alteriits  onera 
port  aie'' 

L'avouerai-je?  toute  cette  ingénieuse  dissertation  me  désap- 
pointe un  peu.  Je  ne  mets  pas  en  doute  les  intentions  de  M. 
Paul  Bourget;  je  n'oublie  pas  les  déclarations  chrétiennes  si 
consolantes  q,u'il  a  multipliées  depuis  un  an  surtout.  Mais 
j'aimerais  dans  cette  préface  moins  de  raffinement  et  plus  de 
netteté.  Pour  moi,  il  est  incontestable  que  plusieurs  des  ro- 
mans de  M.  Bourget  sont  très  mauvais,  très  troublants  et  par 
cela  même  très  pernicieux.  D'après  la  préface  que  je  viens  de 
citer,  il  était  guidé,  en  les  écrivant,  par  une  intention  morale. 
Je  le  veux  bien.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  la  peinture  trop 
vive  des  passions  de  notre  pauvre  humanité  ne  soit  pleine  de  pé- 
rils. Des  romans  ne  sont  pas  des  œuvres  médicales,  des  œuvres 
scientifiques  qui  ne  s'adressent  qu'à  une  élite  d'initiés.  Ils  sont 
lus  surtout  par  les  jeunes  gens,  par  les  femmes.  Or  leurs  des- 
criptions hardies,  leurs  tableaux  trop  émouvants  de  certaines 
misères  morales  peuvent  produire  bien  des  ruines  dans  les 
âmes  nerveuses.  Nous  aurions  aimé  entendre  M.  Bourget  con- 
damner ce  genre,  et  regretter  un  grand  nombre  de  ses  œuvres 
d'imagination.  Nous  croyons  qu'il  va  continuer  son  évolution, 
et  qu'un  jour  viendra  où  il*  sera  plus  sévère  pour  ses  livres  d'an- 
tan. 
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Aux  Etats-Unis  la  lutte  présidentielle  rejette  dans  l'ombre 
tout  le  reste.  Elle  approche  du  dénouement,  car  l'élection  aura 
lieu  le  6  novembre. 

Au  Canada,  les  élections  générales  pour  la  Chambre  des 
communes  battent  en  ce  moment  leur  plein.  Tout  sera  fini  le 
7  novembre.  La  lutte  entre  le  parti  libéral  et  le  parti  conserva- 
teur est  ardente  et  archarnée. 

Dans  la  province  de  Québec,  le  premier  ministre  M.  Mar- 
chand est  mort  après  une  douloureuse  maladie.  Il  jouissait  de 
l'estime  publique,  et  ses  funérailles  à  la  basilique  de  Québec  ont 
été  grandioses.  C'est  M.  Parent  qui  lui  a  succédé  comme  pre- 
mier ministre. 


X9^.>    (?liapai^. 


Québec,  25  octobre  1900. 
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Québec  et  Lévis  à  l'aurore  du  XXe  siècle,  par  l'honorable  juge  A  -B.Routhier  (^). 

Tel  est  le  titre  d'un  volume  qui  paraîtra  dans  le  courant  du  mois.  Il  nous 
a  été  donné  de  voir  et  de  lire  un  exemplaire  spécimen  de  ce  beau  travail,  et 
nous  pouvons  dire  sans  craindre  la  contradiction,  que  c'est  un  des  plus  beaux 
livres  que  nous  ayons  jamais  vus.  Ce  sera  véritablement  le  livre  d^or  de  la 
nationalité  canadienne-française. 

Il  raconte  son  origine  et  sa  personnification  dans  la  ville  où  elle  est  née,  et 
qui  est  restée  comme  le  centre  d'où  elle  rayonne  sur  tout  le  continent 
américain. 

Ce  livre  possède  véritablement  tous  les  genres  de  beauté  :  impression  artis- 
tique, sur  papier  splendide,  et  reliure  à  l'avenant.  Sa  beauté  matérielle  saisit 
le  regard  et  le  captive 

Lisez-le.  Il  est  supérieurement  écrit  :  élévation  des  pensées,  clarté,  couleur, 
richesse  d'expressions,  tout  y  charme  l'esprit.  Ce  ne  sera  plus  seulement  sa 
beauté  physique  qui  vous  frappera,  mais  aussi  sa  beauté  intellectuelle. 

Enfin,  la  vertu  de  son  illustre  fondateur,  le  dévouement  incomparable  de 
ceux  qui  ont  défendu  notre  pays  si  héroïquement  et  pendant  si  longtemps,  la 
vertu  de  ceux  qui  se  sont  dévoués  et  se  dévouent  encore  à  ses  œuvres  de  cha- 
rité, sont  présentés  sous  des  traits  si  séduisants  et  si  glorieux,  qu'à  sa 
lecture,  on  se  sent  meilleur,  et,  ravi  encore  de  sa  beauté  morale,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  s'écrier  :  Oh  !  le-beau  livre  ! 

Mais  ce  qui  fait  surtout  plaisir,  c'est  que  ce  livre  est  bien  nôtre  :  bien  Cana- 
dien, en  eôet,  celui  qui  dans  un  style  admirable  et  par  des  pensées  élevées, 
a  su  dresser  un  semblable  monument  au  berceau  de  la  nationalité  cana- 
dienne-française. Bien  canadienne  aussi  la  partie  matérielle:  elle  sort  des 
ateliers  de  MM.  Desbarats  et  Cie,  pour  la  partie  typographique,  et  de  ceux 
de  MM.  C.  O.  Beauchemin  et  fils,  pour  la  reliure,  lie  papier  même,  qui  a  la 
beauté  et  les  reflets  de  l'ivoire,  est  le  produit  de  la  manufacture  de  MM. 
Ritchie  et  Ramsay,  de  Toronto. 

Cet  admirable  ouvrage  n'a  été  tiré  qu'à  un  bien  petit  nombre  d'exemplaires 
et  ne  sera  jamais  mis  en  librairie  ;  il  est  destiné  aux  seuls  souscripteurs,  qui 
ont  rendu  possible,  par  leur  encouragement,  l'entreprise  d'un  semblable 
travail. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  déplorer  l'abus,  pour  ne  pas  dire  plus,  que  l'on  fait 
souvent  de  ce  mode  de  publication  par  souscription.  Presque  toujours  on 
promet  beaucoup  plus  que  l'on  n'a  intention  de  faire,  et  le  souscripteur  est 
déçu,  et  se  voit  quelquefois  manifestement  volé,  lorsqu'il  reçoit  l'objet  de  sa 
souscription. 

Disons,  à  l'honneur  des  éditeurs  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  que  tout  le 
contraire  a  lieu.  En  proposant  l'ouvrage,  ils  avaient  promis  un  volume  d'un 
minimum  de  320  pages  et  200  gravures,  et  ils  donnent  à  leurs  souscripteurs 
un  volume  de  plus  de  500  pages,  orné  d'au  delà  de  326  gravures,  toutes  aussi 
parfaites  qu'il  est  possible  d'en  produire  dans  leur  genre. 


(1)  Un  volume  grand  in-4'^,  de  plus  de  500  pages,  orné  d'au  delà  de  326 
magnifiques  gravures  ;  imprimé  avec  caractères  spéciaux  sur  papier  ivoire. 
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Si  on  agissait  toujours  ainsi,  il  serait  possible  d'entreprendre  souvent  de 
ces  publications  de  luxe,  qui  forit  honneur  au  pays  qui  les  produit/  Là  France 
e.«it  renommée  pour  la  beauté  de  ses  publications,  qni  sont  recherchées  dans 
le  monde  entier.  Que  les  Canadiens-Français  suivent  son  e,xen)ple;  mais  pour 
de  pareilles  entreprises,  comme  notre  champ  d'action  e.-t  bien  moins  vaste,  il 
faut  pouvoir  compter  sur  la  confiance  du  public  et  avoir  recours  au  système 
de  souscription. 

*  îlî     Hî 

Pensées  d'un  chrétien  sur  la  vie  morale,  par  T.  Crépon,  conseiller  à  la  Cour  de 
Cassation.  Un  vol.  in-12  de  336  pagres.  Librairie  Ch.  Poussielgue,  rue  Cas- 
sette, 15,  Paris,  et  chez  C.  O.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  75  cts. 

L'auteur  de  ces  Feuftées  a  exercé  toute  sa  vie  la  plus  haute  des  fonctions 
sociales,  la  plus  redoutable  aussi  :  celle  qui  consii^te  à  faire  justice.  Arrivé  au 
terme  de  sa  carrière,  il  résume  et  condense  en  quelques  pages  ses  croyances 
sur  Dieu  et  ses  droits,  sur  l'âme  humaine  et  ses  devoirs,  sur  la  responsabilité, 
la  justice,  la  vie  future.  Il  est  de  ceux  qui  pensent  que  plus  ou  nie  Dieu,  plus 
on  doit  l'affirmer  ;  que  plus  on  veut  réduire  l'âme  à  d'irrésistibles  impulsioas, 
plus  il  faut  proclamer  sa  liberté,  revendiquer  les  droits  de  la  conscience, 
rappeler  la  loi  du  devoir  et  de  la  responsabilité. 

Tout  cela  est  dit  sans  personnalités,  avec  une  vigueur,  un  bonheur  d'expres- 
sion et  une  concision  remarquables. 

*  *    * 

Franges  d'Autel,  c'est  le  titre  d'un  petit  recueil  de  poésies  qui  vient  de 
paraître  et  qui  est  en  vente  dans  toutes  nos  librairies.  L'éditeur  n'y  a  pas  mis 
8on  nom,  et  c'est  dommage  !  no<is  aimerions  à  connaître  celui  que  nous 
aimons  à  louer.  Il  a  fait  là  une  brochure  d'un  eoût  exquis.  M.  J.-B.  Lagacé  l'a 
illustrée  de  18  grandes  compositions  et  de  dessins  tout  à  fait  artistiques. 

Les  poètes, — ils  sont  huit, — qui  ont  brodé  ces  Franges  d^ Autel  n'ont  pas 
moins  de  goût  que  leur  éditeur  Tous  y  traitent  des  sujets  de  piété.  Et  si  leurs 
pièces  sont  d'inégale  valeur  et  d'inégale  longueur,  elles  vont  toutes  d'un  même 
essor  vers  le  même  but,  qui  est  Jésus  dans  le  saint  Sacrement. 

Les  pensées  et  le  ton  religieux  s'imposaient  dans  de  pareils  sujets.  Je  crois 
que  tous  sont  à  peu  près  restés  dans  le  ton- 
Certains  lecteurs  trouveront  peut-être  que  la  religion  de  ces  jeunes  poètes 
n'est  pas  toujours  très  précise,  qu'ils  prêtent  parfois  à  Notre-Seigneur  des  t^en- 
timents  bien  vagues  qui  ne  sont  pas  précisément  divins  ;  d'aucuns  se  garderont 
bien  de  ne  pas  presser  trop  quelques-unes  de  leurs  épithètes,  pour  n'en  point 
faire  sortir  le  sens  désobligeant.  Mais  on  pardonne  volontiers  à  ces  écarts 
minuscules,  en  se  souvenant  que  les  poètes  ne  sauraient  s'astreindre  à  tant 
d'exactitude,  et  que  trop  de  précision  couperait  les  ailes  à  leur  inspiration. 

Pourtant  nous  voudrions  rappeler  à  M.  de  Bussières  que  l'inspiration  ne 
doit  pas  faire  oublier  toute  miséricorde,  l^ourquoi  damner  sans  retour,  comme 
il  le  fait,  dans  la  pièce  intitulée  :  "  Malédiction,"  les  pécheurs  qui  clouent  le 
Christ  au  Calvaire  ?  Les  iiuprécations  à  la  Camille  sont  souvent  d'un  grand 
effet  poétique,  surtout  dans  le  drame  ;  mais  il  faut  se  souvenir  que  les 
Franges  ne  sont  pas  unetragédie  et  que  les  pécheurs  pour  qui  M.  de  Bussières 
demande  à  Dieu  : 

Qu'ils  aient  des  râles  dans  la  gorge 
Et  des  chaînes  chez  Tes  maudits, 

sont  ceux-là  mêmes  dont  le  Christ  a  dit  :  "  Pardonnez-leur..." 
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11  y  a  dans  les  Frangea  d^ Autel  beaucoup  de  talent.  Chez  plusieurs  des 
collaborateurs,  une  grande  facilité  de  versitication,  des  mots  heureux  et  des 
vers  qui  sont  de  vrais  bonheurs  d'expression.  Il  y  a  des  pièces  qui  seraient 
parfaites,  si  on  n'y  remarquait  trop  de  soucis  du  mot  rare  et  étonnant  plutôt 
que  juste,  trop  de  mièvrerie,  avec  une  préoccupation  constante  de  chercher 
l'originalité,  non  pas  dans  la  pensée,  mais  dans  des  tournures  et  des  formes 
décadentes.  Cet  effort  montre  trop  le  désir  de  s'éloigner  des  belles  traditions 
de  la  poésie  et  des  maîtres  du  jour,  pour  se  mettre  à  la  suite  des  faiseurs  de 
vers  et  des  sonneurs  de  rimes. 

Citons,  en  terminant,  la  dernière  pièce  du  recueil,  le  "  Petit  Vitrail,"  par  M. 
Emile  Nelligan.  On  y  remarque  peu,  je  crois,  des  défauts  que  je  viens  de 
signaler,  et  beaucoup  de  gentilles  qualités  descriptives  : 

Jésus  à  barbe  blonde,  aux  yeux  de  saphir  tendre, 

Sourit  dans  un  vitrail  ancien  du  défunt  chœur, 

Parmi  le  vol  sacré  des  chérubins  en  chœur 

Qui  se  penchent  vers  lui  pour  l'aimer  et  l'entendre. 

Les  oiseaux  de  Sion  aux  claires  ailes  calmes 

Sont  là  dans  le  soleil  qui  foudroie  en  délire. 

Et  c'est  doux  comme  un  vers  de  maître  sur  la  lyre, 

De  voir  ainsi,  parmi  l'arabesque  des  palmes, 

Dans  ce  petit  vitrail  où  le  soir  va  descendre, 

Sourire,  en  sa  bonté  mystique,  au  fond  du  chœur, 

Le  Christ  à  barbe  d'or,  aux  yeux  de  saphir  tendre. 

Une  question  :  les  huit  collaborateurs  des  Franges  pouvaient  si  bien  remplir, 
seuls,  leur  volume  de  poésies  inédites,  pourquoi  ont-ils  donc  recouru  à  la 
Légende  d'un  peuple  pour  y  ajouter  une  pièce  tant  de  fois  publiée?  11  y  est 
question  d'autel,  c'est  vrai;  mais  est-ce  une  raison  suffisante?  Et  puis, 
puisque  l'on  voulait  en  prendre  une,  pourquoi  celle-là  ?  Est-ce  encore  par 
malice  pour  M.  Fréchette,  en  forçant  les  lecteurs  de  la  Revue  à  se  rappeler,  en 
lisant  cette  pièce,  la  désopilante  critique  qu'en  a  faite,  dans  V Evénement,  M. 
Arthur  Buies  ? 

*  *  * 

La  Nouvelle-France,  par  Eugèue  Guénin.  Un  magnifique  vol.  in-4*'  illustré  de 
100  jravures,  dont  plusieurs  en  couleur,  et  de  5  cartes.  Ouvrage  couronné 
par  l'Académie  française.  Faisant  partie  de  la  Bibliothèque  des  écoles  et 
des  familles  publiée  par  la  librairie  Hachette  et  Cie,à  Paris,  et  en  vente 
chez  C.  O.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal. 

Voilà  un  beau  livre  qui  devrait  être  dans  toutes  les  familles  canadiennes. 
Nous  n'avons  qu'un  reproche  à  faire  à  l'auteur,  c'est  qu'il  n'a  pas  une  com- 
préhension suffisante  du  génie  catholique  qui  s'est  si  admirablement  mani- 
festé sur  la  terre  canadienne.  Peut-être  trouve-t-il  son  excuse  dans  l'éloigne- 
ment  où  il  se  trouve  du  pays  dont  il  dit  d'ailleurs  si  bien  l'histoire. 

*  *  * 

Signalons  l'apparition  de  la  onzième  série  des  Paillettes  d'Or.  Recueil  des 

années  1898-1899-1900. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  connaissent  déjà  ces  charmants  petits  volumes, 
que  la  maison  Aubanel  frères,  d'Avignon,  France,  publie  déjà  depuis  plus  de 
trente  ans.  A  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas  nous  dirons,  sans  hésiter,  achetez 
ce  petit  volume,  qui  ne  se  vend  que  15  cts,et  vous  y  trouverez,  d'une  manière 
agréable,  ce  qu'il  se  propose  de  vous  procurer  :  la  sanctification  et  le  bonheur 
de  la  vie. 
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*  *  * 

La  même  librairie  a  déjà  mis  en  vente  un  intéressant  et  utile  almanach, 
sous  le  titre  d'Âlmanach  de  la  Santé  et  de  l'Hygiène,  à  l'usage  des  familles  et  des 
communautés  religieuses. 

On  trouve  ces  publications  à  la  librairie  C.  O.  Beauchemin  et  fils,  à 
Montréal. 

*  *  * 

La  Vierge  Marie  présentée  à  l'amour  dn  XXe  siècle,  par  M.  Tabbé  Joseph 
Lemann,  chanoine  honoraire  de  Lyon  et  de  Reims.  Tome  II.  La  Mère  des 
chrétiens  et  la  reine  de  VÉglise.  Un  vol.  in-12.  Librairie  Victor  Lecoffre, 
rue  Bonaparte,  90,  à  Paris,  et  chez  C.  O.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal. 
Prix  :  85  cts. 

Cet  ouvrage  est  l'heureuse  continuation  de  la  Vierge  Marie  présentée 
à  r amour  du  20'' siècle.  L'influence  discrète,  m,ais  considérable,  que  Marie  a 
exercée,  par  sa  présence  et  ses  conseils,  sur  l'Eglise  naissante,  est  une  partie 
neuve,  et  très  bien  appuyée,  de  ce  travail.  Le  cénacle  de  Jérusalem  est  le 
centre  de  son  action  maternelle.  L'histoire  du  cénacle  y  acquiert  un  relief 
étincelant.  C'est  un  vrai  service  rendu. 

Montée  aux  cieux,  Marie  devient  reine  de  l'Église  universelle.  Cette  partie 
n'est  pas  moins  neuve,  tant  par  la  beauté  des  aperçus  que  par  la  richesse  des 
couleurs  bibliques.  L'éclat  de  son  trône  dans  l'Église,  l'énumération  de  ses 
fonctions  royales,  les  bienfaits  de  son  sceptre,  son  empire  sur  les  cœurs,  son 
cortège  de  vierges,  sa  parure  de  pourpre,  témoignent,  dans  autant  de  cha- 
pitres, que  l'aimable  souveraineté  de  Marie  a  été  traitée  à  fond. 

Le  livre  se  termine  par  la  couronne  d'or  offerte  à  Marie  dans  la  basilique  de 
Fourvières. 

C'est  déjà  une  récompense  pour  l'auteur  que  l'acceptation,  par  Son  Éminence 
le  cardinal  Coullié,  de  l'hommage  de  son  livre  au  Congrès  réuni  à  Jjyon  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 

*  *  * 

Le  grand  Schisme  d^Occident,  par  M.  Salembier,  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique à  l'Université  catholique  de  Lille.  1  vol.  in-12  de  xii-430  pages. 
Librairie  Victor  Lecoffre,  rue  Bonaparte,  90,  à  Paris,  et  chez  C.  O.  Beau- 
chemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  85  cts. 

M.  Salembier,  auteur  d'une  histoire  très  estimée  de  Pierre  d'Ailly,  était  tout 
désigné  pour  traiter  le  grand  Schisme  d'Occident  dans  la  Bibliothèque  de  ren- 
seignement de  Vhistoire  ecclésiastique.  C'est  une  longue  et  bien  trouble  période 
que  celle  qui  va  de  la  malheureuse  élection  du  pape  Urbain  VI  à  la  fin  du 
concile  de  Constance  et  à  l'avènement  de  Martin  V  (1378-1417)  :  les  documents 
abondent,  mais  la  division  de  la  chrétienté  y  met  la  confusion  qui  est  le  signe 
même  du  temps.  A  peine  arrive-t-on  aujourd'hui  à  reconnaître  dans  cette  con- 
fusion la  légitimité  et  l'usurpation.  Et  combien  d'historiens  récents  qui 
aggravent  la  confusion  ancienne  par  la  contradiction  de  leurs  jugements  !  M. 
Salembier  aura  apporté  dans  cette  enquête  une  information  très  étendue  et  une 
modération  à  laquelle  on  rendra  hommage  :  on  aura  dans  son  livre  l'état  de  la 
question  exposé  avec  un  soin  scrupuleux  et  un  jugement  aussi  motivé  que 
sage.  Il  a  mis  de  l'ordre  dans  le  chaos  et  s'est  montré  l'arbitre  dans  ce  double 
conflit  des  faits  et  des  historiens.  Pour  l'étude  du  grand  Schisme,  il  n'existait 
que  de  gros  livres  de  combat  :  voici  le  petit  livre  critique  attendu. 
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*  *  * 

Les  Études  publiées  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  leur  numéro 
du  5  octobre  1900,  ouvrent  leur  Revue  des  Livres  par  la  note  suivante  : 

"  Les  Études  ont  été  sollicitées  de  donner  leur  avis  sur  une  question  récem- 
ment soulevée  :  Le.«  Lettres  inédites  (M  de  Pierre  Olivaint,  S.  J.,  publiées  dans 
le  courant  de  cette  année,  sont-elles  ou  ne  sont-elles  pas  authentiques  ? 

"  Un  ensemble  de  raisons  fondées  en  critique  poussent  plusieurs  personnes 
graves  et  bien  informées  à  soutenir  la  négative.  Les  circonstances  singulières 
qui  ont  précédé  et  accompagné  la  publication,  en  défendent  mal  l'authenticité. 

"  Actuellement,  on  s'efforce  de  provoquer  une  confrontation  des  manuscrits 
qui  ont  servi  à  éditer  les  Lettres  inédites,  avec  la  collection  authentique  des 
lettres  du  P.  Olivaint.  Elle  intéresse  trop  l'honneur  des  éditeurs  pour  qu'on 
puisse  douter  qu'ils  ne  s'empressent  de  la  réaliser. 

"  Dès  qu'on  en  connaîtra  les  résultats,  nous  les  signalerons  à  nos  lecteurs. 
Si  on  la  repoussait,  nous  les  en  aviserions  également,  en  exposant,  au  besoin, 
par  le  menu,  les  raisons  et  les  circonstances. 

(1)  Pierre  Oli vain,  S.  J.  Lettres  inédites ,  2^  éûition.  Puteaux-sur-Seine,  Prieur 
et  Dubois,  1900.  Pp.  xlvii-313. 

'  *  La  Rédaction." 

*  *   * 

Esthétique  fondamentale,  par  le  Père  Chs  Laoouture,  S.  J.  i  vol.  in-S**,  chez  V. 
Retaux,  à  Paris,  et  chez  C.  O.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix:  $1.00. 

Voici  un  beau  et  intéressant  volume  pour  ceux  qui  aiment  et  cultivent  le 
Beau.  L'auteur,  en  philosophe,  commence  par  constater  la  réalité  du  Beau, 
tel  que  le  bon  sens  le  proclame,  et  il  part  de  la  conscience  que  nous  avons 
de  cette  réalité  pour  définir  le  Beau  lui-même  et  arriver,  de  proche  en 
proche,  à  en  démontrer  la  finalité  divine. 

Mais  voici  ce  qui  touchera  particulièrement  les  artistes.  Les  exemples  sur 
lesquels  s'appuie  l'auteur  sont  tirés  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture,  de 
la  sculpture,  de  l'architecture  et  de  la  musique. 

Bien  plus,  très  souvent  il  s'autorise  d'opinions  diverses  qu'il  fait  tourner  à 
l'avantage  de  ses  idées  et  il  les  emprunte  à  l'histoire,  à  la  légende  et  même  aux 
dires  traditionnels  des  artistes  célèbres.  Beaucoup  de  ces  citations  sont  des 
extraits  de  leurs  écrits  ou  des  livres  des  esthéticiens  et  des  critiques.  Tout 
cela  forme  une  sorte  d'anthologie,  un  bouquet  dont  chacune  des  fleurs  a  son 
prix.  Peut-être  s'étonnent-elles  un  peu  de  se  trouver  réunies.  Ch.  Blanc, 
Proudhon,  Ingres  et  Delacroix  n'ont  pas  la  même  philosophie,  mais  n'est-ce 
pas  beaucoup  qu'ils  concourent  au  même  but,  no  fût-ce  qu'un  instant  ? 

*  *  * 

L'Antre  Vie,  par  Mgr  Ehe  Méric.  12«  édition,  2  vol.  in-12.  Librairie  Douniol, 
29,  rue  de  Tournon,  à  Paris,  et  chez  C.  O.  Beauchemin  e't  fils,  à  Montréal. 
Prix  :  $1.50. 

Est-il  un  problème  plus  passionnant  pour  les  âmes  éprises  de  surnaturel, 
pour  les  intelligences  qui,  de  bonne  foi,  cherchent  la  vérité  que  tout  ce  qui 
traite  de  la  vie  future  ? 

Les  croyants  l'étudient  afin  de  soutenir  leur  courage  dans  les  luttes  quoti- 
diennes; puissent  les  incrédules  l'approfondir  assez  sérieusement  pour  orienter 
désormais  leur  vie  sans  perdre  de  vue  cette  étoile  polaire  :  l'au  delà  de  tout 
ce  qui  se  passe. 

Mgr  Méric  est  un  érudit  familiarisé  avec  toutes  les  difficultés  de  la  science 
et  de  la  philosophie  ;  ses  études  aussi  profondes  que  méthodiques,  sur  le 
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questions  surnaturelles,  sont  trop  connues  pour  que  nous  ayons  besoin  de  les 
rappeler.  Son  but,  en  écrivant  ce  nouvel  ouvrage,  il  nous  l'expose  lui-même 
dans  une  remarquable  introduction.  "  Résumer,  dit-il,  les  négations  des  phi- 
losophes contemporains;  démontrer  la  certitude  scientifique  et  rigoureuse  du 
dogme  de  l'immortalité  personnelle  de  l'homme  ;  examiner  ensuite  et 
discuter  les  utopies  et  les  théories  diverses  des  apôtres  de  la  métempsycose  et 
des  réincarnations  sidérales  ;  exposer  enfin  et  fortifier,  s'il  est  possible,  par  des 
arguments  empruntés  à  la  science  moderne,  l'enseignement  chrétien  sur  le 
lendemain  de  la  mort  :  telle  est  la  tâche  vaste  et  délicate  que  nous  voulons 
remplir," 

Ce  programme  que  Mgr  Méric  s'était  tracé,  il  l'a  rempli  magistralement  ; 
aussi  vo5^oiis-nous  son  ouvrage  non  seulement  approuvé  et  loué  par  nos 
évêques  de  France,  mais  encore  traduit  en  plusieurs  langues  par  des  écrivains 
étrangers  les  plus  distingués. 

*   *    * 

Vers  l'Eternité.  Deuxième  édition,  par  M.  l'abbé  Paulin.  Un  beau  volume  in-12 
de  420  pages,  avec  des  lettres  de  NN.  SS.  les  Evêques  du  Mans,  de  la 
Rochelle,  d'Oran,  etc.  Librairie  Douniol,  29,  rue  de  Tournon,  à  Paris,  et 
chez  C.  0.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  85  cts. 

M.  Arthur  Loth  a  écrit  au  sujet  de  cet  ouvrage  l'appréciation  suivante  : 
'•  Ah  !  le  beau  et  bon  livre  pour  les  âmes  chrétiennes!  La  forme  en  est 
"  exquise,  le  fond  doctrinal  et  bienfaisant.  Dans  ses  conférences,  M.  l'abbé 
"  Poulin  est  orateur  et  dialecticien.  Dans  cet  ouvrage,  il  se  montre  écrivain 
•'  supérieur.  Peu  de  livres  aussi  élevés,  aussi  suaves,  aussi  pathétiques  ont 
"  paru  depuis  le  Dogme  générateur  de  Mgr  Gerbet.  Nous  n'en  disons  rien  de 
"  trop  et  quiconque  l'aura  lu  sera  de  cet  avis. 

**  11  est  de  ces  ouvrages,  fort  rares  assurément,  qui  embarrassent  la  critique 
"  par  l'éloge  qu'on  en  doit  faire,  tant  on  craint  d'avoir  trop  cédé  à  une 
"  admiration  excessive.  Et  pourtant  on  ne  saurait  être  dupe  soi-même  quand, 
''  au  lieu  de  rencontrer  un  livre  plus  ou  moins  baoal  de  pieuse  littérature,  on 
"  se  trouve  en  présence  d'une  œuvre  forte,  originale,  personnelle,  qui,  en 
**  même  temps  qu'elle  vous  charme  par  son  style  élégant  et  distmgué,  vous 
"  pénètre,  vous  émeut  par  sa  doctrine  et  son  onction." 


Les  Deux  Témoins  du  Sacré-Cœur,  par  le  R.  P.  Aloys  Pottier,  S.  J.  Brochure 
in-18.  Librairie  Douniol,  29,  rue  de  Tournon,  à  Paris,  et  chez  C.  O.  Beau, 
chemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  10  cts. 

Sous  ce  titre  :  Les  Deux  Témoins  du  Sacré-Cœur,  le  R.  P.  Aloys  Pottier,  de 
la  société  de  Jésus,  vient  de  publier  en  brochure  l'excellent  discours  qu'il  a 
prononcé  à  Paray-le-Monial,  le  24  juillet  dernier,  jour  où  se  tenait  à  Rome  la 
congrégation  préparatoire  sur  l'héroïcité  des  vertus  du  vénérable  Père  de  la 
Colombière,  l'ardent  et  dévoué  propagateur  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur. 

La  bienheureuse  Marguerite-Marie  et  le  Père  de  la  Colombière  sont  les 
"  deux  témoins  "  qui  ont  reçu  la  mission  de  répandre  et  de  propager  cette 
insigne  dévotion. 

Le  R.  P.  Aloys  Pottier  fait  ressortir  d'une  façon  remarquable  le  côté  dessé- 
chant du  Jansénisme  et  il  oppose  à  cette  doctrine  néfaste  le  culte  si  consolant 
pour  les  âmes,  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Nous  ne  saurions  trop  recomtuander  la  lecture  des  Deux  Témoins  du  Sacré- 
Cœur,  une  des  plus  émouvantes  pages  qui  aient  été  consacrées  à  l'insigne 
dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

d.  £. 
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VEC  le  numéro  de  janvier  nous  nous  proposons  de 
faire  quelques  changements  dans  l'illustration  de  la 
Rkvuk.  Il  va  sans  dire  que  ces  changements  seront 
x^'^'^      to'ut  à  l'avantage  de  nos  abonnés. 
■JM^  Depuis,  maintenant  huit  ans,  nous  avons  donné 

,^  en  tête  de  chaque  numéro  une  gravure  en  demi-ton.  Ce 
,S^  genre  de  gravure  est  incontestablement  le  meilleur  pour  la 
reproduction  des  œuvres  des  artistes.  Etant  fait  par  un  procédé 
photographique,  il  donne  exactement  les  lignes  du  dessin  de  l'ar- 
tiste, ce  que  le  burin  du  graveur  ne  réussit  pas  toujours  à  faire. 
Mais  pour  rendre  ces  demi-tons  avec  toute  la  prefection  qu'ils 
comportent,  il  faut  employer  un  papier  spécial  et  imprimer  sur 
des  presses  particulières.  Nous  avons  donc  résolu  de  supprimer 
les  gravures  mensuelles  et  de  donner  en  place,  de  temps  en 
temps,  des  articles  sur  des  sujets  d'arts,  illustrés  avec  profusion 
et  d'imprimer  la  partie  de  la  Revue  qui  les  contiendra  sur  le  pa- 
pier et  avec  les  presses  qui  leur  conviennent.  Nos  abonnés  au- 
ront l'avantage  d'un  plus  grand  nombre  de  gravures,  rendues 
aussi  parfaitement  que  possible,  et  en  même  temps,  un  article  se 
rattachant  aux  sujets  représentés  et  rendant  leur  contemplation 
plus  utile  et  plus  intéressante. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  annoncer  à  nos  lec- 
teurs que  le  premier  de  ces  articles,  portant  pour  titre  général  : 
Nos  artistes,  aura  pour  sujet  Philippe  Hébert  et  son  oeuvre.  Et, 
ce  qui  n'ajoutera  pas  peu  à  l'intérêt  du  sujet,  c'est  qu'il  sera  trai- 
té par  la  plume,  jeune  encore,  mais  si  bien  taillée,  de  notre  sym- 
pathique écrivain  M.  J.-B.  Lagacé.  Plus  de  vingt  gravures  re- 
produiront les  oeuvres  les  plus  importantes  comme  les  plus  bel- 
les de  notre  artiste  national,  tandis  qu'un  beau  portrait  le  ren- 
dra lui-même  présent  à  nos  yeux. 

Nous  croyons  pouvoir  donner  à  espérer  que  notre  jeune  cri- 
tique d'art  ne  s'en  tiendra  pas  à  ce  premier  article  et  que  nos 
autres  artistes  auront  leur  tour.  Nous  aurions  ainsi  une  série 
d'études  sur  l'art  canadien,  encore  dans  son  enfance,  mais  qui  a 
déjà  produit  des  œuvres  remarquables. 
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On  dit  que  chaque  ville  comme  chaque  individu  a  une  phy- 
sionomie propre.  Il  y  a  matière  à  discussion  sur  ce  point.  Ain- 
si presque  toutes  les  villes  des  Etats-Unis  se  ressemblent.  Mais 
Québec  a  bien  une  tête  à  part,  une  face  qui,  même  sur  la  gra- 
vure, la  fait  reconnaître  entre  toutes.  Il  lui  manque,  grâce  à 
Dieu,  la  banalité  de  ses  sœurs  américaines,  do'ut  les  rues  bien 
alignées  s'allongent,  avec  leurs  teintes  rouge  brique  ou  grises, 
dans  une  déplorable  uniformité.  Par  un  raffinement  dans  le 
même  ordre  d'idées  elles  se  succèdent  coupées  à  angles  droits, 
indiquées  par  de  simples  numéros.  C'est  pousser  trop  loin  l'a- 
mour du  casier,  de  la  régularité,  l'amour  du  parcage  de  l'huma- 
nité. 

Un  jour  viendra,  sans  doute,  où,  toujours  par  rage  de  simpli- 
fication, on  désignera  la  gente  américaine  sous  des  numéros,  les 
pairs  étant  réservés  aux  hommes  et  les  impairs  aux  femmes,  ou 
vice  versa,  ça  n'a  pas  d'importance  pour  l'heure  actuelle.  L'hu- 
moriste américain,  Artemus  Ward,  ayant  un  jour  à  décrire  le 
dédale  déconcertant  de  Québec  pour  celui  qui  s'y  aventure  une 
première  fois  sans  guide,  résume  sur  ce  point  ses  impressions 
dans  cette  phrase  caractéristique  :  "  Its  streets  run  everywhere 
in  gênerai  and  nowhere  in  particular." 

Comme  les  Américains  tiennent,  malgré  l'uniformité  de  leurs 
villes  à  mètre  à  part  le  coin  qu'ils  habitent,  ils  lui  cherchent  le 
trait  spécial  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  C'est  ainsi  qu'une 
ville  de  la  Nouvelle-Angleterre  se  vante  d'avoir  une  cheminée 
dépassant  en  hauteur  toutes  les  cheminées  de  ses  rivales.  New- 
York  regarde  avec  orgueil  ses  maisons  à  vingt  étages  ;  ça  met  à 
l'ombre  tout  les  "  sky  scrapers  "  de  Boston  et  de  Philadelphie. 
Il  y  a  au  Dakota  une  bourgade  qui  se  glorifie  de  compter  dans 
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sa  mince  population  400  colonels  et  800  majors.  C'est  l'en- 
droit le  plus  panaché  du  monde.  Chicago  est  tout  heureux  de 
tuer  plus  de  cochons  à  la  minute  que  tout  autre  porcopolis  de 
Tunivers. 

Notre  vieux  Québec  a  autres  choses  pour  se  recommander 
à  l'attention  des  touristes  et  des  chasseurs  d'impressions.  S'il 
lui  manque  ces  gigantesques  boîtes  à  mouches  dénommées 
"  sky  scrapers  ",  ses  habitants  regardent  avec  orgueil  cette  ci- 
tadelle qui  pousse  haut  vers  le  ciel  son  front  couronné  de  bas- 
tions, de  murs  percés  de  meurtrières  et  d'embrasures  garnies 
de  canons,  installés  là  comme  pour  protéger  les  richesses  éta- 
lées sur  le  cap  Diamant.  Et  le  fleuve  sans  pareil  qui  coulant  à 
ses  pieds  se  développe  en  une  vaste  baie,  aussi  belle  que  celle  de 
Napîes,  offre  un  spectacle  toujours  changeant,  toujours  nou- 
veau. La  nature  a  prodigué  ses  coups  de  pinceau  autour  de  la 
ville  pour  dérouler  un  panorama  inoubliable,  avec  les  merveil- 
leuses chaînes  des  Laurentides  dans  le  fond  du  tableau,  et  fer- 
mant k  havre,  l'île  d'Orléans,  immense  corbeille  de  verdure 
échouée  au  milieu  des  eaux. 

Ce  n'est  là  qu'un  côté  des  charmes  de  la  cité  de  Champlain. 

Dans  l'enceinte  de  ses  murs,  au  dehors,  jusque  dans  la  vallée 
de  la  rivière  Saint-Charles,  les  souvenirs  du  passé  vous  as- 
siègent; la  plupart  de  ses  monuments,  de  ses  promenades  se 
dressent  ou  s'étendent  comme  des  pages  de  notre  histoire.  Voici 
l'endroit  où  les  vaisseaux  de  Cartier  hivernèrent,  l'endroit  où 
Champlain  mit  pied  à  terre,  les  jardins,  promenades  de  Mgr  de 
Laval,  le  chemin  où  une  balle  abattit  l'envahisseur  Montgo- 
mery;  partout  souvenirs  glorieux  mêlés  aux  souvenirs  tristes, 
image  des  contrastes  de  la  vie  humaine. 

Et  la  terrasse  Dufferin,  avec  son  superbe  hôtel,  ancien  d'as- 
pect, moderne  dans  son  aménagement  intérieur,  ultra  moderne 
dans  ses  prix,  quelle  ravissante  promenade,  unique  au  monde! 
Ici  encore  l'histoire  nous  poursuit;  c'est  probablement  de  ce 
point  que  le  canon  fit  entendre  à  Phipps,  la  fière  réponse  de 
PVontenac. 
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M.  Ernest  Gagnon,  qui  a  creusé,  comme  l'aurait  fait  un  ar- 
chéologue de  profession,  l'histoire  du  château  Saint-Louis, 
nous  indiquerait  l'endroit  précis  où  s'est  passée  cette  scène  d'un 
grand  drame.  Ici  se  présente  à  mon  esprit  cette  réflexion  pro- 
fonde suggérée  par  un  heureux  retour  des  choses  d'ici-bas:  du 
haut  de  la  falaise  où  Frontenac  chassait  les  Bostonnais  au  dix- 
septième  siècle,  on  déplume  de  nos  jours  leurs  fils  avec  art  et  à 
leur  goût,  dans  le  château  qui  porte  son  nom.  Voilà  qui  n'est 
pas  banal. 


Québec  est  l'endroit  du  monde  où  j'aimerais  le  mieux  manger 
mes  rentes,  si  un  millionnaire  me  couchait  sur  son  testament. 
Par  malheur,  rien  de  tel  ne  s'annonce  à  l'horizon.  Je  ne  suis 
pas  un  chanceux  :  s'il  pleuvait  des  mitres,  comme  dit  l'autre,  il 
n'y  en  aurait  pas  une  qui  irait  à  ma  tête.  Qu'il  me  soit  permis 
de  glisser  ici  quelques  souvenirs  personnels  et  de  parler  de  Qué- 
bec en  ancien  habitant  de  cette  ville.  Mes  jeunes  années  se  sont 
écoulées  dans  son  séminaire.  Puis,  durant  cinq  ans,  j'ai  fait  du 
journalisme  dans  ses  murs.  Ce  séjour  prolongé  a  été  pour  moi 
d'un  charme  captivant.  Il  m'est  resté  de  ces  années  d'agréables 
réminiscences  sur  lesquelles  il  me  plaît  toujours  de  revenir. 

Je  me  revois  encore  au  bureau  du  Journal  de  Québec,  aujour- 
d'hui occupé  par  l'établissement  Morgan.  Cette  ancienne  mai- 
son, située  à  deux  pas  de  la  Terrasse,  date  du  commencement 
du  siècle  et  donna  asile,  â  cette  époque  reculée,  au  fameux 
''  Club  des  barons  ",  composé  des  principaux  marchands  de  la 
ville.  Le  voisinage  de  cette  adorable  promenade  qui  s'ouvre 
sur  un  des  plus  beaux  panoramas  du  monde,  compromettait 
singulièrement  mon  amour  du  travail.  Pensez  donc,  j'étais 
toujours  partagé  entre  l'obligation  de  bâcler  un  artide  quelcon- 
que sur  un  sujet  encore  plus  quelconque,  et  mon  désir  de  flâner 
sur  la  Plate-forme,  comme  on  disait  jadis.  On  devine  de  quel 
côté  je  penchais;  la  tentation  survenait  forte,  suivie  d'une 
prompte   chute   sans   regret.      Mes   premiers-Québec   ne   traî- 
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liaient  pas  en  langueur.  On  me  reprochait  parfois  ma  sobriété 
de  paroles.  Le  journalisme  idéal  est  celui  qui  crie  fort  et  pas 
longtemps.  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  eu  le  verbe  haut, 
mais  je  suis  certain  que  je  ne  criais  pas  longtemps. 

Il  ne  me  reste  aucun  regret  de  cette  conduite  injustifiable. 
Ah  !  si  c'était  à  recommencer,  je  ferais  la  m.ême  chose  !  Il  me 
serait  impossible  aujourd'hui,  comme  alors,  de  détacher  les 
yeux  de  cet  horizon  séduisant  que  l'on  aperçoit  de  la  Terrasse, 
pour  aller  embêter,  à  tant  la  ligne,  des  lecteurs  indifférents. 

C'était  le  rendez-vous  habituel  des  flâneurs,  des  gens  de  let- 
tres, des  artistes.  Je  regardais  comme  une  bonne  aubaine  pour 
moi  d'y  rencontrer  mon  initiateur  à  Québec,  M.  Ernest  Ga- 
gnon,  le  docteur  Hubert  Larue,  qui,  bref  et  précis,  m'expliquait 
les  raisons  de  son  incroyance  en  médecine.  Il  m'arrivait  quel- 
quefois de  faire  un  bout  de  promenade  avec  M.  Chauveau,  alors 
premier  ministre.  Il  ne  dédaignait  pas  de  faire  un  bout  de  cau- 
serie avec  moi,  simple  débutant  dans  la  carrière.  Quel  homme 
aimable!  Jamais  je  n'oublierai  sa  courtoisie,  sa  politesse.  On 
faisait  cercle  autour  de  M.  Fabre,  qui,  son  article  bâclé,  venait, 
lui  aussi,  promener  sa  fantaisie  dans  ce  charmant  endroit.  Avec 
sa  fine  ironie  et  sa  pointe  de  scepticisme,  il  critiquait  l'événe- 
ment du  jour,  me  plaisantait  sur  mon  chef  de  file,  M.  Cauchon, 
et  éparpillait  son  esprit  sans  blesser  personne,  aux  dépens  de 
tout  le  monde  et  de  lui-même.  Puis  venait  le  tour  des  employés 
de  la  Chambre  (oh,  combien  peu  employés),  Faucher,  Buteau- 
Turcotte,  Montpetit,  avec  lesquels  on  ne  pouvait  s'ennuyer. 

La  Plate-forme  comptait  encore  en  ce  temps-lià,  parmi  ses 
hôtes  assidus,  M.  Evanturel,  rédacteur  dii  Canadien.  C'est 
avec  lui  que  je  rompis  ma  première  lance.  Il  savait  une  foule 
d'anecdotes  qu'il  racontait  avec  beaucoup  de  verve.  Souvent 
faisait  irruption  au  milieu  des  promeneurs,  un  essaim  de  sémil- 
lantes jeunes  filles,  dont  la  grâce  détournait  l'attention  des  plus 
distraits  flâneurs.  Encore  aujourd'hui  même  cause  et  même 
efïet.  Et  la  Terrasse  continue  d'être  la  promenade  chère  à  tous 
les  Québecquois,  le  terrain  neutre  où  se  coudoie  le  tout-Québec 
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mondain,  littéraire  et  politique.  C'est  encore  là  quele  dimanche, 
au  sortir  de  la  grand'messe,  on  vient  faire  les  cent  pas.  C'est, 
à  ce  moment,  un  spectacle  très  piquant  que  le  va-et-vient  de 
cette  foule  en  grande  tenue.  On  y  cause  discrètement,  on  com- 
mente le  sermon,  on  se  chuchote  des  observations  toujours  cha- 
ritables sur  la  promesse  de  mariage  dont  on  vient  d'entendre  la 
publication.  A  travers  les  groupes,  quelques  élégantes,  arbitres 
du  goiàt  dans  la  ville,  toujours  mises  à  la  mode  de  demain,  cir- 
culent d'un  air  d'indifférence  voulue,  comme  si  elles  croyaient 
passer  inaperçues.  On  potine  bien  un  tantinet,  et  au  coup  de 
l'Angélus,  c'est  comme  un  sauve  qui  peut  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

Ne  convenait-il  pas  qu'une  ville  ausi  hors  de  pair  eût  un  his- 
torien d'un  mérite  signalé?  Il  s'en  présente  un  aujourd'hui 
dans  la  personne  du  juge  Routhier,  (^)  qui  nous  empêchera  de 
regretter  qu'une  histoire  de  Québec  se  soit  fait  attendre  bien 
longtemps. 

Il  fallait,  pour  rendre  justice  au  sujet,  non  pas  un  écrivain  or- 
dinaire, mais  un  fin  lettré,  doublé  d'un  homme  de  gotit,  un 
poète,  un  peintre  et  un  annaliste  en  état  d'évoquer  tous  les  sou- 
venirs d'un  long  passé;  enfin,  tout  ce  qu'est  le  juge  Routhier. 

Dans  quelques  semaines  les  imprimeurs  nous  livreront  son 
œuvre  dont  il  nous  a  été  donné  de  savourer  les  premiers  cha- 
pitres écrits  de  main  de  maître.  XI  était  nécessaire  ici  que  l'au- 
teur fût  épris  de  son  sujet  et  cette  qualité  ne  manque  pas  au 
juge  Routhier  dont  l'affection  pour  sa  patrie  d'élection  éclate 
à  chaque  ligne,  se  traduit  en  phrases  d'une  chaleur  communica- 
tive.     Ecoutez  par  exemple  son  entrée  en  matière  : 

"  Québec  est  pour  tous  les  amants  de  l'idéal  un  écrin  de  pier- 
res précieuses;  dès  qu'il  est  question  de  faire  disparaître  une  de 
ces  pierres,  ses  admirateurs  se  lèvent  et  s'écrient  :  "  N'y  tou- 
chez pas  !  " 

(1)  Québec  et  Lévis  a  l'aurore  du  XX^  siècle,  par  A.-B.  Routhier,  juge  de  la 
Cour  supérieure  de  Québec. — Ouvrage  dédié  à  Madame  la  comtesse  de  Minto. — 
1  vol.  gr.  in-4,  de  plus  de  500  pages,  orné  d'au  delà  de  326  magnifiques  gravures, 
imprimé  avec  caractères  spéciaux  sur  papier  ivoire.  -  Publié  par  la  Compagnie  de 
publication  Samuel  de  Champlain,  290,  rue  de  l'Université,  à  Montréal. 
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''  C'est  une  châsse  de  reliques  historiques,  et,  dès  qu'une  main 
sacrilège  s'en  approche,  on  proteste  de  toutes  parts  :  "  C'est  une 
profanation  !  " 

''  C'est  un  musée  de  peinture  dont  tous  les  tableaux  sont  si- 
gnés par  le  divin  Artiste,  et  dans  lesquels  il  semble  avoir  voulu 
rivaliser  avec  tous  les  paysagistes  du  monde  ! 

''  C'est  la  nationalité  canadienne-française  faite  monument, 
ou  pétrifiée  dans  un  bloc  de  granit  indestructible. 

**  Jadis  capitale  d'une  colonie  française,  aujourd'hui  capitale 
d'une  province  anglaise,  dans  l'avenir  ville  indépendante  ou  ville 
coloniale,  Québec  a  été,  est  et  sera,  par  le  caractère,  par  la  lan- 
gue et  par  le  sang,  une  France  d'Amérique. 

"  C'est  un  plant  de  France  cultivé  par  Albion  sur  la  terre 
américaine,  et  dont  la  vitalité  survivra  aux  forêts  primitives  qui 
ombragent  les  Laurentides. 

"  Si  le  Canada  produit  jamais  un  poète  épique,  dit  le  juge 
Routhier,  et  si  ce  poète  écrit  une  épopée  nationale,  c'est  Qué- 
bec qui  en  sera  le  théâtre." 

En  atendant  l'épopée  nous  avons  un  poème  sur  la  vieiMe  cité  ; 
les  vers  ne  sont  pas  alignés  'et  manquent  de  rimes,  mais  on  sent 
qu'ils  sont  comme  fondus  dans  la  prose  si  riche,  si  cadencée,  si 
harmonieuse  de  l'historien  de  Québec. 

Cette  prose  sonore  n'empêche  pas  la  précision  des  détails,  la 
sijreté  des  renseignements,  et  lorsque  vous  vous  aventurez  à  la 
suite  de  notre  auteur  soit  dans  les  rues  de  Québec,  soit  dans  les 
replis  de  notre  histoire,  vous  avez  conscience  que  pas  un  monu- 
ment n'échappe  à  son  évocation  du  passé  pour  le  faire  revivre 
dans  toute  sa  réalité. 

Cette  science  des  choses  d'autrefois  ajoute  un  charme  de  plus 
à  ses  descriptions  des  monuments  de  Québec.  C'est  plaisir  de 
l'accompagner  à  la  Basilique  dont  il  nous  dit  les  origines,  les 
malheurs,  les  agrandissements  successifs,  en  nous  faisant  admi- 
rer le  bon  goût,  le  sentiment  du  beau  qui  ont  présidé  à  sa  dé- 
coration. Notre  curiosité  éveillée,  nous  le  suivons  à  Notre-Da- 
me-des-Victoires  dont  les  murs  racontent  des  pages  mémora- 
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blés  de  notre  histoire.  Puisse  la  cité  de  Champlain  conserver 
le  plus  longtemps  possible  ses  temples  où  l'âme  de  tant  de  gé- 
nérations est  venue  s'épancher,  gémir  et  chercher  des  consola- 
tions !  Ce  serait  une  profanation  de  permettre  au  pic  du  démo- 
lisseur de  s'attaquer  à  leurs  pierres  vénérables,  que  l'homme 
épris  d'autre  chose  que  de  nos  modernes  bazars  à  sept  ou  dix 
étages,  aime  parfois  à  interroger.  Que  la  manie  du  neuf,  sous 
couleur  de  progrès,  qui  a  sévi  ailleurs  et  à  laquelle  nous  devons 
des  églises  dont  l'aspect  extérieur  élève  autant  l'âme  qu'une 
gare  de  chemin  de  fer,  ne  franchisse  jamais  ses  murs  ! 

Chaque  fois  qu'on  veut  démolir  un  de  nos  monuments,  dit  le 
juge  Routhier,  on  crie  de  toutes  parts:  N'y  touchez  pas.  Nous 
est  avis  que  les  gardiens  ont  manqué  parfois  de  vigilance.  N'a- 
t-on  pas  déjà  trop  changé  la  physionomie  de  la  ville  en  certains 
endroits?  Le  trafic,  par  exemple,  n'aurait-il  pas  pu  s'accom- 
moder encore  longtemps  de  quelques-unes  des  vieilles  portes, 
compagnes  inséparables  des  fortifications  et  dont  nous  déplo- 
rons la  disparition?  N'aurait-il  pas  été  possible  de  fournir  ail- 
leurs un  nouveau  passage  au  commerce?  Nous  ne  vivons  plus, 
il  est  vrai,  dans  un  temps  où,  par  respect  pour  les  morts  et  pour 
le  culte  des  choses  du  passé,  on  embête  les  vivants  ;  mais  rap- 
pelez-vous, ô  Québecquois,  que  c'est  le  pittoresque  de  votre 
ville  qui  l'empêche  d'être  banale  comme  tant  d'autres,  qui  cons- 
titue son  principal  attrait  pour  l'étranger  et  l'attire.  Donc, 
montez  la  garde  autour  de  vos  reliques. 

Notre  auteur,  après  avoir  décrit  longuement,  amoureuse- 
ment, sa  ville  sous  tous  ses  aspects,  consacre  un  chapitre  au 
Québec  mondain,  chapitre  qu'il  nous  tarde  de  lire,  car  nous  y 
devinons,  connaissant  l'observation  pénétrante  du  juge,  sa  fines- 
se, son  ironie  qui  ne  va  jamais  jusqu'à  la  causticité,  de  délicieu- 
ses peintures.  Comme  la  ville,  la  société  de  Québec  a  quelque 
chose  de  spécial,  d'inédit  pour  les  étrangers.  L'amabilité  et  le 
bon  goût  y  régnent  en  souverains.  Son  hospitalité  est  inou- 
bliable, mais  vous  enveloppe  tellement  qu'elle  vous  fait  presque 
oublier  parents  et  amis.     Si  vous  confiez  à  une  de  ses  trop  ai- 
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mables  famiWes  un  des  vôtres,  comme  cela  m'est  arrivé,  pour 
deux  ou  trois  jours,  il  ne  vous  reviendra  que  trois  semaines  plus 
tard.  Le  précepte  anglais:  "  Do  not  wear  off  your  welcome  ", 
n'est  pas  connu  à  Québec.  On  vous  fait  manquer  bateaux  et 
chemins  de  fer  pour  vous  retenir  plus  longtemps  captifs  d'une 
hospitalité  qui  ne  se  fatigue  jamais.  Ell'e  n'était  pas  de  Québec 
cette  dame  qui,  sur  'les  ii  heures,  jetant  un  coup  d'œil  sur  la 
pendule,  disait  à  ses  invités:  ''  Elle  marque  ii  heures,  mais  elle 
retarde  !  " 

L'antique  cité  de  Champlain  que  l'on  a  longtemps  accusée  — 
reproche  assez  fondé  —  de  manquer  d'initiative,  de  se  laisser 
devancer  par  des  rivales  plus  actives,  s'est  éveillée  depuis  quel- 
ques années.  Très  longtemps,  elle  s'est  trop  oiccupée  des  cho- 
ses de  l'esprit,  comptant  que  les  gouvernements  feraient  tout 
pour  elle. 

Pendant  que,  les  yeux  fixés  sur  l'horizon,  elle  s'amusait  à 
compter  les  dentelures  des  Laurentides,  les  gens  de  Montréal, 
nés  malins  et  ne  chevauchant  que  rarement  sur  l'idéal,  faisaient 
signe  aux  vaisseaux  d'outre-mer  de  remonter  jusque  chez  eux. 
Tant  et  si  bien  qu'un  jour  la  rade  de  Québec  s'est  trouvée  dé- 
serte. L'ambition  est  venue  depuis  aux  hommes  qui  dirigent 
ses  destinées  de  la  pouss'er  dans  le  courant  qui  entraîne  le  pays 
dans  la  voie  du  progrès  général.  Aujourd'hui,  l'antique  cité  de 
Champlain  se  modernise  de  toutes  façons;  elle  veut  être  du  der- 
nier bateau,  surtout  des  bateaux  d'une  ligne  rapide,  en  souhai- 
tant qu'ils  soient  trop  gros  pour  remonter  le  fleuve  jusqu'à 
Montréal. 

Ne  poussons  pas  plus  loin  notre  causerie  sur  le  superbe  ou- 
vrage du  juge  Routhier.  Laissons  à  ses  futurs  lecteurs  le  plai- 
sir d'en  découvrir  eux-mêmes  tout  le  charmée,  et  de  l'explorer 
comme  un  beau  pays,  dans  tous  ses  coins  et  s-es  repilis.  C'est 
une  œuvre  d'enthousiasme  que  celle  dont  nous  venons  de  ré- 
véler l'existence,  enthousiasme  qui  sera  partagé,  car  il  est  d'une 
chaleur  communicative.  On  sent  que  sous  le  savant  jurisconsul- 
te, il  y  a  un  homme  accessible  aux  meilleurs  sentiments  :  il  a  mis 
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tout  son  cœur  dans  son  livre  qui  est  comme  un  hommage  à  la 
ville  où  il  est  heureux  d'habiter.  Il  la  quitera  cependant  durant 
quelques  mois  l'été  prochain  pour  fonder  avec  quelques  amis 
la  nouvelle  colonie  de  Saint-Irénée-les-Bains,  dont  il  nous  dé- 
crira un  jour  sans  doute,  le  merveilleux  paysage. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  paser  sous  silence  la  partie  typogra- 
phique de  l'ouvrage.  La  Compagnie  de  publication  Samuel  de 
Champlain  s'est  efforcée  de  donner  le  plus  beau  cadre  possible 
à  la  superbe  histoire  de  Québec  dont  le  texte  se  développe  en 
caractères  bien  nets,  sur  un  très  beau  papier,  formant  un  fort 
in-quarto.  De  jolies  illustrations,  composées  de  vues  de  Québec 
et  de  ses  principaux  monuments,  rehaussent  grandement  le  tra- 
vail déjà  si  soigné  de  d'imprimeur. 


RECENTE  DÉCOUVERTE  D'UNE  AN 
CIENNE  VILLE  MEXICAINE  (') 


Notre  continent  est  vraiment  une  terre  à  surprises,  et  les 
américanistes  sont  loin  d'avoir  dit  leur  dernier  mot  touchant  les 
origines  de  son  histoire.  Les  découvertes  succèdent  aux  dé- 
couvertes, les  monuments  aux  monuments.  Tel  endroit,  caché 
sous  la  poussière  des  siècles,  nous  révèle  tout  à  coup  les  ruines 
les  plus  étonnantes.  Celles  que  M.  Saville  mettait  au  jour  en 
1898  à  Xoxo,  sur  les  frontières  d'Oaxaca,  une  des  provinces  du 
Mexique,  sous  les  auspices  du  gouvernement  de  ce  pays,  sont 
bien  en  effet  des  plus  extraordinaires. 

Comme  ce  savant  archéologue  se  dirigeait,  accompagné 
d'une  escouade  d'indigènes,  vers  le  lieu  qui  devait  être  son 
ciiamp  d'exploration,  il  aperçut,  près  de  Xoxo,  non  loin  de 
Mitla,  un  ensemble  de  monticules  depuis  longtemps  recouverts 
par  la  forêt.  Pensant  que  ces  saillies  du  sol  méritaient  d'être 
examinées,  il  s'y  arrêta,  mit  ses  hommes  au  travail,  et  déterra 
un  groupe  considérable  de  pyramides  de  diverses  dimensions. 
Il  acquit  la  certitude  que  les  plus  considérables  de  ces  pyrami- 
des, au  nombre  de  douze,  avaient  servi  de  sépultures.  Elles 
sont  semblables,  quant  à  leur  forme,  à  celles  que  l'on  retrouve 
dans  toute  l'Amérique  centrale.  Les  racines  des  arbres  qui 
avaient  poussé  sur  ces  constructions  atteignaient  une  grande 
profondeur,  et,  plus  d'une  fois,  avaient  pénétré  à  travers  les  pa- 
vages en  pierre  sur  lesquels  ces  tumuli  reposaient. 

Les  fouilles  livrèrent  des  coupes  en  terre  cuite  et  quelques 
autres  pièces  d'ancienne  poterie,  dans  un  état  plus  ou  moins  in- 

(1)  Voir  V American  Antiquarian  de  1898,  livraison  des  mois  de  septembre  et 
octobre,  p.  299. 
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forme.     Heureusement  que  les  découvertes  de  M.   Saville  ne 
devaient  pas  se  borner  à  cette  seule  trouvaille. 

Un  jour,  comme  il  explorait  les  environs  du  groupe  principal 
de  ces  pyramides,  il  distingua,  vers  le  nord,  une  élévation  de 
terrain  formant  plateau  comparé  au  reste  de  la  plaine  et  où 
était  venue,  comme  partout  ailleurs,  une  végétation  luxuriante. 
Se  frayant  un  chemin,  non  sans  efïorts,  à  travers  les  épaisses 
broussailles  qui  recouvraient  le  sol,  il  aperçut  bientôt,  à  fieur  de 
terre,  quelques  fragments  de  poteries  et  des  restes  de  cendres. 
Il  reconnut,  sur  un  examen  attentif  du  terrain,  que  ces  objets 
gisaient  là  depuis  des  siècles,  protégés  qu'ils  étaient  contre  la 
pluie  et  le  vent  par  le  fourré  impénétrable  qui  les  abritait.  Mil 
par  une  légitime  curiosité,  il  prit  lui-même  la  bêche  et  la  pio- 
che, creusa  à  une  profondeur  de  deux  ou  trois  pieds,  et  frappa 
contre  un  corps  dur.  Ses  hommes,  appelés  en  toute  hâte,  net- 
toyèrent la  place,  et  on  reconnut  alors  que  ce  corps  solide  n'é- 
tait rien  autre  chose  qu'un  plancher  en  ciment,  ou,  plus  exacte- 
ment, un  plafond.  L'ayant  percé,  on  tomba  sur  un  mur  en  pier- 
re, ou  plutôt  une  longue  dalle  formant  linteau  au-dessus  d'une 
porte.  Des  figurines,  peintes  en  un  rouge  ardent,  en  ornaient 
les  parois.  On  dégagea  cette  porte,  que  Ton  trouva  scellée  par 
une  énorme  pierre  de  métate.  Les  interstices  étaient  remplis 
de  pierres  concassées,  et  un  enduit  de  ciment  recouvrait  la  mas- 
se tout  entière,  de  façon  que  la  chambre  sépulcrale,  car  nous 
sommes  ici  en  présence  d'un  tombeau,  était  hermétiquement 
fermée  et  à  l'abri  de  Thumidité  ou  autres  causes  de  destruction." 

Le  linteau  au-dessus  de  l'entrée  de  cette  sépulture  mesurait 
six  pieds  de  long  sur  dix-huit  pouces  de  large,  et  une  suite  de 
lignes  en  écriture  hiéroglyphique  en  couvraient  toute  la  sur- 
face. M.  Saville  croit  qu'il  n'a  pas  encore  été  trouvé 
d'inscriptions  en  un  genre  d'écriture  aussi  parfait  que  celui  de 
ces  hiéroglyphes.  Il  a  pris  des.  empreintes  en  plâtre  et  en  pa- 
pier mâché  de  ce  monolithe  extraordinaire,  et  il  se  propose  de 
tirer  des  copies  de  cet  original  qu'il  va  adresser  aux  meilleurs 
épigraphistes  du  monde  entier,  afin  que  la  plus  grande  somme 
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de  savoir  et  d'habileté  puisse  être  apportée  an  déchififrement  de 
ces  hiéroglyphes. 

Une  ouverture  ayant  été  pratiquée,  on  put  enfin  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  cette  chambre  funéraire.  Sur  les  murs  se  voyaient 
des  peintures  représentant  des  femmes  dans  l'attitude  de  la 
prière.  On  y  trouva  trois  niches  contenant  des  crânes  et  autres 
ossements  qui  faisaient  partie  de  dix  squelettes  épars  sur  le  sol. 
Ces  squelettes  étaient  également  peints  d'un  rouge  vif,  preuve 
qu'ils  avaient  été  dépouillés  de  leur  chair  avant  d'être  déposés 
dans  ce  tombeau. 

Il  est  incontestable  que  l'inscription  dont  nous  venons  de 
parler  est  la  plus  intéressante  des  antiquités  que  renfermait  cette 
sépulture.  Si  elle  ressemble,  quant  à  son  apparence  générale, 
aux  caractères  maya  trouvés  dans  d'autres  parties  du  Mexique, 
aucune  inscription  découverte  jusqu'ici  en  Amérique  ne  peut 
lui  être  comparée  sous  le  rapport  de  la  netteté  et  de  la  beauté 
de  l'exécution.  M.  Saville  est  d'opinion  qu'une  partie  au  moins 
de  cette  écriture  est  phonétique.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on 
peut  l'attribuer  aux  Zapotèques,  puisque  nous  sommes  ici  au 
milieu  du  pays  qu'habitait  autrefois  cette  nation  ;  et  s'il  est 
vrai  que  cette  inscription  soit  en  partie  phonétique,  comme  le 
pense  M.  Saville,  nous  aurons  la  preuve  que  le  degré  de  civili- 
sation de  ce  peuple  intéressant  était  bien  supérieur  à  celle  des 
Aztèques  qui,  au  moment  de  l'arrivée  des  Conquistadores,  en 
étaient  encore  à  la  pictographie. 

Tandis  qu'il  était  sur  les  lieux,  M.  Saville  explora  la  vaste 
crypte  ou  grotte  découverte  en  1886  par  le  célèbre  archéologue 
mexicain  le  docteur  Sologuren.  Il  y  pénétra  par  une  petite  m- 
verture  latérale  qu'il  découvrit,  mais  il  lui  fallut,  pour  parvenir 
à  l'intérieur,  percer  quatre  planchers  en  ciment  très  dur  de  deux 
a  trois  pouces  d'épaisseur  chacun.  L'intérieur  présentait  de  cu- 
rieux monuments  d'architecture  d'une  signification  rituelle  ca- 
ractéristique. Il  semble,  à  en  juger  d'après  ces  symboles  reli- 
gieux et  cérémonieux  que  cette  crypte  contenait,  que  l'origine 
de  la  religion  des  Zapotèques  est  la  même  que  celle  des  peuples 
du  monde  oriental. 
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Mais  la  découverte  la  plus  extraordinaire  est  celle  à  laquelle 
donnèrent  lieu  les  fouilles  des  pyramides  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  les  savants  la  considèrent  même  comme  la  plus  impor- 
tante de  toutes  les  découvertes  préhistoriques  qui  aient  encore 
été  faites. 

On  commença  par  trouver  un  tuyau  en  terre  cuite  qui,  par- 
tant d'une  de  ces  pyramides,  conduisait  dans  les  champs.  Les 
joints  de  ce  tuyau,  de  plusieurs  pieds  de  longueur,  étaient  faits 
de  façon  à  pouvoir  s'ajuster  exactement  les  uns  dans  les  autres. 
On  en  suivit  le  parcours  sur  une  distance  considérable  jusqu'à 
un  endroit  où  ces  joints  faisaient  défaut  ;  ils  reprenaient  toute- 
fois un  peu  plus  loin  et  aboutissaient  à  une  haute  montagne  sur 
le  sommet  de  laquelle  on  découvrit  un  temple  aux  proportions 
monumentales  et  entouré  d'un  imposant  péristyle.  Ce  n'avait 
pas  été  affaire  facile  que  de  suivre  le  cours  de  ce  conduit  souter- 
rain; pourtant,  sans  lui  on  ne  serait  jamais  parvenu  à  ces  rui- 
nes d'une  ville  morte,  qu'uhe  épaisse  végétation  dérobait  aux 
regards.  Des  terrasses  artificielles  protégeaient  les  côtés  de  la 
montagne  *sur  le  sommet  de  laquelle  était  la  ville,  rendue  im- 
prenable par  sa  position  et  les  fortifications  qui  l'entouraient. 

Le  temple  lui-même  était  d'une  architecture  admirable.  Au 
delà,  les  débris  d'amphithéâtres,  de  palais  et  autres  édifices  rem- 
plissaient un  vaste  espace  sur  le  haut  de  cette  montagne.  Les 
rues  et  les  voies  publiques  étaient  exactement  dans  le  même 
état  où  elles  avaient  été  laissées  depuis  des  siècles,  au  moment 
de  leur  abandon.  Ainsi  donc,  sur  cette  montagne  à  terrasses, 
dominant  une  campagne  d'une  grande  étendue,  avait  subsisté 
une  des  grandes  villes  des  Zapotèques,  qui,  autrefois,  ont  dû 
régner  sur  plusieurs  peuples  du  Mexique  et  de  l'Amérique  cen- 
trale, mais  qui  avaient  été  assurément  leurs  supérieurs  en  civili- 
sation, dans  les  arts  et  l'industrie. 

La  montagne  sur  laquelle  a  été  trouvée  cette  ville  préhisto- 
rique porte  le  nom  de  mont  Alban  sur  les  cartes  mexicaines. 
Son  accès  difficile  et  les  grands  arbres  qui  la  couronnaient,  l'a- 
vaient toujours  fait  regarder  jusqu'ici  avec  indifférence.     On 
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n'ignorait  pourtant  pas,  avant  la  venue  de  M.  Saville,  qu'il  y 
avait  là  des  vestiges  d'un  temps  passé;  mais  on  les  prenait 
pour  les  restes  d'anciennes  fortifications  des  sauvages,  au  Heu 
d'être,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les  ruines  d'une  ville  su- 
perbe, bâtie  pas  un  peuple  civilisé.  L'explorateur  américain 
croit  que  cette  cité  avait  nom  Zachila  ;  il  existe,  non  loin  de  là, 
un  petit  village  qui  porte  encore  ce  même  nom.  L'endroit  où 
elle  était  située,  au  point  de  vue  stratégique,  était  admirable. 
Sise  à  l'intersection  des  trois  grandes  vallées  d'Oaxaca,  d'Etla 
et  de  Talplan,  elle  donnait  vue  dans  toutes  les  directions,  et  son 
isolement,  par  ces  mêmes  vallées,  des  montagnes  environnantes 
qu'elle  dominait  de  son  point  élevé,  devait  en  faire  la  sentinelle 
vigilante  de  toute  la  région. 

M.  Saville  ne  put  poursuivre  ses  travaux  d'une  manière  assez 
complète  pour  pouvoir  déterminer  l'exacte  étendue  de  la  cul- 
ture intellectuelle,  de  la  richesse  et  du  degré  de  civilisation  des 
habitants  de  cette  ville  dont  le  souvenir  même  était  perdu  ;  mais 
il  pense  qu'ils  devaient  être  plus  policés  que  la  plupart  des  autres 
peuples  de  cette  partie  de  notre  continent  qui  nous  sont  connus 
par  d'autres  ruines. 

La  ville  devait  certainement  embrasser  un  circuit  considéra- 
ble, et  couvrir  plusieurs  milles  carrés.  On  pouvait  encore  y 
voir  des  restes  d'aqueducs  en  pierre  d'une  largeur  de  plus  de 
six  pieds.  Çà  et  là  on  apercevait  d'autres  amoncellements  con- 
sidérables que  l'on  reconnut,  sur  examen,  pour  être  les  décom- 
bres de  grands  édifices  publics.  Les  tremblements  de  terre, 
fréquents  dans  toute  cette  région  et  qui  ont  probablement  causé 
la  destruction  de  cette  ville,  avaient  réduit  ces  constructions  en 
simples  monceaux  de  débris  et  de  poussières. 

Un  tumulus  de  looo  pieds  de  longueur  sur  300  pieds  de  lar- 
geur, avait  été  érigé  à  l'extrémité  sud  de  la  ville.  Ses  côtés, 
faits  en  maçonnerie,  présentaient  une  régularité  géométrique, 
et  un  escalier  conduisait  au  sommet.  On  suppose  que  ce  mound 
servait  d'assise  à  un  grand  temple  ou  à  des  édifices  publics.  A 
l'extrémité  opposée  de  la  ville  se  voyait  un  espace  rectangulaire 
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en  forme  de  bassin  ayant  à  peu  près  les  mêmes  dimensions  que 
celles  de  la  pyramide,  et  qui  formait  autrefois  un  vaste  amphi- 
théâtre. 

''  Le  résultat  de  cette  première  exploration  a  eu  pour  efifet  de 
nous  convaincre,  ajoute  M.  Saville,  que  les  Zapotèques  étaient 
un  peuple  pacifique,  se  gouvernant  d'après  des  coutumes  et  un 
code  de  lois  d'une  grande  perfection.  Ils  possédaient  une  lit- 
térature; nous  avons  trouvé  des  indices  qui  nous  en  fournis- 
sent la  preuve,  mais  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  d'étudier  ce 
côté  de  nos  découvertes.  Leur  religion  devait  avoir  atteint  un 
haut  degré  de  progrès,  car  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  piàt 
nous  faire  croire  qu'ils  fussent  dans  l'habitude  d'ofifrir  des  sacri- 
fices humains." 

La  ville  de  Mitla  passe  pour  avoir  été  la  capitale  des  Zapo- 
tèques. Elle  était  établie  à  environ  trente  milles  à  l'est  du  mont 
Alban. 

"  Située  à  mi-côte,  dit  M.  Elisée  Reclus  dans  sa  Géographie 
universelle,  sur  le  flanc  de  montagnes  peu  élevées,  dont  le  profil 
net  rappelle  les  horizons  de  la  Grèce,  les  restes  des  palais  de  Mi- 
tla et  sa  grande  pyramide,  dont  le  temple  a  été  remplacé  par 
une  chapelle  catholique,  ressemblent  aux  débris  d'une  acropole. 
Par  la  beauté  de  l'appareil,  les  édifices  de  Mitla  peuvent  égale- 
ment se  comparer  aux  monuments  helléniques  de  la  meilleure 
époque.  Les  parois  des  monuments  forment  de  grands  paral- 
lélogrammes découpés  en  longues  bandes  horizontales,  que  les 
décorateurs  ont  ornées  de  dessins  réguliers,  lignes  croisées,  lo- 
sanges et  grecques  droites  ou  penchées,  mais  presque  sans  au- 
cune courbe;  les  petites  pierres  disposées  en  mosaïque  ont  en 
grande  partie  disparu,  emportées  par  les  Indiens,  qui  s'en  font 
des  amulettes.  L'architecture  de  Mitla  représente  une  période 
originale  de  l'art  dans  la  partie  médidionale  du  Mexique.  Dans 
les  temples  du  Yucatan  les  sculptures  en  saillie  sur  les  murailles 
reproduisent  fréquemment  les  formes  humaines;  à  Mitla,  au 
contraire,  les  constructeurs  zapotèques  ont  écarté  toute  figure 
extérieure  en  relief;  tenus  d'observer  avec  scrupule  les  règles 
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hiératique,  ils  ont  laissé  à  leur  cité  sainte  une  noble  sévérité 
d'aspect.  On  a  parlé  des  "  colonnes  "  du  temple  de  Mitla  com- 
me d'un  trait  qui  serait  unique  dans  l'architecture  du  Mexique, 
mais  ces  colonnes  ne  sont  point  les  seules  que  l'on  ait  vues  au 
Mexique:  Sahagun  décrit  celles  de  Tula,  qui  représentaient 
des  serpents  enroulés  s'appuyant  sur  leur  tête  et  dressant  ver- 
ticalement leur  queue,  et  les  photographies  de  M.  Charnay  re- 
produisent d'autres  colonnes,  celles  de  Chichen-Itza,  dans  le 
Yucatan.  Au-dessous  de  l'édifice  principal  s'étend  une  nécro- 
pole qui  a  valu  probablement  à  Mitla,  Mictlan  ou  Migitlan,  son 
nom  aztèque  de  ''  Séjour  des  Morts  "  :  l'appellation  zapotèque 
est  Yoopaa,  "  Terre  des  Sépultures." 

De  nouvelles  études  et  des  fouilles  plus  complètes  nous  ré- 
véleront sans  doute  des  faits  intéressants  sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  Zapotèques,  et  le  déchiffrement  de  leurs  inscriptions, 
si  on  parvient  jamais  à  en  trouver  la  clef,  nous  renseignera  sur 
leur  histoire  et  leur  origine. 


Silp^v.  ^agitOH, 


Québec,  novembre  1900. 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  EN  LA 
NOUVELLE-FRANCE 


CHAPITRE   SIXIEME 

LES  APOTRES  DES  flURONS  AU  XVIIIe  SIÈCLE. 


LES    MISSIONNAIRES    DE    LA    JEUNE-LORETTE. 


{Suite) 

Le  p.  Richer,  trouvant  sans  doute  que  la  langue  fran- 
çaise, encore  en  voie  de  formation,  manquait  d'expres- 
sions et  de  termes  appropriés,  ne  se  gênait  pas  pour 
en  créer  de  sa  façon,  tout  en  respectant  de  son  mieux  les 
lois  de  l'étymologie.  De  là  une  foule  d'originalités  que  le 
P.  Potier,  toujours  à  l'affût  de  néologismes,  inscrivait  scru- 
puleusement sur  son  carnet.  En  voici  des  exemples  : 

"Cet  homme  paraissait  devoir  faire  Vépitapheàw  monde," 
c'est-à-dire,  ne  jamais  mourir. 

"  Le  P. . .  a  l'âme  curiule,  i.  e.  aime  la  compagnie  des 
curés.  ^'^ 

"  Les  supérieurs  frondèrent  les  poêles,"  i.  e.  les  abo- 
lirent. 

"  Il  revint  à  Lorette  et  y  laissa  ses  reliques,  i.  e.  y 
mourut. 

"  Le  P.  Constant  est  un  monologue,''  i.  e.  taciturne. 

"  Huroniser  ",  s'appliquer  à  la  langue  huronne. 

"  Fléchir  le  poplite,''  i.  e.  le  genou  (de  poples,  Ifis, 
genou). 

(1)  Le  P.  Richer  appelle  le  curé  de  Charlesbourg  (en  1743)  "  le  vertueux 
jpasteur." 
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"  On  caffeta  ou  théa  pendant  la  nuit,'*  i.  e.  on  fit  du  café 
ou  du  thé.  (^) 

^'  Faire  litière  des  hommes,"  i.  e.  les  mépriser. 

"  Drexelius  ^'^'^  est   un   grand   polijmatlie^  i.  e.  maître    de 
tout. 

•'  Le  R.  P.  Bretonneau   éjoisme  aussi  bien  que   le  Père 
Bourdaloue",  Eyolsmer  ou  égoîser  :  dire  "  moy,  etc." 

Ariéier  (de  aries,  bélier)  :  contre-discuter. 

*•  Le   Père    Occidental,''  i.  e.  le   P.  Messtiger,  S.  J.,  qui 
fut  à  la  découverte  de  la  mer  de  l'Oiiest. 

''  La  g/juGcrafienest  point  parmi  les  sauvages,"  i.  e.  les 
femmes  ne  dominent  p.is. 

Pour  couronner  cet  essai  de  lexicographie,  il  convient 
de  citer  deux  ou  trois  phrases  originales  du  même  auteur 

"  Boire   le  coup  Abnakis,"  i.  e.  grand  verre  d'eau-de- 
vie. 

"  Ce  monsieur  qui  n'a  pas  de  blanc  dans  les  yeux  "  :  le 
diable. 

"  Il  fut  humilié  trois  pieds  sous  le  néant." 

"  Les  pères  canadiens   sont  insolvables,  et  les  enfants 
indisciplinables."  ^^^ 

Mgr  Tanguay,   dans    son    Répertoire   général    du  clergé 
canadien    (l'^®  édition),  mentionne  deux  pères  jésuites  du 


(1)  Le  P.  Potier  cite  également  nn  calembour — horresco  ■  referez  s  —  du  P. 
Richer,  qui  par  un  verbe  de  son  cru,  théer,  prouve  que  l'usage  de  boire  du 
thé  existait  au  Canada  sous  la  domination  française.  Ce  jeu  de  mots,  c'est 
théologie  (prendre  du  thé-au-logis).  Les  anciens  Canadiens  auraient  sans 
doute  contracté  cette  habitude  en  fréquentant  les  Anglais  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  assez  fortement  attachés  à  leur  thé  pour  en  faire  plus  tard  le  pré- 
texte (le  leur  séparation  de  la  mère  patrie.  Pourtant  l'auteur  des  Anciens 
Canadiens,  P.  de  Gaspé,  dit  dans  ses  Mémoires,  que  cet  usage  était  inconnu  au 
pays  avant  la  cession  du  Canada.  En  revanche,  "  Racine  prenait  tous  les 
matins  du  thé  dans  son  cabinet.  Racine,  écrivant  Atlialif^  et  ses  Cantiques,  en 
buvant  du  thé,  voilà  deux  siècles,  n'est-ce  pas  le  comble  de  la  distinction  et  du 
progrès  ?  "  dit  le  P.  V.  Delà  porte.  {Études  religieuses,  20  avril  1899.) 

(2)  Il  s'agit  du  P.  Jérémia  Drexelius,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  grand 
théologien  ascétique. 

(3)  ^\urait-on  le  droit  de  dire  aujourd'hui,  avec  le  Médecin  malgré  lui  :  "  Nous 
avons  changé  tout  cela  ?  " 
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nom  de  Richer.  Le  premier  (page  72),  qui  a  pour  prénoms 
Pierre-Daniel,  "  arrivé  le  6  août  1699,  et  décédé  le  17 
janvier  1770  :  "  L'autenr  ajoute  {"  d'après  les  notes  du 
P.  Martin,"  dit-il)  :  "  On  ne  trouve  aucune  trace  de  ce 
père."  Les  prénoms  de  l'autre  Père  Richer  sont,  Reiié- 
Plerre-Daniel.  Il  "  fut  ordonné  le  P''  mai  1735.  Ce  père 
était  encore  à  Québec,  en  1761.  Il  mourut  Je  17  janvier 
1770."   {Répertoire,  p.  100.)  ^'^ 


*     *     s}! 


Le  premier  jésuite  nommé  à  Lorette,  pour  aider  au 
ministère  et  étudier  les  langues  sous  le  P.  Richer,  fut  le 
P.  Pierre  de  Lauzon.  Il  y  séjourna  deux  ans  ^'^\  Il  était 
né  à  Poitiers,  et  appartenait,  comme  jésuite,  à  la  province 
d'Aquitaine.  Entré  dans  la  compagnie  en  1702,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  il  vint  au  Canada  en  1716,  et  y  commença  son 
ministère  à  la  Jeune-Lorette.  Il  travailla  durant  dix-sept 
ans  à  la  mission  du  Sault-Saint-Louis.  Il  fut  le  21^  supérieur 
général  des  missions  du  Canada,  son  terme  d'office  ayant 
duré  de  1732  à  1739.  En  1734,  il  revint  de  France  où  il 
était  allé  chercher  de  nouveaux  ouvriers  pour  la  vigne 
du  Seigneur.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  le  vertueux 
Pierre  Aulneau,  destiné  par  son  supérieur  (le  P.  de 
Lauzon)  à  accompagner  le  tils  de  Pierre  de  la  Yérendrye 
dans  son  voyage  à  la  découverte  de  la  mer  de  l'Ouest.  On 
sait  que  le  courageux  missionnaire  fut  massacré  au  lac  des 
Bois,  avec  le  chef  de  l'expédition,  par  les  Sioux  de  la 
Prairie. 

Le  P.  de  Lauzon  mourut  à  Québec  le  5  sept.  1742.  Il 
fut  universellement  regretté.  ^^^ 

(1)  Il  y  a  évidemment  ici  un  cas  d'identité  parfaite.    La  note  attribuée  au 
P.  Martin  n'a  plus  sa  raison  d'être. 

^2)  De  1716  à  1718. 

(3)  Voir  lettre  du  P.  Viau  à  Mme  Aulneau,  17  oct.  1743.    (Père  A.-E.  Jones, 
S.  J.   TTie  Aulneau  collection.) 
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.En  1726,1e  P.  Armand  de  la  Richardie  vint  à  Lorette, 
où  il  consacra  deux  années  à  l'étude  de  la  langue  huronne. 
Entré  au  noviciat  à  Bordeaux,  en  1703,  il  avait  étudié  la 
philosophie  à  Limoges  et  enseigné  à  La  Rochelle,  à  Luçon, 
à  Saintes  ;  après  son  cours  de  théologie  à  Bordeaux,  il 
avait  professé  dunint  six  ans  la  philosophie  à  Angoulême. 
Il  fit  ses  vœux  de  profès  en  1721,  et  vint  au  Canada  en 
1725  ^^\  Les  Hurons  lui  donnèrent  le  nom  de  Onde- 
chraSasti. 

En  1728,  il  fut  envoyé  au  Détroit  par  le  P.  du  Parc, 
supérieur  des  missions  canadiennes.  Il  devait  y  rétablir 
la  mission  huronne,  qui  avait  été  interrompue  durant  qua- 
torze ans  ^^ .  A  peine  y  trouva-t-il  un  seul  chrétien  digne 
du  nom  et  professant  sa  foi.  La  vigne,  privée  de  culture 
depuis  longtemps,  était  retournée  à  l'état  sauvage.  Durant 
plusieurs  années,  le  zèle  apostolique  du  jeune  mission- 
naire se  consuma  en  efforts  stériles.  Mais  la  grâce 
triompha  un  jour,  et  l'apôtre  consolé  put  écrire  à  son 
chef  :  ^'  Cette  nation  barbare  me  parait  professer  sa  foi 
franchement  et  sincèrement.  La  maison  sainte  peut  à 
peine  contenir  la  multitude  des  chrétiens.''  ^^^ 

En  1751,  il  conduisit  à  Sandusky  un  groupe  de 
ces   Hurons.    Ceux-ci,   sous   le    nom   de    Ouiandottes   ou 


(1)  Le  P.  de  la  Richardie  avait  eu  pour  élève  le  P.  Giraudeau,  célèbre 
helléniste  et  orientaliste. 

(2)  Le  P.  de  la  Richardie  dans  sa  lettre  au  Père  Général  en  1741,  dit  que 
l'interruption  durait  depuis  quarante  ans.  Serait-ce  un  lapsus  calami,  quadra- 
ginta  au  lieu  de  quatuor decim  f 

(3)  Barbara  gens  corde  non  ficto  fidem  videtur  profiteri.  Maltitudinem  chris- 
tianorum  vix  continet  sacra  domus.  Le  P.  Nau,  écrivant  en  1735  au  P.  Bonin,  rend 
hommage  au  zèle  fructueux  du  P.  de  la  Richardie.  Sept  années  auparavant, 
il  avait  écrit  en  France  qu'il  n'y  avait  pas  d'autres  Hurons  chrétiens  que  ceux 
de  Lorette.  Aujourd'hui,  il  n'en* est  plus  ainsi-  Le  P.  de  la  Richardie  a  trouvé 
moyen  de  réunir  au  Détroit  les  Hurons  dispersés,  et  de  les  convertir  tous.  Sa 
mission  compte  six  cents  chrétiens. 
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Wyandots,  prirent  une  part   active   dans  les   affaires   de 
l'Ouest.  ''^ 

En  1756,  on  le  trouve  à  Québec  ^^\  où  il  mourut  le  17 
murs  1758.  ^^^ 

(1)  On  aimera,  sans  doute,  à  savoir,  ce  qu'est  devenu  ce  groupe  de  la  nation 
huronne. 

Voici  ce  qu'en  dit  l'historien  américain  catholique,  John  Gilmary  Shea. 
"  Après  cela  (la  mort  du  P.  Potier,  en  1781),  les  Indien^  dépendirent 
entièrement  des  prêtres  qui  se  trouvaient  aux  postes  français  (")  Les  Wyandots 
de  Sandusky  (^)  furent  ainsi  prives  de  toute  instruction  religieuse,  mais  ils  ne 
perdirent  pas  la  foi...  Entre  1803  et  1810,  le  Rév.  Joseph  Badger,  presbytérien, 
fit  une  tentative  de  prosélytisme  parmi  les  Wyandots,  mais  il  rencontra  une 
opposition  énergique  de  la  part  des  chefs,  qui,  dit-on,  allèrent  jusqu'à  mettre 
à  mort  un  d'entre  eux  qni  avait  renoncé  à  la  foi  catholique.  Les  métiio'iistes 
firent  plus  tard  une  tentative  ;  et  comme  les  plus  anciens  membres  de  la 
tribu,  qui  dans  leur  jeunesse  avaient  été  bien  instruits,  étaient  morts,  leurs 
descendants,  privés  de  prêtres,  écoutèrent  les  nouveaux  prédicants. 

'•  Les  Wyandots  furent  dans  la  suite  déportés  au  territoiro  Indien,  et  sont 
maintenant  les  moins  nombreux,  mais  les  plus  riches  de  tous  ces  exilés.  Nul 
doute  que  le  souvenir  des  jouis  où  brillait  leuj  foi  est  encore  frais  à  leur 
mémoire,  et  il  nous  sera  probablement  donné  de  voir  au  milieu  d'eux  un 
missionnaire  catholique,  successeur  de  Le  Caron  et  de  Brébeuf.''  (History  of 
CATHOLic  MISSIONS,  première  édition,  1845.) 

(a)  Le  premier  de  ces  prêtres,  François  Hubert,  futur  évêque  de  Québec,  s'était  rendu  à  la  mission 
de  l'Assomption  du  Détroit,  en  1781,  l'année  même  de  la  mort  du  P.  Potier.  C'est  en  1784  que  Mgr 
d'Bsglis  le  choisit  pour  son  coadjuteur. 

(&)  Sandusky,  sur  le  lac  Erié,  dans  l'Etat  d'Ohio,  était  devenu  territoire  américain  avant  1781.  Les 
missionnaires  du  Détroit,  au  reste,  étaient  trop  occupés  par  leur  ministère  local  pour  suivre  de  près  les 
chrétientés  éloignées. 

(2)  D'après  les  actes  des  élections,  à  l'Hôtel-Dieu  du  Précieux-Sang,  à 
Québec,  le  P.  Armand  de  la  Kichardie,  confesseur  de  la  communauté,  accom- 
pagne, avec  M.  le  chanoine  Olivier  Briand,  monseiirneur  de  Pontbriand  qui 
préside  aux  élections  des  hospitalières,  "  au  collège  des  révérends  Pères 
Jésuites,  dans  la  chapelle  de  la  petite  congrégation,  qui  sert  de  chœur  aux 
religieuses  depuis  l'incendie  de  leur  maison,"  le  12  mars  1756  et  le  12  mars 
1757.  {Note  de  Varchiviste  de  V Hôtel- Dieu.) 

(8)    EXTRAIT   DES    ACTES   CAPITULAIRES    DE   l'HÔTEL-DIEU    DU    PRÉCIEUX   SANG. 

"  Le  28  de  mars  1758,  notre  communauté  capitulairement  assemblée, 
notre  révérende  mère  Marie-Andrée  Duplessis  de  Sainte-Hélène,  supérieure, 
qui  avait  remarqué  beaucoup  d'empressement  dans  toutes  les  religieuses  de 
cette  maison  pour  donner  au  feu  révérend  Père  Armand  de  la  Richardie,de  la 
Compagnie  de  Jésus,  mort  le  17  de  ce  mois,  des  marques  publiques  de  recon- 
naissance, nous  proposa  de  lui  faire  un  service  solennel,  ayant  déjà  pour  cela 
l'agrément  de  monseigneur  notre  évêque.  Toutes  y  consentirent  très  volon- 
tiers, se  souvenant  avec  gratitude  de  la  charité  que  ce  révérend  Père  eut  pour 
nous  après  notre  incendie.  H  était  pour  lors  vice-supérieur  du  collège  de 
Québec.  Il  nous  fit  fournir  abondamment  de  pain,  de  viande  et  autres  néces- 
sités, même  pour  nos  domestiques  ;  et  depuis  ce  temps,  étant  notre  confesseur 
jusqu'à  sa  dernière  maladie,  il  nous  a  assistées  pendant  une  mortalité  qui  nous 
a  fait  perdre  six  {")  religieuses  en  moins  de  quatre  mois,  venant  tous  les  jours 
les  consoler  plutôt  deux  fois  qu'une, 
p"  En  foi  de  quoi,  ce  présent  acte  a  été  fait  et  enregistré  par  nous,  secrétaire 

(c)  L'histoire  ne  donne{que  les  noms  de  cinq  religieuses  ;  mais  dans  la  copie  des  lettres  circulaires,  on 
voit  qu'une  novice  est  morte  aussi  dans  le  temps. 

(Note  de  Sr  St-André,  archiviste.) 
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*  *  * 


En  1735,1e  P.  Nicolas  de  Gonnor  est  envoyé  à  Lorette. 
Né  en  1691  et  entré  dans  la  compagnie  en  1710,  il  appar- 
tenait à  la  province  d'Aquitaine.  Il  <^tait  arrivé  au 
Canada  en  1725.  Deux  années  plus  tard,  il  se  rendit  à  la 
mission  des  Sioux,  et  résida  ensuite  quelque  temps  au 
Sault-Saint-Louis.  A  Lorette,  "  il  est  sujet  à  de  fré- 
quentes maladies  ^^\  "  Dans  l'été  de  1736,  il  écrit  à  un  Père 
de  France  pour  lui  raconter  le  martyre  du  P.  Auhieau. 
En  1738,  il  est  à  La  Rochelle,  avec  l'intention  d'aller  à 
Bordeaux  s'y  faire  traiter  pour  une  sérieuse  maladie.  Il 
espère  retourner  l'année  suivante  auprès  de  ses  chers 
néophytes.  L'affection  qu'il  leur  portait  n'était  pas  sans 
retour.    Qu'on  en  juge  par  le  passage  suivant  d'une  lettre  ^ 

qu'il    écrivait    de    Lorette,  le    27    oct.    If40,   à    madame  ^ 

Aulneau  : 

'^  Si  je  ne  vous  ai  point  parlé  dans  ma  dernière  lettre 
de  la  joie  réciproque  de  mes  néophytes  à  mon  retour, 
c'est  que  je  l'ai  oublié,  ou  que  je  n'ai  pas  cru  que  cela 
dût  vous  intéresser  particulièrement.  Ils  se  trouvèrent, 
sans  que  je  m'y  attendisse,  au  bord  de  l'eau  quand  je 
débarquai.  Ce  furent  de  grandes  marques  de  joie,  et 
c'était  à  qui  s'empresserait  à  l'envi  les  uns  des  autres  à 
porter  mon  petit  bagage.  Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de 
plaisir,  c'est  qu'ils  m'ont  dit  depuis  mon  arrivée,  que 
malgré  tout  ce  qu'on  leur  disait  que  je  ne  reviendrais 
point,    ils   avaient     toujours    compté    sur    ma    parole... 

du  chapitre  des  religieuses  hospitalièrss  de  la  Miséricorde  de  Jésus  de  l'Hôtel-  * 

Dieu  de  Québec,  les  jour  et  an  que  dessus. 

"  Sr  Marie-Catherine  de  Saint-Bonaventure.  " 

'*  Nota. — Ce  service  a  été  chanté  par  les  révérends  Pères  Jésuites,  le  5  avril 
de  cette  même  année. 

Sr  M.-C.  de  St  B." 

(1)  Lettre  du  P.  Luc-François  Nau,  écrite  du  Sault-SainL-Louis,  le  2  oct.  1735, 
au  P.  Bonin,  en  France. 
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"  Depuis  que  je  suis  seul  à  les  conduire,  ^^^  je  n'ai  pas  lieu 
de  me  plaindre  d'eux  pour  ce  qui  nie  regarde  J'ai  même 
sujet  de  m'en  louer.  Mais  il  s'agit  de  les  conduire  en 
Paradit*,  et  je  crains  parfois  qu'ils  n'en  prennent  pas  le 
chemin."  ^^^ 

En  bon  père  nourricier,  il  veillait  à  garantir  ses  ouailles 
de  la  famine.  Ecrivant,  le  23  avril  1742,  à  la  même 
personne  charitable,  qui  lui  prodigue  ses  aumônes,  et  prie 
pour  lui  et  ses  pauvres  Indiens,  il  lui  fait  part  de  ses 
appréhensions.  La  rareté  du  blé,  par  suite  de  l'insuccès 
de  la  récolte  de  l'année  précédente,  fait  redouter  pour  tout 
le  pays  une  famine  encore   plus  cruelle  pour  cette  année. 

Les  Indiens,  tout  de  même,  espèrent  récolter  un  peu 
plus  df»  maïs  que  l'année  dernière,  mais  leurs  terres  sont 
si  pauvres  que  leur  récolte  suffit  à  peine  pour  la  moitié 
de  l'année.  Pour  y  remédier,  le  Père  achète  du  blé  d'Eu- 
rope, la  leur  revend  en  petites  quantités,  et  ils  lui  en 
remboursent  fidèlement  le  prix  quand  ils  en  sont  capables. 
Quand  il  ne  peut  les  secourir  de  cette  façon,  ils  sont 
obligés  de  se  disperser  de  tous  côtés  en  quête  de  nour- 
riture, ce  qui  n'est  pas  peu  nuisible  à  leurs  intérêts 
spirituels.  Car,  ajoute  le  Père,  "  ce  n'est  guère  en 
voyageant  que  s'acquiert  la  sainteté."  Toutefois,  il  ne 
peut  refuser  d'y  consentir,  de  crainte  de  les  voir  périr  de 
faim.  ^^^ 

Le  P.  de  Gonnor  quitte  Lorette  en  1743  pour  demeurer 
à  Québec  jusqu'en  1749.  De  là,  il  est  envoyé  une  seconde 
fois  au  Sault-Saint-Louis,  oîi  il  devient  supérieur  en  1752. 
En  1755,  il  est  transféré  à  Montréal,  et,  l'année  suivante, 
il  revient  à  Québec,  oii  il  meurt  le  16  décembre  1759.  Son 
nom  sauvagi,  est  Sarenhès,  "  le  grand  arbre." 

(1)  Apparemment,  le  P.   Richer  lui   avait  confié   temporairement  les  sau- 
vages, pour  s'occuper  plus  spécialement  des  Français  de  la  mission. 

(2)  Archives  du  collège  Sainte-Marie,  Montréal. 

(3)  Aulneau  collection,  p.  144. 
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*  *  * 

L'année  1743  arrive  à  la  Jeune-Lorette,  pour  y  étudier 
les  langues  sauvages,  un  jeune  père  jésuite  de  la  province 
gallo-belge,  le  Père  Pierre  Pothier  ^''\  Esprit  pénétrant  et 
observateur,  porté  par  nnture  et  par  éducation  à  tout 
faire  avec  méthode  et  précision,  il  avait  gardé  toute  sa 
ferveur  pour  l'étude.  Aussi,  son  stage  ne  fut-il  pas  long, 
et  fut-il  passé  maître  avant  d'avoir  fait  une  année 
d'étude. 

"  Je  fus  à  Lorette,"  écrit-il  dans  un  de  ses  cahiers  de 
notes  (répertoire  inépuisable  de  renseignements  variés), 
"  depuis  le  16  octobre  1743  au  24  juin  174 L  "  Il  nous 
annonce  qu'il  arriva  à  Lorette  dans  l'après-midi,  et  que 
deux  jours  plus  tard,  il  "  portait  le  saint  viatique  (à 
un  mourant)  au  lac  S  lint-Charles." 

Il  passa  à  Lorette  "  huit  mois  et  huit  jours,"  et  trouva 
moyen,  durant  ce  temps  relativement  court,  outre  ses 
notes  sur  les  éphérnérides  et  sur  les  idiotismes  du  Canada, 
de  composer,  ou  plutôt  transcrire  en  les  modifiant,  une 
grammaire  huronne  basée  sur  celle  du  P.  Chaumonot,  un 
recueil  de  sermons  dans  la  même  langue,  probablement  du 
même,  et  un  traité  des  racines  de  la  langue  huronne, 
d'après  les  travaux  du  P.  Chaumonot  et  du  P.  de  Carheil 
sur  le  même  sujet.  Plusieurs  de  ces  manuscrits  sont  en 
double    (2) 

Il  n'est  pas  étonnant  que  le  P.  Richer,  plus  missionnaire 
que  savant,  se  "  soit  plaint  quelquefois  de  ce  qu'il  (son 
vicaire)  écrivait  trop."  On  s'étonne  davantage  qu'il  ne 
l'ait  pas  décoré  de  l'épithète  de  poly graphe.    En  revanche, 

(1)  Ce  nom  est  parfois  écrit"  Pottié"ou  "  Potier."  Son  nom  en  sauvage  était 
Horonthia<lé. 

(2)  "  On  a  réuni  sous  son  nom  plusieurs  ouvrages  dont  on  ignore  les  auteurs, 
mais  qu'il  a  copiés  avec  le  plus  grand  soin  :  v.  gr.  Dictionnaire  français-huron 
in-S"  (11  gros  cahiers),  sermons,  instructions,  catéchismes  hurons."  (Note  du 
P.  F.  Martin,  S.  J.) 
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soit  que  le  jeune  Père  eût  la  langue  aussi  souple  que  la 
plume,  ou  que  son  appétit  de  flamand  fît  honneur  à 
la  sagarmté  de  Lorette,  le  P.  Richer,  terminant  une  lettre 
au  P.  Saint-Pé,  lui  dit  en  lui  parlant  du  P,  Potier  :  ''  la 
bouche  Belgique  vous  salue."  ^^^ 

Rien  d'admirable  comme  son  écriture  fine,  compacte  et 
parfaitement  lisible  ^^'.  Cette  clarté  et  cette  régularité,  il 
les  avait  acquises  durant  ses  études,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  parcourant  les  douze  volumes  manuscrits 
contenant  ses  cours  de  physique  et  d'astroaomie  (avec 
d'admirables  dessins  à  la  plume),  de  philosophie  et  de 
théologie,  transférés  récemment  de  la  bibliothèque  de  la 
cure  de  Québec  aux  archives  de  l'université  Laval. 

A  peine  rentré  à  Québec,  le  P.  Potier  dut  partir  pour 
le  Détroit,  pour  y  travailler  à  la  mission  huronne,  de 
concert  avec  le  P.  de  la  Richardie  qui  s'y  trouvait  depuis 
1728.  C'était  le  26  juin.  Le  28  septembre  suivant,  il 
abordait  à  l'île  aux  Bois-Blancs,  où  les  Hnrons  étaient 
alors  postés,  leur  mission  y  ayant  été  transportée  le  12 
octobre  1742. 

Après  le  massacre  de  Sandusky  (20  mai  1747),  le 
P.  Potier  abandonne  l'île  aux  Bois-Blancs,  et  se  retire  au 
Détroit,  oii  il  devait  rester  avec  ses  sauvages;  non  pas  au 
Détroit  actuel,  qui  est  dans  l'Etat  du  Michigan,  mais 
vis-à'vis,  où  se  trouve  maintenant  la  petite  ville  de 
Sandwich,  sur  le  territoire  canadien.  Après  le  départ  du 
P.  de  la  Richardiepa  ur  Sandusky,  avec  son  groupe  de 
Hurons  ou  Ouiandottes  (juillet  1751),  le  P.  Potier  resta 
seul.  Lors  de  la  conspiration  de  Pontiac,  en  1763,  le 
P.  Potier  contribua,  autant  que  le  P.  du  Jaunay,  à  empê- 
cher le  massacre  de  la  garnison  anglaise  du  Détroit. 

(1)  Note  du  P.  Potier.  Comme  appendice  à  ce  chapitre,  on  trouvera  une  liste 
abrpgée  de  locutions  populaires  canadiennes  de  l'époque,  ainsi  que  certains 
autres  renseignements  intéressants. 

(2)  Cette  remarque  est  de  Pilling.  Bibliography  of  Iroquoian  Languages^ 
p.  135. 
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Le  P.  Potier  mourut  à  Sandwich,  le  16  juillet  1781.  "  Le 
P.  Potier,  écrit  le  P.  Pierre  Point,  ^^^  a  été  trouvé  mort,  tué 
dans  une  chute  qui  lui  brisa  le  crâne,  gisant  devant  la 
cheminée  de  sa  petite  maison,  mort  solitaire,  sans  secours, 
sans  témoin."  Le  P.  Point  avait  eu  ces  détails,  en  1843, 
d'un  vieillard  de  84  ans,  M.  Benjamin  Marentête,  qui 
avait  été  le  servant  de  messe  du  P.  Potier.  Dans  cette 
lettre,  datée  de  Montréal,  13  octobre  1888,  le  vénérable 
missionnaire,  retiré  au  collège  de  cette  ville,  raconte  la 
translation  des  restes  du  P.  Potier. 

"  Soixante-sept  ans  après  (sa  mort),  on  transporta  son 
corps  de  la  vieille  église  où  il  avait  été  le  premier 
missionnaire  enterré  ^^\  sous  les  marches. 

"  La  cérémonie  de  la  translation  fut  très  solennelle  et 
très  remarquable,  en  ce  qu'elle  réunit  toute  la  paroisse 
pour  honorer  les  restes  de  son  pasteur  et  de  son  bien- 
faiteur, et  fut  comme  le  "point  qui  réunissait  le  dernier 
jésuite  de  cette  mission  au  nouveau  qui  venait  d'arriver, 
pour  la  continuer  et  comme  pour  en  renouveler  l'héri- 
tage." 

Cette  translation,  à  laquelle  présida  le  P.  Point,  eut 
lieu  le  24  septembre  1850.  "  Le  P.  Potier,  écrit  ailleurs  le 
même,  dernier  missionnaire  des  Indiens  de  ce  pays-ci, 
avait  survécu  à  la  suppression  de  sa  chère  compagnie  et  à 
l'extinction  de  presque  toutes  les  nations  voisines.  ^^^ 

(1)  Le  P.  Pierre  Point  fut  un  des  successeurs  du  P.  Potier,  à  Sandwich. 
Quand  les  Jésuites  revinrent  au  Canada,  en  1842,  l'ancienne  mission  huronne 
fut,  après  Montréal,  le  premier  théâtre  de  leur  second  apostolat. 

(2)  **  Au  milieu  des  tombeaux  de  ses  sauvages,"  dit  ailleurs  le  P.  Point. 

(3)  "  Rien  de  plus  intéressant,  dit  le  P.  do  Rochemonteix  (tome  I,  p.  345)  sur 
les  origines  de  Sandwich,  que  le  Liber  Rationum  (du  P.  Potier)  où,  à  côté  des 
comptes  du  jésuite,  se  trouvent  les  actes  de  naissances,  de  baptêmes  et 
de  mariages,  et  qui  ouvre  une  vue  sur  la  vie  matérielle  du  missionnaire  et  des 
habitants  de  la  paroisse.  L'inventaire  du  mobilier  et  des  provisions  du 
P.  Potier  se  trouve  au  bureau  des  Terres  de  la  Couronne,  à  Québec,  parmi  les 
documents  relatifs  aux  biens  des  Jésuites. 
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*  *  * 


En  1750,  le  P.  J.-B. -François  Salleneuve,  de  la  province 
de  France,  ^^^  vint  à  son  tour  à  la  Jeune-Lorette,  pour 
étudier  la  langue  huronne  et  se  préparer  aux  missions  de 
l'Ouest.  Après  quatre  ans  de  séjour  avec  le  P.  Richer,  il 
fut  envoyé  au  Détroit,  où  il  desservit  la  mission  de 
l'Assomption  jusqu'en  1760. 

*  *  '\< 

Le  Père  Etienne-Thomas  de  Villeneuve-Girault,  ^^  peu 
de  jours  après  son  arrivée  au  Canada,  en  1754,  fut  envoyé 
à  Lorette  pour  aider  au  P.  Richer,  qui  commençait  à 
sentir  le  poids  de  l'âge,  et  qui  devait,  six  ans  plus  tard, 
lui  céder  sa  place. 

Le  P.  Girault,  après  avoir  étudié  la  théologie  au  collège 
Louis-le-Grand,  à  Paris,  fut  ordonné  prêtre  en  1750,  et  lit 
ses  derniers  vœux  avant  de  venir  au  Canada. 

11  fut  le  dernier  missionnaire  des  Hurons  de  la  Nou- 
velle-France. Toute  sa  carrière  se  borna  au  ministère  de 
Lorette,  oli  il  resta  trente-six  ans,  jusqu'en  1790,  où 
l'infirmité  le  força  d'aller  se  faire  soigner  nu  collège 
de  Québec.  Il  devait  retourner  à  Lorette  de  temps  à 
autre,  quand  ses  forces  le  lui  permettaient,  pour  travailler 
au  salut  de  ses  chères  ouailles  II  s'éteignit  à  Québec  le  8 
octobre  1794.  Il  était  l'avant-dernier  survivant  de  la 
Compagnie  de  Jésus  au  Canada.  Il  avait  survécu  21  ans  à 
la  suppression  de  la  compagnie,  ^^^  et  85  ans  à  la  dispa- 

(1)  Son  nom  en  langue  huronne  était  OtreSati. 
(2")  Alias  Girault  de  Villeneuve. 

(3)  L'admirable  lettre  qui  suit,  dont  il  existe  une  copie  apparemment  con- 
temporaine dans  les  archives  des  Ursulines  de  Québec,  traduit  également  les 
sentiments  des  Jésuites  de  la  mission  canadienne  qui  vivaient  à  l'époque  de 
la  suppression  de  la  compagnie. 

LETTRE    DU     PERE    DE     NEUVILLE     ADRESSEE    A    UN    JESUITE    d'aLMAGNE   {sic)   DU 

3.     7bre.     1773. 
"  La  société  n'est  plus,  la  bulle  destructive  a  été  prononcée,  permettez  que 
sur  cette  tragique  révolution,  qui  fera  l'étonnement  de   la  postérité,  je  vous 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  431 

rition  du  drapeau  fleurdelisé.  Depuis  sa  mort  jusqu'à  la 
fiu  du  18^  siècle,  un  seul  jésuite,  le  P.  Casot,  devait  rester 
pour  représenter  cette  illustre  phalange  de  missionnaires 
et  d'éducateurs  qui,  sur  le  mot  d'ordre  de  leur  supérieur, 
savaient  quitter  la  chaire  pour  le  canot  d'écorce,  la  ville 
pour  le  désert  et  la  forêt,  aujourd'hui  se  dévouant  à 
la  direction  des  âmes  et  à  la  formation  de  la  jeunesse, 
demain  scellant  de  leur  sang  la  foi  qu'ils  prêchaient 
et  leur  fidélité  aux  vœux  de  leur  état. 

Déjà,  en  1784,  la  mère  de  Saint-François,  dépositaire 
chez  les  Ursulines  de  Québec,  écrivant  aux  Ursulines  de 
Paris,  faisait  les  réflexions  suivantes  :  ''  Actuellement  il 
ne  reste  dans  le  piiïs  que  quatre  Pères  jésuites,  deux  à 
Québec,  vn  à  3  lieux  dans  vn  village  (de)  sauvages,  et  le 
quatrième  dans  la  ville  de  Montréal  à  60  Lieux,  qui  tous 
jouissent  en  paix  de  tous  leurs  revenues    qui  sont  con. 

parle  en  père  et  eu  ami,  pas  un  mot,  un  air,  un  ton  de  plainte  et  de  murmure, 
respect  incapable  de  se  démentir  à  l'égard  du  Siège  apostolique  et  du  pontifn 
qui  l'occupe  ;  soumission  parfaite  aux  volontés  rigoureuses,  mais  toujours 
adorables  de  la  Providence,  et  à  l'autorité  qu'elle  emploie  pour  l'exécution  de 
ses  de^seins,  dont  il  ne  nous  convient  point  de  sonder  les  profondeurs. 
"N'épanchons  nos  regrets,  nos  gémissements,  nos  larmes  que  devant  le 
Seigneur  et  dans  son  sanctuaire,  que  notre  juste  douleur  ne  s'exprime  devant 
les  hommes  que  par  un  silence  de  paix,  de  modestie,  d'obéissance,  n'oublions, 
ni  les  instructions,  ni  les  exemples  de  piété  dont  nous  sommes  redevables  à 
la  société;  montrons  par  notre  conduite  qu'elle  était  digne  d'une  autre 
destinée  ;  que  les  discours  et  les  procédés  des  enfants  fassent  l'apologie  de  lu 
mère,  cette  manière  de  la  justifier  sera  la  plus  éloquente,  la  plus  persuasive  ; 
elle  est  la  seule  convenable,  la  seule  permise  et  légitime,  nous  avons  désiré  de 
servir  la  religion  par  notre  zèle  et  par  nos  talents  ;  tâchons  de  la  servir  par 
notre  chute  même  et  par  nos  malheurs,  vous  ne  doutez  point  mon  cher 
confrère  de  la  situation  pénible  de  mon  esprit  et  de  mon  cœur  au  spectacle  de 
la  destruction  humiliante  de  la  société  à  laquelle  je  dois  tout,  vertus,  talents, 
réputation.  Je  puis  dire  qu'à  chaque  instant  je  bois  le  calice  d'amertume  et 
d'opprobre,  que  je  l'épuisé  jusqu'à  la  lie;  mais  en  jetant  un  coup  d'œil  sur 
Jésus  Christ  crucifié  oserait-on  se  plaindre  le  Dieu  de  miséricorde  qui 
n'afflige  ici-bas  que  pour  éprouver  le  juste,  pour  ramener  le  pêcheur,  pour 
purifier  le  pénitent  ;  ce  Dieu  de  bonté  m'afflige  d'un  autre  chagrin  personnel, 
j'ai  perdu  mon  cher  et  respectable  frère,  le  père  Freij,  une  réflexion  m'adoucit 
cette  perte,  il  a  rempli  de  vertus  sa  longue  carrière,  et  le  Seigneur  lui 
a  épargné  le  triste  spectacle  de  la  société  écrasée,  je  le  recommande  à  vos 
prières  et  celles  de  nos  pères  dispersés. 

Nota. — Cette  lettre  a  été  publiée  dans  la  Biographie  universelle  de  Feller.  Son 
auteur,  le  P.  Anne-Joseph-Claude  de  Neuville,  n'est  pas  venu  au  Canada.  Le 
P.  Jean-Baptiste  de  Neu- ville  (probablement  son  frère  ou  son  cousin)  est 
mort  à  Montréal  le  15  janvier  17b*l. 
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sidérables  et  qui  en  feroit  {sic)  vivre  bien  d'autres  avec 
eux.  Ils  sont  tous  les  quatres  sous  L'habit  et  Le  nom  de 
jésuites,  de  Grande  Edification,  et  rendent  de  grands 
services  à  notre  pauvre  Eglise  affligée  au  delà  de  toute 
expression." 

On  éprouve  un  serrement  de  coeur  en  voyant  dispa- 
raître l'un  après  l'autre  ces  hommes  qui  ont  tant  fait 
pour  l'Eglise  et  pour  la  patrie  canadienne.  Mais  on  se 
réjouit  en  songeant  que  leur  absence  ne  durera  pas 
toujours.  Plus  heureux  que  les  nations  sauvages  qu'ils 
ont  conquises  au  Christ,  ils  sont  destinés  à  renaître  sur  le 
sol  témoin  de  leurs  glorieux  travaux.  Partie  inté- 
grante de  l'Eglise  dont  ils  servent  si  fidèlement  les 
intérêts,  ils  participent  à  sa  force  de  résurrection  et  à  son 
immortalité  divine. 

APPENDICE  AU  CHAPITRE  SIXIÈME 

Choix  d'expressions  proverbiales,  triviales,  figurées,  etc., 
recueillies  par  le  P.  Pierre  Potier,  durant  son  séjour  à  la 
Jeune- Lorette,  du  18  oct.  1743  au  24:  juin  1744.  ^^^ 

La  liste  qui  suit  (réduction  fort  abrégée  de  l'original), 
est  une  précieuse  aubaine  pour  les  philologues. 

Plusieurs  de  ces  expressions  ne  sont  pas  propres  au 
Canada.  Le  P.  Potier  qui,  avant  de  venir  en  Amérique, 
n'avait  pas  voyagé  en  dehors  de  la  Belgique,  entendait, 
pour  la  première  fois,  des  mots  et  des  tournures  en  usage 
dans  certaines  provinces  de  France.  On  les  a,  en  général, 
laissés  de  côté  dans  cet  appendice.  Il  y  a,  parmi  ces  mots, 
quelques  termes  sauvages.  Pour  plus  de  clarté,  ile  sont 
imprimés  en  italiques. 

(1)  Le  texte  original  auquel  ce  choix  est  emprunté  fait  partie  de  la  collection 
du  bibliophile  distingué  M.  Pliiléas  Gagnon,  de  Québec,  à  l'obligeance  duquel 
le  lecteur  est  redevable  de  cette  page  inédite. 
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A    la    suite    figureront    quelques    dictons,  recettes    et 
observations  du  P.   Potier,  le  tout  recueilli  à  la  Jeune^ 

Lorette. 

*  *  * 

Cajeu  :  bois  ou  planches  liées  ensemble,  qu'on  conduit  par  eau.  On  donna  ce 

nom  aux  brûlots  qu'on  fit  faire  à  Québec  pour  brûler  la  flotte  anglaise. 
Fêtard  :  paresseux. 
Fredoches  :  broussailles. 
Banner  :  chanter  avec  effort.  "Le  P.  Richer  banne  bien." 

"       :  criailler,  contester.    *'  C'est  un  bannard,"  criailleur. 
Déserter  :  faire  un  désert. 
Hontoyer  :  confusioimer. 
Machicoté  :  cotteron  de  sauvagesse. 
Se  brancher  :  se  percher.  "  Les  perdrix  se  branchent." 
Rentier  :  Chapon  donné  par  le  fermier.  "  Mettre  un  rentier  à  la  broche." 
Tabler  :  faire  marché.  *'  J'ai  tablé  avec  lui  pour  20  cordes  de  bois." 
Se  mater  :  se  dresser.    **  L'ours  se  mata,  étendit  ses  pattes  et  ouvrit  la 

gueule." 
Se  mattachier  :  (M  se  barioler  de  couleurs. 
Micoine  :  Cuiller  en  bois  dont  se  servent  les   sauvages.  "  Une   micoinée  de 

sagamité.^' 
Grossir  la  langue:  mentir.  Expression  sauvage. 
Gràler  :  rôtir.  "  Grâler  le  blé  d'Inde." 
Boudiner  :  manger  du  boudin. 
Grille-boudin  :  homme  de  rien. 

Bord  :  côté,  direction.  "  Je  ne  sais  de  quel  bord  il  est  allé." .        ^'^■ 
Bordée  :  quantité,  troupe.  "  Il  y  a  une  terrible  bordée  d'enfants  dans  cette 

maison."    "  Bordée  de  neige." 
Bourguignons  :  glaçons  poussés  les  uns  sur  les  autres,  et  gelés,  faisant  de 

petites  montagnes. 
Gousses  d'ail  :  dents.  "  Le  chien  me  montra  ses  gousses-d'ail." 
Traîne  :  espèce  de  voiture. 
Casseau  :  boîte  d'écorce. 
Ravages  :  pistes.  "  Ravages  d'orignal." 
Frimasse  :  grésillé.  "  Avoir  les  cheveux  frimasses." 
Dégrader  :  perdre  son  chemin,  être  retardé  en  route. 
"  M.  de  Boisrond  a  été  dégradé  ;  le  vaisseau  s'est  en  allé  sans  l'attendre." 
Se  piaffer  :  se  donner  des  airs.  "  Les  voyageurs  se  piaffent." 
Guinolé  :  ratafia  à  La  Rochelle. 
Chatouiller  le  feu  :  le  remuer  avec  les  pincettes. 
Gratte  :  instrument  à  gratter  les  chemins. 

Guêpiner  :  picoter,  mordre  de  paroles.  "  M.  le  Général  aime  à  guêpiner." 
Minoter  :  "  le  blé  ne  minote  pas  ;  c'est-à-dire,  il  en  faut  beaucoup  pour  faire 

un  minot. 

(1)  Du  rnot  sauvage  maitachiat,  couleur. 

DÉCEMBRE. 1900.  ^8 
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Faire  la  jambée  :  s'humilier  devant  quelqu'un. 

Provoquer  quelqu'un  à  tirer  la  flamberge  :  l'épée. 

Talmouse  :  sorte  de  pâtisserie  qu'on  fait  à  Saint-Denys  (France).  {^) 

Croc  ou  croque  :  eau-de-vie. 

Tirer  à  la  belle-lettre  :  piq^lôr  dans  un  livre. 

Cotons  de  tabac  :  tiges. 

Eipes:  planures. 

Ripée  :  vin  de  différentes  espèces  raccommodé  avec  du  levain  et  des^irip^ 

infusées.  "  C'est  ce  que  font  les  Capucins  en  France." 
Epingles  :  droits  seigneuriaux. 

Lambins  :  harts  qui  tiennent  les  bâtons  d'une  traîne. 
"  Feu  de  veuve  :  petit  feu." 
Mitasses  de  poules  :  bas  des  cuisses.  (P.  Riclier.) 
**  Il  y  a  de  grands  harias  (arias)  les  jours  gras  au  collège  :  beaucoup  de 

monde,  de  bruit,  etc." 
Gueuletons  :  festins  de  noces. 

"  Charger  une  traîne  à  la  morte-charge  :  "  y  mettre  un  pesant  fardeau. 
Se  dévisager  :  se  battre.  "  Ils  étaient  tout  prêts  à  se  dévisager." 
"  Faire  une  torche  chez  quelqu'un  :  ''  écornifler. 
S'accarêmer  :  se  faire  au  carême. 

Ouragan  :  plat  d'écorce  bordé  de  poils  de  porc-épic  façonné  par  les  sauvages. 
"  Dès  que  je  le  regardais,  il  pliait  les  yeux  :  "  détournait. 
"  Le  bonhomme  a  de  quoi:  "  est  riche. 

Rioles  :  repas,  bals,  etc.  "  Le  carnaval  est  le  temps  des  rioles." 
S'abrier  :  se  mettre  à  l'abri  du  froid. 
"  Il  s'épouffa  d'abord  :  "  s'en  alla  promptement. 
Rouplades  :  drames  joués  par  les  élèves. 

Atocas  :  fruit  ronge  de  la  grosseur  d'une  cerise  qu'on  trouve  sous  la  neige.  (^) 
*•  Lever  le  chemin  :  "  y  passer  le  premier  en  carriole  après  la  neige. 
Interboliser  :  troubler,  interrompre. 

RECETTES  ET    DICTONS. 

Un  sauvage  se  plonge  dans  la  rivière  au  .sortir  de  la 
suerie.  '^  Je  ne  comprends  pas  cette  antipéristasey  ^^^ 

On  ne  meurt  pas  à  Québec  à  la  marée  montante. 

Le  porc  tué  à  Québec,  à  la  marée  descendante,  diminue 
de  moitié  en  cuisant. 

Les  feuilles  de  hêtre  trempées  dans  l'eau  sont  bonnes 
contre  la  brûlure. 

(1)  On  fait  encore  des  talmouses  aux  Ursulines  de   Québec.    On  y  met  des 
pommes. 

(2)  C'est  la  canneberge. 

(3)  Serait-ce  la  *'  cure  d'eau  "  anticipée  ? 
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Après  Noël,  le  lait  monte  aux  cornes  des  vaches. 

Saigner  quelqu'un  "  en  bandoulière  :  "  au  bras  droit  et 
au  pied  gauche  en  même  temps  ;  ce  qui  fait  une  grande 
révolution. 

TERMES  ET  EXPRESSIONS  SAUVAGES. 

Collet'hlanc  :  prêtre.  Nu-pieds  :  récollet.  Bohe  noire  : 
jésuite. 

"  Tu  as  un  gros  esprit  :  "  beaucoup  d'esprit. 

"  Je  n'ai  point  d'esprit,"  dit  un  sauvage.  Cependant  il 
se  croit  au-dessus  de  tous  les  Français. 

"  Relever  l'arbre  qui  tombe  "  :  faire  un  nouveau  capi- 
taine. 

'^  Mon  fils  a  perdu  l'haleine  :  "  est  mort. 

"  Reprocher  les  morts  :  "  c'est  faire  grande  injure  à  un 
sauvage  que  de  lui  parler  de  ses  parents  morts. 

FAÇONS  DE  PARLER  POPULAIRES. 

''  Vous  n'êtes  pas  Normand  :  vous  n'avez  pas  les  griffes 
bonnes." 

"  Le  pouce  leur  serait  tombé  dans  la  main  :  "  ils 
auraient  eu  la  bouche  fermée  et  n'auraient  su  que  répli- 
quer. 

"^  Un  marchand  de  sucreries  et  de  darioles." 

"  Il  est  aussi  sec  qu'un  pendu  d'été." 

'-  Il  n'y  touchait  que  du  bout  des  lèvres,  comme  un 
chat  qui  boit  du  vinaigre." 

•^  Un  conte  de  ma  commère  l'Oye." 

"  Les  capots  bleus  :  "  les  pensionnaires  du  séminaire. 

"  Il  fut  pris  et  mis  dans  la  poche  de  pierre  :  "  en 
prison. 

'^  Sans  miséricorde  "  était  écrit  sur  son  front. 

"  Je  présentai  mes  bajoues  au  barbier." 

"  Je  laissai  mon  cheval  manger  aux  mouches  :  "  je 
m'arrêtai. 
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"  Les  soldats  de  Montréal  suivent  le  lac  qui  descend  "  : 
les  grosses  glaces  du  lac  Saint-Pierre. 

MESURES,  PRIX   COURANTS,    ETC. 

La  corde  de  bo  au  Canada  est  de  six  pieds  de  long  sur 
quatre  de  hauteur. 

L'arpent  de  terre  se  vend  quarante  sous. 

Le  marc  d'argent  pèse  une  demi-livre  ;  Vonce  est  la 
huitième  partie  du  marc  ;  le  gros,  la  huitième  partie 
de  Vonce. 

'•  On  moture  le  quatorzième  au  moulin  :  "  on  prend  la 
quatorzième  partie  du  minot.  Le  maître  du  moulin  en  a 
la  moitié  ;  le  meunier,  le  quart  ;  et  le  fermier,  l'autre 
quart. 

Un  schelin  vaut  douze  sols. 

DÉTAILS  HISTORIQUES. 

Il  peut  y  avoir  70  paroisses  au  Canada  (1743). 

"  Le  Caribou  "  (vaisseau)  coûtera  400,000  francs  au 
Roy. 

Le  Roy  de  France  a  300  millions  de  revenu. 

Les  maltôtiers  ^^^  donnent  des  repas  comme  le  Roy. 

Il  en  coûte  au  Roy  chaque  année  20  millions  pour 
■entretenir  les  maltôtiers  de  son  royaume.  • 

REPAS  DE  LA  RÉNOVATION  DES  VŒUX  AU  COLLÈGE  DE 
QUÉBEC.  (2) 

Soupe. 

Quartier  de  pâté  à  la  viande. 

Tranche  de  porc  avec  deux  brins  de  céleri. 

La  moitié  d'une  perdrix  rôtie. 

Tarte  à  la  confiture. 

Deux  pommes  de  Bourassa  avec  un  gâtelet  carré  et  feuilleté. 

Vin  commun.   Vin  de  Navarre  blanc. 


(1)  Percepteurs  du  fisc. 

(2)  En  1743. 


(A  suivre) 


iubc^au^   Sîttc 


LOUIS  JOLLIET 

PREMIER  SEIGNEUR  D'ANTICOSTI 


(Suite) 


VIT 


La  population  de  Québec  en  1674  était  d'environ  huit  cents 
âmes  (^).  On  y  retrouvait  les  traits  caractéristiques  des  po- 
pulations de  l'ouest  de  la  France,  avec  une  certaine  "  venue  " 
du  terroir  canadien  qui  lui  donnait  un  cachet  particulier.  La 
gaîté  normande  s'y  alliait  à  une  imprévoyance  quelque  peu  al- 
gonquine  ;  on  ne  craignait  pas  de  perdre  une  fortune  non  encore 
acquise;  les  audacieux  se  donnaient  carrière  dans  de  lointaines 
expéditions  ;  les  sédentaires  avaient  des  moeurs  douces  et  agréa- 
bles. Les  lois  criminelles  de  l'époque,  —  lois  d'une  affreuse  sé- 
vérité, comme  celles  de  la  Nouvelle-Angleterre,  • —  n'étaient 
que  rarement  appliquées.  On  faisait  bonne  chère  quand  on  le 
pouvait,  et  l'on  donnait  déjà  dans  ce  luxe  des  vêtements  qui  est 
un  des  défauts  des  classes  rurales  franco-canadiennes.  Malgré 
les  inquiétudes  que  faisaient  naître  les  incursions  des  Iroquois, 
oi)  avait  constamment  sur  les  lèvres  des  chansons  de  l'ancienne 
France,  —  chants  d'amour  ou  de  batailles,  refrains  où  reve- 
naient souvent  les  noms  de  Paris,  de  Rouen,  de  La  Rochelle,  de 
Nantes,  de  Saint-Malo  "  beau  port  de  mer."  Il  devait  sans 
doute  y  avoir  un  vague  sentiment  de  nostalgie  au  fond  de  bien 
des  cœurs  ;  mais  les  nécessités  de  la  vie,  les  habitudes  nouvelles, 


(1)  N.-E.  Dionne. 
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avaient  fini  par  attacher  les  premiers  colons  au  sol  de  la  patrie 
canadienne.  Les  ''  enfants  d'habitants,"  nés  dans  la  colonie, 
ignoraient  cette  souffrance  de  l'exil:  aussi  leur  joyeuse  humeur 
les  rendaient-ils  éminemment  propres  à  populariser  le  nom 
français  parmi  les  Sauvages.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
gaîté  d'autrefois  par  les  coutumes,  les  récits  anecdotiques,  les 
formulettes,  les  devinettes,  les  jeux  de  société,  les  chants  et  les 
contes  populaires  qui  sont  restés  de  tradition  dans  les  familles 
canadiennes. 

En  somme,  il  y  avait  beaucoup  de  bon  dans  cette  société  du 
dix-septième  siècle;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  tout  le  monde 
y  fût  parfait. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  la  population  de  Québec  se 
divisait  en  quatre  groupes  distincts,  établis,  respectivement,  à 
la  basse-ville,  à  la  haute-ville,  à  la  brasserie  (le  Palais)  et  à  la 
rivière  Saint-Charles.  Parmi  les  habitations  de  ce  dernier  grou- 
pe se  trouvaient  le  couvent  des  Récollets  (qui  n'avait  pas  encore 
fait  place  à  l'Hôpital-Général)  et  la  maison  de  l'intendant  Ta- 
lon, construite  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  statue  de  la 
reine  (Parc  Victoria),  non  loin  du  "  Fort  Jacques-Cartier  "  où 
les  missionnaires  jésuites  avaient  fixé  leur  première  résidence, 
en  1625  (}). 

On  comprend  le  bonheur  que  dut  éprouver  Louis  Jolliet  à 
se  retrouver,  après  son  long  voyage,  dans  le  centre  le  plus  ins- 
truit et  le  plus  populeux  du  pays,  au  milieu  d'une  société  qui 
était  comme  un  reflet  de  la  bonne  société  de  la  vieille  France. 
Le  jeune  explorateur  possédait  des  connaissances  et  des  talents 
qui  devaient  le  faire  rechercher  dans  les  fêtes  données  par  ks 
familles  les  plus  à  l'aise  de  la  ville  :  il  avait  la  science  des  livres 
et  la  science  des  voyages  ;  il  était  aussi  un  claveciniste  de  quel- 
que habileté. 


(1)  Le  Père  Sixte  Leïac,  récollet,  écrivait  en  16S9  :  "  Les  Pères  Jésuites. ... 

s'establirent  enfin  à  sept  ou  huit  cens  pas  vis  à  vis  du  couvent  des  Recollects,  à  l'autre 
bord  de  la  Rivière  Saint  Charles,  proche  de  la  petite  Rivière  de  la  Raye  (Lairet),  au 
lieu  que  l'on  appeloit  communément  le  Fort  Jaques  Quartier.  " 
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Les  documents  nous  manquent  pour  pouvoir  dire  exacte- 
ment ce  qu'était  la  musique  instrumentale  et  vocale,  dans  la  ca- 
pitale de  la  Nouvelle-France,  au  dix-septième  siècle.  Nous  sa- 
vons seulement  que  nulle  différence  esthétique  appréciable  ne 
devait  exister  entre  la  musique  que  l'on  faisait  à  Québec  et  celle 
que  l'on  faisait  dans  les  villes  des  provinces  de  l'ouest  de  la 
France.  C'étaient  les  mêmes  compositions,  le  même  art,  et  les 
conditions  d'interprétation  elles-mêmes  étaient  à  peu  près  iden- 
tiques. 

L'histoire  de  la  musique  à  Québec  s'ouvre  gaîment  par  la 
note  suivante  du  Journal  des  Jésuites: 

"  Novembre  1645.  —  ^^  27,  mariage  de  la  fille  de  M.  Couil- 
lar  avec  le  fils  de  Jean  Guion  :  le  P.  Vimont  assista  aux  nopces  ; 
il  y  eut  deux  violon^ pour  la  première  fois." 

Quelle  musique  jouait-on  ainsi  sur  le  violon,  à  Québec,  il  y 
a  deux  siècles  et  demi  ?  Nous  avons  conservé  le  chant  liturgique 
grégorien,  qui  est  noté  ;  nous  avons  aussi  conservé  nos  canti- 
ques et  nos  chansons  populaires,  venus  de  France;  mais  la 
musique  purement  instrumentale,  la  musique  de  l'unique  ins- 
trument populaire  canadien,  le  violon,  est,  de  nos  jours,  exclu- 
sivement anglaise,  écossaise  ou  irlandaise;  ce  sont  des  airs  de 
danse:  des  gigues,  des  réels,  des  hornpipes;  rien  de  toute  cela 
n'est  français. 

Continuons  à  feuilleter  ce  Journal  intime  des  anciens  Jésui- 
tes de  Québec,  qui,  on  le  sait,  n'était  pas  destiné  à  la  publicité. 

Le  24  décembre  1645,''  1^  premier  coup  de  la  messe  de  mi- 
nuit sonne  à  onze  heures,  le  second  un  peu  devant  la  demye, 
et  pour  lors  on  commença  à  chanter  deux  airs:  Venez  mon 
Dieu,  etc.,  et  Chantons  Noe,  etc.  M.  de  la  Ferté  faisoit  la  basse, 
St-Martin  joùoit  du  violon;  il  y  avoit  encore  une  fluste  d'Alle- 
magne, qui  ne  se  trouva  pas  d'accord  quand  se  vint  à  l'église.  . . 
On  dit  la  grande  messe  du  jour  sur  les  huit  heures.  .  .  A  ves- 
pres  on  chanta  quelques  psaumes  en  faux-bourdon." 

Le  26,  les  Sauvages  de  Sillery   vinrent  à  Québec  au  nombre 
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de  cent,  en  procession,  pour  y  faire  leurs  stations  du  jubilé:  "  ils 
chantèrent  partout  fort  mélodieusement."   (^) 

On  se  rappelle  que  l'étage  supérieur  du  "  magasin  "  de  la 
Compagnie  des  Cent-Associés  servit  d'église  paroissiale  de  1640 
à  1657.  De  fois  à  autres  les  fidèles  de  la  "  paroisse  "  se  ren- 
daient à  l'église  des  Ursulines  ou  à  celle  des  Hospitalières,  et 
l'on  y  chantait  des  offices  en  deux  chœurs,  l'un  placé  à  l'inté- 
rieur du  cloître,  l'autre  placé  à  l'extérieur.  Le  12  février  1646 
(le  lundi  gras),  on  alla  ainsi  chanter  le  salut  à  l'Hôtel-Dieu. 
"  Les  religieuses  commencèrent  le  Pange  lingua  et  le  Magnificat 
et  la  paroisse  disoit  l'autre  verset.  Le  Magnificat  fut  chanté  en 
faux-bourdon;  cela  réussit  bien.  .  .  " 

Le  Vendredi-Saint  de  l'année  1646,  la  Passion  fut  chantée  à 
trois  voix  chez  les  Jésuites.  M.  de  Saint-Sauveur  chanta  la  par- 
tie de  l'évangéliste ...  ''Je  pensai  pour  lors  (dit  le  P.  Lalemant) 
que  le  P.  de  Quen  eut  mieux  fait  que  M.  de  Saint-Sauveur  pour 
cet  article,  mais  non  pas  le  reste  du  service.  .  .Le  Samedi-Saint 
le  feu  et  la  bénédiction  se  firent  à  la  sacristie.  .  .  Il  me  sembla 
de  rechef  que  pour  VBxultet  le  P.  de  Quen  l'eut  mieux  chanté." 

Grâce  à  ces  réflexions  du  P.  Jérôme  Lalemant,  il  demeure 
acquis  que  le  P.  de  Quen,  le  recteur  du  "  collège  de  Québec,"  le 
missionnaire  de  Tadoussac,  le  découvreur  du  lac  Saint-Jean,  i^) 
avait  une  belle  voix  et  chantait  agréablement. 

"Le  jour  de  la  Conception  (8  décembre  1646),  un  soldat 
nommé  Champigny,  natif  de  Fontainebleau,  fit  abjuration  de 
son  hérésie  auparavant  la  grande  messe.   Ce  mesme  soldat  sça- 


(1)  Ces  chants  chrétiens  étaient  des  adaptations  faites  par  les  missionnaires 
jésuites.  Les  chants  indigènes  des  habitants  de  l'Amérique  du  Nord  étaient  exclu- 
sivement diatoniques,  avec  une  modalité  étrange  et  un  rythme  qui  se  rapprochait  du 
rythme  oratoire  grégorien.  Tout  y  révélait  des  natures  primitives,  dépourvues  de  la 
complexité  des  nations  civilisées.  Le  procédé  rythmique  appelé  syncope,  que  l'on 
pourrait  définir  Vexpression  du  désordre  uni  à  la  notion  de  Vordre,  y  était  inconnu. 

L'instrument  désigné  sous  le  nom  de  "  chichigouane  ",  ou  "  mitchichigouane  ", 
n'était,  le  plus  souvent,  qu'une  corne  de  bœuf  remplie  de  petits  cailloux.  C'était  un 
instrument  exclusivement  rythmique.  Nos  Sauvages  n'en  connaissaient  pas  d'autre. 
Les  Français  appelaient  cet  instrument  "  chichiquois  "  ou  "  machichiquois  ". 

(2)  15  juillet  1647. 
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chant  la  musiq.ue  et  pouvant  chanter  un  dessus,  nous  commen- 
çâmes le  jour  de  St-Thomas  à  chanter  à  quatre  parties." 

Le  Journal  donne  la  liste  des  cadeaux  que  firent  les  Pères 
Jésuites  le  premier  jour  de  l'année  1647.  On  y  lit  ce  qui  suit: 
''  A  M.  de  Champigny,  musicien,  un  beau  chapelet  avec  médail- 
le et  reliquaire." 

Le  Journal  du  mois  de  février  1647  contient  la  curieuse  en- 
trée que  voici  : 

''  Le  27  de  febvrier,  il  y  eut  un  ballet  au  magazin  ;  c'estoit  le 
mercredy  gras:  pas  un  de  nos  Pères  ny  de  nos  Frères  n'y  as- 
sista, ny  aussi  les  filles  de  l'Hôpital  et  des  Ursulines,  sauf  la 
petite  Marsolet." 

Le  jour  de  la  Saint-Joseph  de  cette  même  année  1647,  on 
chanta,  chez  les  Ursulines,  le  Hic  vir  despicicns  "  en  musique  ". 

La  messe  de  minuit  de  l'année  1648  fut  précédée  des  ma- 
tines, ''  qui  furent  dites  pour  la  première  fois,  et  bien .  .  .  On 
chanta  les  troisièmes  psalmes  des  nocturnes  en  faux-bourdon, 
et  les  responds  du  dernier  nocturne  en  musique  :  en  l'élévation, 
musique  avec  violes,  et  pendant  les  communions  qui  se  firent 
par  un  autre  prestre.  .  .  tout  cela  est  bien  comme  cela.  On 
n'eut  pas  besoin  de  feu  dans  l'église." 

Messieurs  Godefroi,  Pierre  Duquet  et  de  Repentigny  chan- 
tèrent les  leçons  des  Ténèbres  chez  les  Jésuites  le  28  mars  1657. 
"  Tout  alla  bien." 

"  Le  lundy  (3  décembre  1657),  ^^  P-  Claude  Pijard  dit  la 
grande  messe  à  9  heures,  prescha.  On  chanta  la  messe  en  mu- 
sique. A  2  heures  et  demie  on  dit  vespres  en  musique.  Colla- 
tion.    Tout  alla  bien." 

Ce  dernier  succès  musical  eut  un  revers  à  brève  échéance. 
Le  25  du  même  mois,  ''  le  P.  Supérieur  dit  la  messe  de  minuit, 
qui  fut  chantée  en  musique  qui  ne  valut  rien." 

Le  1er  janvier  1660,  les  fidèles  de  la  ''  grande  église  "  parois- 
siale, où  l'on  faisait  les  offices  régulièrement  depuis  trois  ans, 
se  rendirent  en  procession  dans  l'église  des  Jésuites  pour  y 
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chanter  les  vêpres.  "  Mr  l'Evêque  demeura  en  bas  et  le  Curé 
avec  le  clergé  monta  au  jubé,  où  il  dit  les  vespres  en  Chape, 
qui  furent  fort  bien  chantées  en  musique." 

Le  jour  des  Rois  de  la  même  année,  les  soldats,  qui  donnaient 
le  pain  bénit,  ''  firent  retentir  les  tambours  et  fiustes,  et  vinrent 
de  la  sorte  à  la  fin  de  la  messe,  ce  qui  choqua  puissamment  M. 
l'Evêque." 

Le  19  mars  1660,  fête  de  saint  Joseph,  il  y  eut  salut  solennel 
chez  les  Ursulines,  chanté  par  deux  chœurs,  dont  l'un,  formé 
par  les  séculiers,  était  placé  en  dehors  du  cloître.  "  On  com- 
mença en  musique  par  le  P ange  lingua,  après  quoy  immédiate- 
ment les  religieuses  chantèrent  un  motet  court  au  Saint-Sacre- 
ment, ensuite  la  musique  recommença  VIste  Conf essor,  après 
quoy  immédiatement  les  religieuses  chantèrent  un  motet  au 
Saint,  après  quoy  la  musique  reprit  le  Domine  Salvum  fac  Re- 
gem,  à  la  suite  de  quoy  Mons.  de  Bernières,  officiant,  dit  le  ver- 
set et  les  trois  oraisons  correspondantes ...  Le  tout  fut  conclu 
par  un  Laudate  Dominum  chanté  par  la  musique.  On  en  fut 
fort  satisfait,  et  la  chose  parut  belle  et  dévote." 

On  peut  juger  par  les  chants  dialogues  du  dimanche  des  Ra- 
meaux de  l'effet  que  devait  produire  ces  chœurs  alternatifs,  de 
l'intérieur  et  de  l'extérieur.  Vers  cette  époque,  ou  peut-être 
un  peu  auparavant,  des  orgues  placées  aux  deux  extrémités  de 
l'église  de  Saint-Marc  de  Venise  exécutaient  aussi  des  sympho- 
nies alternantes  ou  dialoguées.  Ces  exécutions  devaient  lais- 
ser l'impression  très  profane  de  joutes  entre  organistes.  La 
musique  de  Québec  était  "  plus  dévote  ". 

Une  note  du  Journal,  écrite  le  Samedi-Saint,  27  mars  1660, 
dit  :  "  Le  P.  Dablon  n'est  point  propre  pour  chanter  seul  un 
Bxultet.''  Heureusement  que  le  bon  Père  avait  d'autres  talents. 

Le  gouverneur  donna  le  pain  bénit  le  dimanche  de  Pâques 
de  la  même  année  (1660).  L'évêque  ne  pouvant  souffrir  que 
l'office  fût  troublé  par  les  tambours  et  les  flûtes,  on  apporta  le 
pain  bénit  avant  la  messe  et  on  le  "  reporta  "  après.  De  cette 
façon  tout  le  monde  fut  content. 
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Aux  Rogations  ''  on  chanta  la  messe  du  De  Profundis  en  mu- 
sique." 

Au  mois  de  février  1661,  il  y  eut,  chez  les  Jésuites,  bénédic- 
tion du  Saint-Sacrement  à  l'occasion  des  Quarante-Heures. 
"  L'orgue  joua  pendant  la  descente  du  Saint-Sacrement."  C'est 
la  première  mention  qui  soit  faite  d'un  orgue  à  Québec.  Le 
premier  jour  on  donna  VBccc  Panis  en  plain-chant;  le  dernier 
jour  on  donna  le  même  motet  en  musique.  Il  y  eut  sermon  cha- 
que jour.  ''  On  donna  à  goiiter  au  réfectoire  tous  les  trois  jours 
à  Pierre  Duquet  et  Filon  (Filion),  q,ui  avoient  assisté  la  musi- 
que." 

Il  y  eut  messe  solennelle  à  la  Sainte-Cécile  chez  les  Jésuites, 
au  mois  de  novembre  1662.  Vers  le  même  temps  "  François 
Dangé,  musicien,"  entra  au  collège  comme  pensionnaire. 

"  A  la  messe  de  minuit  (décembre  1662)  tout  à  l'ordinaire  des 
autres  années.  .  .  Nous  allâmes  à  matines  à  la  paroisse,  où  les 
psalmes  furent  chantés  en  musique. 

''  Il  y  eut  un  désordre  pour  les  boissons  des  chantres,  ou  en- 
fans  de  notre  séminaire;  je  leur  fis  donner,  outre  leur  biaire, 
un  pot  de  vin  la  veuille,  et  le  jour  les  marguillers  aussy  leur  en 
donnèrent  sans  que  nous  le  sçussions.  Cela  enruma  Amador, 
qui  ne  put  plus  ensuite  chanter  les  festes,  aussy  bien  que  d'au- 
tres musiciens,  François  d'Anger,  etc." 

Au  mois  de  mars  1663,  "  ^^s  Ténèbres  furent  chantées  en 
musique  et  instrumens  solennellement  "  dans  l'église  des  Jé- 
suites. 

Le  22  septembre  1663  arrivèrent  à  Québec  deux  vaisseaux 
du  roi  venant  de  France.  Parmi  les  passagers  qui  avaient  tra- 
versé l'Océan  dans  ces  vaisseaux  se  trouvaient  Monsieur  de 
Mésy,  gouverneur,  et  Monseigneur  de  Laval  Celui-ci  avait 
acheté  en  France  un  orgue  qui  fut  placé  dans  la  ''  grande  égli- 
se "  paroissiale  ;  mais  on  ne  commença  à  s'en  servir  régulière- 
ment que  vers  la  fin  de  l'année  1664.  C'était  un  bel  instrument. 
Un  ecclésiastique  du  pays  en  étudia  le  mécanisme  et  réussit  à 
fabriquer  lui-même,  d'après  ce  modèle,  quelques  orgues  qui 
furent  placées  dans  les  églises  de  la  colonie. 


444  REVUE  CANADIENNE 

Le  mardi  gras  de  Tannée  1664,  il  y  eut  salut  très  solennel  chez 
les  Jésuites.  L'orgue  joua  seul  pendant  qu'on  allumait  les  cier- 
ges de  l'autel. 

Après  la  fête  de  Pâques  de  la  même  année,  on  donna  trois 
saints  à  la  paroisse  "  avec  les  instrumens  au  jubé,  proche  les 
orgues  ",  dont  on  ne  se  servait  pas  encore,  du  moins  ordinaire- 
ment. Cela  alla  assez  bien,  dit  le  Journal,  ''excepté  que  les 
voix  et  instrumens  sont  faibles  pour  un  aussi  grand  vaisseau." 

Cette  même  année  1664,  Monseigneur  de  Laval,  écrivant  au 
Saint-Siège,  s'exprimait  ainsi: 

"  Il  y  a  ici  (à  Québec)  une  basilique  construite  en  pierre  :  elle 
est  grande  et  magnifio.ue.  L'office  divin  s'y  célèbre  suivant  le? 
cérémonies  des  évêques  ;  nos  prêtres,  nos  séminaristes,  ainsi 
que  dix  ou  douze  enfants  de  chœur,  assistent  régulièrement. 
Dans  les  grandes  fêtes,  la  messe,  les  vêpres  et  le  salut  du  soir  se 
chantent  en  musique,  avec  orchestre,  et  nos  orgues  mêlent  leurs 
voix  harmonieuses  à  celles  des  chantres.  Il  y  a  dans  la  sacristie 
de  très  beaux  ornements,  huit  chandeliers  d'argent;  et  tous  les 
calices,  ciboires,  burettes,  encensoirs,  etc.,  sont  ou  dorés  ou 
d'argent  pur." 

Il  ne  faut  pas  prendre  dans  son  sens  moderne  le  mot  "  or- 
chestre "  employé  par  Mgr  de  Laval  dans  les  Hgnes  qui  précè- 
dent. Au  seizième  siècle  on  se  servait  quelquefois  de  ce  mot 
pour  désigner  l'ensemble  des  parties  vocales  dans  un  chant  har- 
monisé ;  au  dix-septième  siècle  on  l'employait  pour  désigner 
l'ensemble  des  instruments  qui  soutenaient  les  voix.  Dans  les 
églises,  l'orgue  et  un  petit  nombre  d'instruments:  les  violons, 
les  viols,  les  basses-violes  (vio^.oncelles),  les  flûtes  et  les  clai- 
rons, composaient  ordinairement  tout  l'orchestre.  Les  instru- 
ments soutenaient  simplement  les  voix  en  doublant  les  parties 
ou  en  faisant  entendre  des  accords  plaqués.  Tout  autre  chose 
est  l'orchestre  moderne,  où  chaque  instrument  chante,  bondit, 
galope,  affirme  son  indépendance  par  des  initiatives  propres; 
tout  en  concourant  à  l'harmonie  de  l'ensemble. 

Nos  anciens  livres  de  chants  liturgiques  du  diocèse  de  Que- 
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bec  (^)  contenaient  deux  messes  de  Henri  Dumont,  maitre  de 
chapelle  de  Louis  XIV,  qui  sont  encore  chantées  de  nos  jours 
dans  nos  églises  canadiennes  comme  dans  celles  de  France:  la 
messe  dite  ''  messe  royale  "  et  la  messe  communément  ap- 
pelée ''  messe  du  second  ton."  Ces  compositions  sont  d'une 
grande  valeur  comme  musique  religieuse.  {^) 

Feuilletons  encore  le  Journal  des  Jésuites.  ''  Premier  jour  de 
l'an  (1665).  .  .  Mons.  l'Evêque  disna  chez  nous  et  M.  Meseré, 
et  le  soir  nous  invitasmes  les  sieurs  Morin  et  Joliet  nos  officiers 
de  musique  à  souper." 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  1665,  un  des  tambours  d'une 
des  compagnies  du  régiment  de  Carignan,  nommé  "  François 
du  Moussart,  natif  de  Ennelat,  proche  de  Clermont  en  Auver- 
gne, âgé  de  19  ans,"  fut  donné  aux  Jésuites  par  le  sieur  de  la 
Tour,  capitaine,  "  à  raison  de  ce  qu'il  estoit  excellent  musicien, 
mais  avec  dessein  de  luy  faire  la  charité  de  le  faire  estudier." 

Parmi  les  musiciens  du  régiment  de  Carignan-Salières  se 
trouvait  un  jeune  trompette,  âgé  de  17  ans,  du  nom  de  Jean  Ca- 
savan.  Messieurs  J.-C.  Casavant  et  Samuel  Casavant,  les  dis- 
tingués facteurs  d'orgues  de  Saint-Hyacinthe,  sont,  croyons- 


(1)  Sous  le  régime  français,  le  diocèse  de  Québec  s'étendait  depuis  les  régions 
boréales  de  la  baie  d'Hudson  jusqu'à  l'extrémité  sud  de  la  Louisiane  que  baignent 
les  eaux  du  golfe  du  Mexique. 

(2)  "  La  musique  qui  se  chantait  à  la  chapelle  du  roi  (de  France)  avait  été,  jusque 
vers  1670,  composée  seulement  pour  les  voix,  selon  l'ancien  système,  avec  une  partie 
de  basse  instrumentale  qu'on  appelait  basse  continue.  Louis  XIV,  porté  vers  tout 
ce  qui  avait  un  air  de  grandeur,  désira  qu'à  l'exemple  de  Carissimi  et  de  ses  imita- 
teurs, les  maîtres  de  sa  musique  joignissent  à  leurs  motets  des  accompagnements 
d'orchestre  ;  il  en  parla  à  Dumont,  qui,  religieux  observateur  des  décisions  du  Con- 
cile de  Trente,  répondit  au  roi  qu'il  ne  pouA^ait  se  prêter  à  ce  qui  lui  était  demandé. 
Louis  XIV,  curieux  d'examiner  d'où  pouvait  naître  ce  scrupule,  consulta  l'archevê- 
que de  Paris  (de  Harlay),  qui  affirma  que  le  concile  avait  proscrit  les  abus  de  la 
symphonie,  mais  non  la  symphonie  elle-même.  Dumont  ne  se  rendit  qu'avec  peine 
à  cette  décision.  Il  se  pourrait  que  le  concile  eût  été  d'un  grand  secours  au  maître 
de  chapelle,  pour  cacher  son  inhabileté  à  se  servir  d'un  orchestre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
peu  de  temps  après  (en  1674),  il  demanda  et  obtint  sa  retraite  de  vétérance.  Il  mou- 
rut en  1684  et  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Paul,  dont  il  avait  été  organiste  pen- 
dant quarante-cinq  ans.  On  a  de  Dumont  cinq  messes  en  plain-chant,  connues  sous 
le  nom  de  messes  royales,  q^'on  chante  aux  fêtes  solennelles  dans  plusieurs  églises  de 
France  :  ce  sont  ses  meilleurs  ouvrages  ;  leur  caractère  est  noble  et  solennel." — 
(F.-J.  Fétis,  Biographie  universelle  des  musiciens.) — Henri  Dumont  était  né  près  de 
Liège,  en  1610. 
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nous,  les  descendants  de  ce  jeune  militaire,  qui  était  natif 
d'Auch,  en  Gascogne. 

Le  15  juillet  1667,  '' Amador  Martin  et  Pierre  Francheville 
soutinrent  de  toute  la  philosophie  avec  honneur  et  en  bonne 
compagnie." 

L'abbé  Amador  Martin  (fils  d'Abraham  Martin  dit  l'Ecossais 
qui  donna  son  nom  aux  célèbres  Plaines  d'Abraham)  est  le  seul 
de  nos  compatriotes  canadiens  du  dix-septième  siècle  dont  il 
soit  resté  une  composition  musicale.  Le  prose  de  l'office  de  la 
sainte  Famille  (pour  ne  parler  que  de  cette  partie  de  l'office  en- 
tièrement composé  par  lui)  indique  du  talent  et  une  excellente 
formation.  Cette  prose  n'est  plus  chantée,  croyons-nous,  que 
dans  la  cathédrale  de  Québec,  et  seulement  le  jeudi  dans  l'octa- 
ve de  la  sainte  Famille.  C'est  une  pièce  de  plain-chant  d'une  in- 
contestable beauté,  écrite  dans  le  premier  mode  authentique  de 
la  tonalité  ancienne.  Le  style  de  cette  composition  est  d'une 
correction  remarquable,  tant  au  point  de  vue  du  rythme  qu'au 
point  de  vue  des  affinités  des  notes  modales. 

Les  cartes  de  Louis  Jolliet  et  la  musique  d'Amador  Martin 
font  concevoir  une  haute  idée  de  l'enseignement  scientifique  et 
artistique  qui  se  donnait  à  Québec  au  dix-septième  siècle.     (^) 

Le  Père  François  LeMercier  s'exprime  ainsi  dans  la  Relation 
de  1666: 

"  Comme  la  Reine  mère  (Anne  d'Autriche)  a  toujours  don- 
né des  marques  toutes  particuHères  de  sa  bonté  pour  ce  pays, 
et  de  son  zèle  pour  y  établir  la  foi,  on  n'a  pas  cru  devoir  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  faire  voir  la  recon- 
naissance que  l'on  en  conserve  après  sa  mort.  Aussitôt  que 
l'on  en  reçut  la  nouvelle,  on  se  mit  en  devoir  de  témoigner  par 
le  deuil  des  églises  celui  que  chacun  avait  très  avant  dans  le 
cœur;  elles  furent  toutes  tendues  en  noir,  et  l'on  y  fit  pendant 
plusieurs  jours  les  services  et  les  prières  ordinaires. 

"M.  Talon,  intendant  pour  le  roy  en  ce  pays,  signala  surtout 


(1)  Amador  Martin  était  aussi  un  excellent  calligraphe. 
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l'affection  qu'il  a  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  son  respect 
pour  la  mémoire  de  cette  grande  princesse,  faisant  faire,  le  3 
d'aoiàt  de  l'année  1666,  dans  la  principale  église  de  Québec,  un 
service  chanté  en  musique  qui  eiàt  semblé  magnifique  partout 
ailleurs,  mais  qui  le  parut  au  delà  de  ce  qu'on  peut  exprimer 
dans  un  pays  où  l'on  n'avait  jamais  rien  vu  de  semblable." 

La  Relation  continue  :  ''  M.  de  Tracy,  Lieutenant  Général  de 
Sa  Majesté  en  toute  l'Amérique,  M.  de  Courcelles,  Gouverneur 
de  la  Nouvelle-France,  M.  l'Intendant  et  toutes  les  personnes 
considérables  s'y  trouvèrent  en  deuil,  et  Mgr  l'Evêque  de  Pé- 
trée  y  officia,  assisté  de  plusieurs  ecclésiastiques  en  chape.  Tou- 
te cette  assemblée  fut  d'autant  plus  satisfaite  de  l'oraison  funè- 
bre qui  y  fut  prononcée  qu'on  y  fit  surtout  l'éloge  de  ce  zèle  ad- 
mirable que  cette  grande  Reine  avait  toujours  eu  pour  la  con- 
servation de  ce  pays  et  pour  le  salut  des  infidèles,  dont  on  voit 
ici  de  tous  côtés  des  marques  illustres." 

Lorsque  le  marquis  de  Tracy  arriva  à  Québec,  le  30  juin  1665, 
il  fut  reçu  en  grande  pompe,  à  l'église  paroissiale,  par  l'évêque 
de  Pétrée  (Monseigneur  de  Laval),  et  ce  fut  au  son  de  l'orgue 
qu'il  s'avança  vers  le  haut  de  la  nef,  suivi  de  sa  brillante  escorte. 
Qui  était  alors  au  clavier?  Il  serait  difficile  de  le  dire.  Ce  que 
r<5n  sait,  c'est  que,  de  tous  ceux  qui  sont  qualifiés  du  titre  de 
musicien  dans  nos  vieilles  chroniques  de  l'époque,  un  seul  est 
désigné  comme  organiste:  c'est  Louis  Jolliet.  La  pièce  où  il 
est  dit  que  JoUiet  "  jouait  des  orgues  "  dans  la  cathédrale  de 
Québec  date  de  vingt  ans  après  la  mort  de  notre  héros.  Nous 
anticipons  sur  les  événements  pour  donner  ici  ce  document  his- 
toriographique,  très  curieux  à  plus  d'un  titre,  qui  nous  a  été  si- 
gnalé par  M.  Philéas  Gagnon,  directeur  du  bureau  des  archives 
judiciaires  de  Québec. 

(Extrait  des  Registres  des  délibérations  de  la  Fabrique  de  Québec.  ) 

"  Aujourd'huy  treize  mars  mil  sept  cent  vingt,  messieurs  les 
marguilliers  en  charge  et  anciens  s'estant  assemblez  au  Presbi- 
taire  de  l'EgHse  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Québec,  en  la 
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chambre  de  monsieur  Thiboult,  curé,  luy  aussy  présent,  le  sieur 
Rivet,  marguillier  en  charge,  a  dit  que  par  un  Titre  signé  M. 
Boutet,  clerc  de  la  fabrique  de  la  d.  paroisse,  en  datte  du  vingt 
quatre  Janvier  mil  six  cent  cinquante  six,  il  paroist  que  feu  le 
Sieur  François  Bissot  a  payé  à  la  d.  fabrique  la  somme  de  Cent 
Livres  dont  il  estoit  convenu  pour  la  place  de  son  Banc  en  la 
^1  ditte  paroisse,  assignée  de  six  pieds  en  largeur,  sur  trois  pieds 
et  demy  de  profifondeur,  pour  en  jouir  par  luy  et  ses  hoirs  à  per- 
pétuité, moyennant  les  droits  ordinaires,  et  ordonnez  payables 
à  la  ditte  paroisse,  à  chaque  mutation,  ainsy  qu'il  est  plus  am- 
plement déclaré  dans  le  Registre  des  ordonnances  de  la  d.  pa- 
roisse ;  que  depuis  le  deceds  du  d.  S.  Bissot,  le  feu  S.  Jolliet,  à 
cause  de  feue  demoiselle  Claire  Bissot,  son  épouse,  a  jouy  du  d. 
Banc  jusqu'à  son  deceds,  et  ensuite  la  d.  dlle  Bissot,  aussy  jus- 
qu'à son  deceds,  arrivé  il  y  a  environ  huit  ans,  et  que  depuis  ce 
temps  Mr  de  Lagorgendière  et  Dame  Claire  Jolliet,  son  épouse, 
en  ont  joui  jusqu'à  présent,  sans  cependant  qu'il  ait  été  payé 
aucune  mutation  à  la  d.  fabrique,  à  quoy  il  est  nécessaire  de 
pourvoir. 

"  Sur  quoy  le  dit  Sr  de  la  Gorgendière  s'estant  présenté  en  la 
d.  Assemblée,  a  déclaré  que  le  feu  Sieur  Jolliet  n'a  point  payé 
la  mutation  qu'il  devoit  après  la  mort  du  d.  feu  Sr  Bissot,  parce 
que  la  d.  fabrique  luy  en  avoit  fait  remise  en  considération  de 
ce  qu'il  joùoit  des  orgues  et  avoit  montré  à  en  jouer  à  plusieurs 
personnes  du  Séminaire,  Q)  et  que  la  mutation  q,ui  est  deul  de- 
puis le  deceds  du  d.  feu  Sr  JolHet  n'a  point  été  payée  parce  qu'il 
a  laissé  plusieurs  enfans,  desquels  cependant  il  n'y  a  de  domi- 
ciliez en  cette  ville  que  luy,  Sr  de  la  Gorgendière,  et  son  Epou- 
se ;  pourquoy  il  propose  à  la  d.  assemblée  de  payer  à  la  ditte  fa- 


(1)  Ce  ne  fut  qu'après  le  mariage  de  Marie  Couillard,  veuve  de  François  Bissot  de 
la  Rivière,  avec  Jacques  de  la  Lande  (7  septembre  1675),  que  le  banc  en  question 
passa  au  nom  de  Louis  Jolliet.  Le  mariage  de  Claire-Françoise  Bissot  (avec  Louis 
Jolliet)  eut  lieu  le  7  octobre  1675,  juste  un  mois  après  le  second  mariage  de  sa  mère. 
11  paraît  clair  que  la  mutation  en  question  eut  lieu  en  1675  ;  d'où  il  faudrait  conclure 
que  Louis  Jolliet,  le  célèbre  explorateur  et  cartographe,  remplissait  fréquemment 
les  fonctions  d'organiste  dans  l'église  métropolitaine  du  Canada  lors  du  retour  de 
France  du  premier  évêque  titulaire  de  Québec. 


LOUIS  JOLLIET  449 

brique  la  mutation  qui  est  deul,  qui  est  de  la  somme  de  quinze 
livres  de  France,  et  en  outre  celle  de  quarante  cinq  livres  même 
monnoye,  pour  employer  aux  besoins  de  la  d.  paroisse,  à  con- 
dition qu'on  luy  accordera  la  propriété  du  d.  Banc,  pour  luy, 
son  Epouse  et  leurs  hoirs  (})  conformément  au  d.  titre.  Sur 
quoy  la  d.  assemblée  ayant  délibéré,  a  arresté  que  le  Banc  en 
question,  qui  estoit  au-dessous  des  ballustres  et  sièges  du  lu- 
train,  et  qui  est  à  présent  le  deuxième  du  rang  du  milieu,  du 
costé  de  l'Evangile,  en  descendant,  (^)  demeurera  et  appartien- 
dra au  dit  Sr  et  Dame  Lagorgendière,  pour  eux,  et  leurs  hoirs 
à  perpétuité,  moyennant  les  droits  ordinaires  payables  à  la  ditte 
fabrique  à  chaque  mutation,  et  autres  charges  portées  par  le 
dit  Titre  du  vingt  quatre  Janvier  1656;  et  outre  ce  à  condition 
que  le  d.  Sr  de  Lagorgendière  payera  au  d.  Sr  Rivet,  premier 
marguillier  en  charge,  la  somme  de  soixante  livres,  sçavoir: 
quinze  livres  pour  la  d.  mutation,  et  quarante  cinq  livres  pour 
employer  aux  besoins  de  la  d.  paroisse,  et  en  retirera  quittance, 
à  l'efïet  de  quoy  la  présente  Délibération  .luy  servira  de  titre 
nouveau  pour  luy  servir  et  à  ses  hoirs  ce  que  de  raison.  Et  a 
signé  avec  les  soussignés  les  jour  et  an  susdits.    Ainsy  signé: 

"  De  La  Gorgendière,  Thiboult,  Pinault,  Rivet,  Perthuis, 
Crespin,  L.  Gosselin,  Beaudouin  et  Guysac." 

Collationné  au  registre  de  la  dite  fabrique  par  nous  marguil- 
lier en  charge  de  la  ditte  paroisse  Soussigné,  à  Québec,  ce  26 
aoust  1746. 

(Signé)     Devoisy. 


(1)  Ce  droit  de  possession  de  banc  par  héritage,  en  faveur  des  descendants  de 
Joseph  Fleury  de  la  Gorgendière,  sieur  d'Eschambault,  et  de  Claire  Jolliet,  est  depuis 
longtemps  devenu  caduc  ou  considéré  comme  tel. 

(2)  Par  une  coïncidence  singulière,  le  banc  numéro  2  du  ra-ng  du  milieu,  côté  de 
l'Evangile,  de  la  nef  de  la  cathéd-rale  de  Québec,  est  occupé  aujourd'hui  par  un  des- 
cendants IdèLôuîS'Jtdîi  et,  M.  Alphonse  Fleury  d'Eschambault. 

DÉCEMBRE.— 1900.  29 
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On  conserve  dans  nos  plus  anciennes  communautés  religieu- 
ses et  dans  les  trésors  de  quelques-unes  de  nos  églises  des  objets 
qui  rappellent  la  vieille  France  du  dix-septième  siècle.  Des 
dessins,  des  broderies,  des  morceaux  d'orfèvrerie  et  de  sculp- 
ture peuvent  ainsi  survivre  à  leurs  auteurs  et  braver  l'action 
du  temps.  .  .  Les  plus  belles  exécutions  musicales  sont,  hélas! 
dénuées  de  cette  puissance.  Qui  nous  rendra  les  chants  d'au- 
trefois, ces  notes  nées  d'un  souffle  et  comme  un  souffle  aussitôt 
expirées  ? 

La  musique  n'a  rien  de  la  fixité  et  de  la  durabilité  des  arts 
plastiques.  Jolliet  traça  un  jour  sur  le  papier  les  armes  de 
Frontenac  :  nous  avons  ce  dessin  sous  les  yeux  ;  il  fit  aussi  vibrer 
les  voûtes  de  la  cathédrale  de  Québec  des  sons  du  plus  noble 
des  instruments:  où  est  la  trace  de  son  talent  de  virtuose? 

Toute  l'habileté  des  artistes  musiciens  ne  saurait  empêcher 
que  les  manifestations  de  leur  art  ne  soient  essentiellement  fu- 
gitives. Sans  doute  le  musicien  peut  se  survivre  à  lui-même, 
d'une  certaine  manière,  par  ses  compositions  écrites;  mais  son 
exécution  personnelle,  sa  virtuosité,  les  improvisations  dans  les- 
quelles il  met  toute  son  âme,  que  reste-t-il  de  tout  cela?  Rien, 
sinon  peut-être  un  vague  souvenir,  le  regret  des  enthousiasmes 
éteints,  des  visions  éblouissantes  à  jamais  disparues. 


ê>zvicc>i    &aayion. 


(A  suivre) 


LE  COMTÉ  DE  NICOLET  AUTREFOIS 


(Suite) 


La  carte  de  Champlain  publiée  en  1632  est  accompagnée  de 
not^es;  l'une  d'elles  se  lit  comme  suit:  "  Lac  Saint-Pierre,  très 
beau,  y  ayant  trois  ou  quatre  brasses  d'eau,  fort  poissonneux, 
environné  de  collines  et  'terres  unies,  avec  des  prairies  par  en- 
droits et  plusieurs  petites  rivières  et  ruisseaux  qui  s'y  dé- 
chargent." ^  .  ^;  :    ■  i  i  ;  ï^^i 


*  *  * 


Le  lecteur  ne  doit  pas  s'attendre  à  lire  ici  une  histoire  où  les 
faits  se  pressent  et  commandent  l'attention,  surtout  durant  le 
premier  siècle  de  l'établissement  du  Canada,  parce  que,  dans  la 
région  qui  nous  occupe,  il  s'est  accompli  très  peu.de  chose. 
Toutefois,  il  est  bon  de  recueillir  les  faits  et  les  moindres  évé- 
nements, de  manière  à  nous  instruire  de  l'état  du  pays,  pour 
satisfaire  la  légitime  curiosité  des  habitants  de  la  Baie-du-Feb- 
vre,  de  Nicolet,  Bécancour  et  Gentilly,  auxquels  les  écrivains 
n'ont  pas  encore  pensé. 

Dans  r  "  Histoire  de  Saint-François  du  Lac  ",  (^)  nous  avons 
commencé  ce  travail  qui  s'achève  aujourd'hui,  mais  d'autres 
chercheurs  viendront  le  compléter  un  jour,  car  il  est  loin  d'être 
sans  lacunes. 

De  1609  à  1670  à  peu  près  les  renseignements  sont  maigres 
parce  que  la  situation  primitive  ne  change  guère  durant  cette 
période.  Il  n'y  avait  pas  même  de  sauvages  depuis  la  rivière 
Saint-François  jusqu'à  Gentilly.     C'était  un  territoire  où  les 

(1)  La  Rp.vue  Canadienne,  1886. 
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Algonquins  du  nord  du  fleuve  faisaient  parfois  la  chasse,  au  ris- 
que d'être  surpris  et  tués  par  les  Iroquois  qui  y  envoyaient  dans 
ce  but  des  petites  bandes  tous  les  ans  pour  semer  la  terreur  et 
refouler  leurs  ennemis  vers  le  Saint-Maurice. 

Le  poste  des  Trois-Rivières  était  le  seul  lieu  de  rendez- vous 
des  Français  et  des  sauvages.  Il  était  fréquenté,  aux  mois  de 
juillet  et  août,  par  les  chasseurs  montagnais  de  la  côte  de  Ba- 
'tiscan,  les  Attikamègues  du  Saint-Maurice  et  les  Algonquins 
de  rOutaouais.  On  échangeait,  troc  pour  troc,  avec  les  blancs, 
des  couteaux,  des  haches,  des  chemises,  des  capots,  des  chau- 
dières, des  miroirs  de  poche,  des  plats  d'étain  contre  les  peaux 
de  castor,  d'orignal,  de  martre,  etc.,  que  les  trafiquants  de 
Québec  obtenaient  de  la  sorte  à  vil  prix.  L'argent  monnayé 
n'avait  aucune  valeur  aux  yeux  des  indigènes,  tandis  que  cer- 
tains articles  de  l'industrie  européenne,  et  même  des  bagatelles 
fabriquées  avec  le  fer  ou  la  laine,  étaient  estimées  par-dessus 
tout,  vu  le  dénûment  complet  où  vivaient  ces  pauvres  gens. 
Pontgravé  (^)  et  de  Guers  avaient  dû  suivre  les  chasseurs  dans 
leurs  courses  au  sud  du  fleuve,  ce  qui  montrerait  pourquoi  les 
rivières  Nicolet  et  Saint-François  (ainsi  nommées  par  la  suite) 
portaient  les  noms  de  ces  deux  hommes  qui  furent  occupés 
dans  ces  parages  plus  d'un  quart  de  siècle  au  trafic  des  pelle- 
teries. 

Une  fois  la  saison  de  la  traite  terminée  (i 598-1634),  il  ne  res- 
tait plus  de  Français  aux  Trois-Rivières  et  très  peu  de  sau- 
vages. Les  peuples  de  la  côte  nord,  entre:  Québec  et  Maski- 
nongé,  étaient  toujours  errants  et  ne  cabanaient  que  par 
groupes  de  deux  ou  trois  familles,  là  où  ils  trouvaient  du  gibier 
et  du  poisson  et  lorsque  les  Iroquois  ne  se  montraient  pas. 
Leur  refuge  accoutumé  était  l'intérieur  des  terres,  mais  là, 
•comme  sur  les  bords  du  fleuve,  ils  ne  faisaient  aucune  culture, 
(  sauf  un  peu  de  rnaïs  et  des  citrouilles.  En  un  mot  leur  exis- 
tence était  misérable  et  bien  inférieure  à  celle  des  Iroquois,  les- 

(1)  Une  rue  des  Trois-Rivières  porte  le  nom  de  Pontgravé  depuis  que  nous  avons 
publié  nos  écrits  sur  cette  ville,  en  1870. 
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quels  demeuraient  au  nord  et  nord-ouest  de  l'Etat  de  New- 
York,  ayant  un  gouvernement  régulier  et  des  coutumes  appro- 
chant de  notre  civilisation. 

A  partir  de  1637  jusqu'à  1651,  les  sauvages  inscrits  aux  re- 
gistres de  l'église  des  Trois-Rivières  sont,  en  grande  majorité, 
des  Attikamègues  ;  ensuite  les  Algonquins,  un  certain  nombre 
de  Montagnais  et  même  de  Nipissiriniens.  Après  1652,  les  Al- 
gonquins s'y  retrouvent  presque  seuls.  Vers  1675-9  ^^  rares 
Attikamègues  y  paraissent. 

Le  chef  Capitanal,  des  Trois-Rivières,  persuada  Champlain, 
en  1633-34,  de  construire  un  fort  en  ce  lieu,  et  le  4  juillet  suivant, 
les  travaux  commencèrent,  mais  le  brave  chef  ne  les  vit  pas  se 
terminer,  car  il  mourut  vers  la  fin  de  l'été,  quelque  part  sur  la 
rive  sud  du  fleuve  où  il  conduisait  une  troupe  de  chasseurs.  On 
l'enterra  aux  Trois-Rivières  avec  autant  de  pompe  que  pos- 
sible. 

Le  Père  Paul  Le  Jeune,  qui  était  aux  Trois-Rivières  l'hiver 
de  1634-1635,  écrivait  le  27  janvier:  ''  Un  sauvage  me  vint  ap- 
prendre aujourd'hui  un  secret  bien  connu  des  Algonquins,  mais 
non  pas  des  Montagnais;  il  me  dit  que  si  quelqu'un  de  nos 
Français  voulait  l'accompagner,  il  s'en  irait  pêcher  sous  la  glace 
d'un  grand  étang,  (^)  placé  à  quelque  cinq  mille  pas  au  delà  de 
la  grande  rivière,  vis-à-vis  de  notre  habitation.  Il  y  alla  en  efifet 
et  rapporta  quelques  poissons,  ce  qui  consola  fort  nos  Français, 
car  ils  peuvent  maintenant,  au  plus  fort  des  glaces,  tendre  des 
rets  dans  cet  étang.  J'ai  vu  cette  pêche;  voici  comment  ils 
s'y  comportent  :  ils  font  à  grands  coups  de  hache  un  trou  assez 
grandelet  dans  la  glace  de  l'étang;  ils  en  font  d'autres  plus  pe- 
tits, d'espaces  en  espaces,  et  avec  des  perches  ils  passent  une 
ficelle  de  trous  en  trous  par-dessous  la  glace  ;  cette  ficelle,  aussi 
longue  que  les  rets  qu'on  veut  tendre,  se  va  arrêter  au  dernier 
trou,  par  lequel  on  tire,  et  on  étend  dedans  l'eau  toute  la  ret  qui 
lui  est  atachée.  Voilà  comme  on  tend  les  filets  pour  la  première 
fois.  Quand  on  les  veut  visiter,  il  est  fort  aisé,  car  on  les  retire 

(1)  Le  lac  Saint-Paul. 


454  REVUE   CANADIENNE 

par  la  plus  grande  onverture  pour  en  recueillir  le  poisson,  puis 
il  ne  faut  que  retirer  la  ficelle  pour  les  retendre,  les  perches 
ne  servant  qu'à  passer  pour  la  premier  fois  la  ficelle."  (^) 

L'abondance  de  la  pêche  dans  ce  lac  devint  aussitôt  d'un 
grand  secours  aux  habitants  des  Trois-Rivières.  Les  Relations 
en  parlent  par  la  suite  comme  d'une  ressource  inappréciable 
dont  on  tira  parti  en  plus  d'une  circonstance.  De  pareils  faits 
nous  étonnent,  nous  qui  savons  quelle  riche  pêcherie  renfer- 
mait le  fleuve  en  face  du  fort  même,  sans  compter  les  bouches 
du  Saint-Maurice,  tous  lieux  qu'on  avait  sous  la  main  avant  que 
de  se  rendre  jusqu'au  lac  Saint-Paul. 


Au  mois  d'août  165 1  eut  lieu  l'inventaire  des  biens  de  feu 
Jacques  Hertel,  décédé  récemment.  (^)  Il  y  est  fait  mention 
d'un  titre  de  fief  en  date  du  16  avril  1637,  d'une  lieue  et  demie 
de  terre,  côté  sud  du  fleuve,"  dont  on  n'a  pas  pris  possession." 
(^)  L'acte  est  fait  en  faveur  de  François  Hertel,  *'  fils  et  héri- 
tier de  Jacques  Hertel  ",  dit  le  notaire  que  nous  citons.  Or 
François  était  né  en  1642,  soit  cinq  années  après  la  date  de  la 
concession  ;  le  père  l'aurait  donc  transportée  à  son  fils  après  la 
naissance  de  ce  dernier.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  premier  oc- 
troi de  terre  que  nous  connaissions  sur  la  rive  droite  du  Saint- 
Laurent  vis-à-vis  des  Trois-Rivières.  La  famille  Hertel  ne  pa- 
raît pas  avoir  occupé  de  terrain  de  ce  côté-là  dans  les  commen- 
cements des  Trois-Rivières. 

Jacques  Hertel,  sieur  de  la  Frenière,  du  bourg  de  Fécamp, 
pays  de  Caux,  en  Normandie,  était  arrivé  au  Canada  vers  161 5 
avec  Jean  Godefroy  et  tous  deux  furent  employés  comme  in- 
terprètes.    La  compagnie  des  Cent-Associés  leur  accorda  des 

(Il  Ce  procédé  est  encore  en  usage  dans  les  environs  des  Trois-Rivières;  il  sert 
principalement  à  prendre  la  loche  ;  ne  confondons  pas  celle-ci  avec  le  "  petit  poisson 
des  Ïrois-Rivières." 

(2)  Greffe  du  notaire  Séverin  Ameau,  Trois-Rivières. 

(3)  Voyez  dans  le  présent  travail,  année  1647,  où  était  situé  ce  terrain. 
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terres  en  1633  sur  le  plateau  qui  est  maintenant  la  partie  nord- 
ouest  de  la  haute-ville  des  Trois-Rivières.  En  1644  Hertel 
avait  un  établissement  situé  entre  le  Cap-de-la-Madeleine  et 
Champlain.  Il  fut  Syndic  des  habitants  des  Trois-Rivières  au- 
près du  conseil  de  la  colonie.  L'inventaire  de  1651  montre 
qu'il  était  aussi  marchand. 

Le  deuxième  Trifluvien  qui  s'assura  un  titre  sur  les  terres  du 
sud  du  fleuve  fut  Jean  Godefroy  ci-dessus  nommé,  du  village 
de  Lintot,  près  Dieppe,  en  Normandie.  Il  choisit  le  bord  sud- 
ouest  de  la  petite  rivière  qui  porte  encore  son  nom.  L'acte 
de  ce  fief,  année  1638,  dit  qu'il  mesurera  ''  trois  quarts  de  lieue 
le  lo'Ug  du  fleuve,  sur  trois  lieues  de  profondeur  dans  les  terres — 
borné  du  côté  du  sud-ouest  d'une  ligne  qui  court  sud-est  et 
nord-ouest,  au  bout  de  laquelle,  du  côté  du  nord,  a  été  enfouie 
une  grosse  pierre  avec  des  briquetons  auprès  d'un  sycomore 
sur  laquelle  (pierre)  une  croix  a  été  gravée;  et  du  côté  du 
nord-est  de  la  rivière  (la  rivière  Godefroy)  du  lac  Saint-Paul 
sans  néanmoins  que  le  dit  Godefroy  puisse  rien  prétendre  à  la 
propriété  de  la  dite  rivière,  et  icelle  y  étant,  ni  du  lac  Saint- 
Paul,  encore  bien  que  la  dite  ligne  s'y  rencontre."  (}) 

Du  côté  du  sud-est  ce  fief  se  trouva  en  1647  séparé  de  celui 
de  Bécancour  par  la  rivière  Godefroy.  Du  côté  du  nord-ouest 
il  n'eut  pas  de  voisin  immédiat  avant  1675,  époque  où  Pierre 
Godefroy  de  Roquetaillade  se  fait  accorder  la  seigneurie  dite 
de  Roquetaillade. 

La  rivière  Godefroy  est  la  principale  décharge  du  lac  Saint- 
Paul.  Celui-ci  est  long  de  plus  de  quatre  milles  sur  un  demi- 
mille  de  largeur;  il  n'est  pas  très  profond,  mais  il  est  encore 
poissonneux;  il  communique  avec  le  lac  aux  Outardes,  plus 
petit  que  lui.  Le  nom  de  Saint-Paul  pour  le  désigner,  se  trouve 
dans  le  titre  de  1638  ci-dessus  et  dans  l'acte  de  concession  à 
M.  de  Bécancour  en  1647.  Peut-être  avait-il  été  adopté  à 
cause  de  son  voisinage  du  lac  Saint-Pierre.  Une  branche  de  la 
famille  Godefroy  a  porté  le  nom  de  Saint-Paul. 

(1)  Bouchette  :  Dictionnaire  topographique. 
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Plusieurs  années  devaient  s'écouler  avant  que  l'on  pût  songer 
à  défricher  cette  concession  par  suite  des  maraudes  des  Iroquois. 
—  Pourquoi  de  1648  à  1658  on  y  faisait  la  pêche  et  l'on  y  cul- 
tivait du  foin. 

L'été  de  1641  cinq  cents  Iroquois  parurent  devant  le  fort  des 
Trois-Rivières,  demandant  à  faire  une  entente  avec  les  Français. 
Ils  allèrent  camper  au  sud  du  fleuve  —  à  Sainte-Angèle  de  La- 
val aujourd'hui  —  où  les  conférences  eurent  lieu,  mais  le  tout 
se  termina  par  des  coups  de  fusil  et  le  départ  précipité  de  ces 
visiteurs  incommodes. 

Le  fameux  chef  de  guerre  Simon  Ketimagiaisitis  (^)  surnom- 
mé Piescaret  (^),  baptisé  aux  Trois-Rivières  le  30  janvier  1641 
(^),  le  plus  redoutable  des  Algonquins  du  temps,  fut  assassiné 
par  les  Iroquois  aux  environs  de  la  baie  de  la  Vallière,  en  février 
ou  mars  1647,  ^t  l'un  de  ses  deux  campements  qui  était  situé 
dans  les  profondeurs  de  la  rivière  Nico'let  (^),  tomba  sous  la 
hache  de  ces  ravageurs. 

Comme  la  paix  avait  été  proclamée  entre  toutes  les  nations, 
aux  Trois-Rivières,  l'automne  de  1645,  ^^  ^^  s'attendait  pas  à 
la  voir  sitôt  rompue,  aussi  quelques  hommes  à  l'esprit  d'entre- 
prise, résidant  dans  le  pays,  demandèrent-ils  des  concessions  de 
terre  au  sud  du  fleuve  et  c'est  pourquoi  la  compagnie  de  la  Nou- 
velle-France dite  des  Cent- Associés  accorda,  le  16  avril  1647, 
les  cinq  titres  suivants: 

(1)  On  dit  que  ce  nom  signifie  :  l'homme  qui  se  rend  malheureux. 

(2)  Personne  n'a  pu  nous  expliquer  ce  nom. 

(3)  François  de  Champflour,  gouverneur,  fut  son  parrain. 

(4)  Bacqueville  de  la  Potherie  ejb  Nicolas  Perrot  qui  rapportent  le  fait  disent 
*'  Nicolet  "  parce  que  alors  (1700)  la  rivière  était  désignée  sous  ce  nom. 


dniavnivi    èu^ïid. 


(A  suivre) 


L'HOPITAL  GENERAL  DE  ST-BONIFACE 

DE  LA  RIVIERE-ROUGE 
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(Suite) 


"  Cette  course,  qui  dura  un  quart  d'heure,  était  à  peine  finie 
qu'on  aperçut  un  nuage  de  poussière  qui  s'élevait  du  haut  d'une 
coUine,  à  plusieurs  milles  de  nous.  Je  n'avais  pas  eu  le  temps 
d'en  demander  la  cause,  que  chacun  avait  sauté  sur  son  cour- 
sier, et  criait  en  galopant  :  ''  La  vache  !  la  vache  !  "  l'on  ne  prit 
pas  même  le  temps  d'arracher  la  langue  à  une  dizaine  de  gros 
bœufs  restés  morts  sur  le  champ.  Bientôt  tous  les  cavaliers 
étaient  sur  la  hauteur  d'où  était  parti  le  signal. 

"  Arrivé  sur  les  lieux,  je  m'imaginais  voir  de  près,  ce  qu'on 
m'annonçait  avec  tant  d'assurance;  mais  à  ma  grande  surprise, 
de  quelque  côté  que  se  dirigeassent  mes  regards,  je  n'aperce- 
vais rien.  Enfin,  l'on  me  fit  remarquer,  à  une  distance  de  dix 
à  douze  milles,  des  points  qui,  par  le  mirage,  paraissaient  être 
des  arbres;  c'était  lia  ce  que  nos  chasseurs  reconnaissaient 
être  non  pas  des  arbres,  ni  même  des  boeufs,  mais  des  vaches. 

"  Les  chasseurs  réunis  ici,  étaient  au  nombre  de  55.  Les  che- 
vaux semblaient  partager  la  joie  et  l'ardeur  de  leurs  maîtres. 
Modérer  l'âpreté  du  coursier  était  chose  difificile;  mais  modé- 
rer celle  du  cavalier,  l'était  bien  davantage. 

*'  Le  grand  point,  si  l'on  veut  réussir  dans  cette  chasse,  c'est 
d'avancer  fort  doucement  jusqu'à  une  distance  d'environ  deux 
portées  de  fusil.  Si,  comme  cela  arrive,  lorsque  les  chasseurs 
n'ont  personne  pour  les  diriger,  les  meilleurs  coursiers  sont  lan- 
cés de  loin,  les  plus  faibles  ne  peuvent  plus  atteindre  leur  proie  : 
de  là,  discordes,  querelles,  haines  et  toutes  leurs  suites. 
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''  L'instinct  des  bisons  les  porte  à  s'assembler  en  masse  lors- 
qu'ils sont  attaqués.  Les  bœufs  qui  sont  éloignés  des  vaches 
se  réunissent  d'abord,  puis  fuient  devant  les  chevaux  jusqu'à 
ce  qu'ils  rejoignent  les  vaches;  celles-ci  se  rassemblent  à  leur 
tour  et  fuient  devant  les  premiers,  mais  avec  beaucoup  plus  de 
rapidité.  Pour  atteindre  les  vaches,  il  faut  donc  traverser  l'é- 
paisse phalange  formée  par  les  boeufs,  et  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de 
plus  dangereux.  Voici  un  fait  qui  vient  à  l'appui.  Un  sauvage, 
jeté  loin  de  son  cheval  qu'un  bœuf  avait  renversé,  fut,  pendant 
près  d'un  quart  d'heure,  le  jouet  d'un  de  ces  animaux  furieux; 
tout  en  fuyant  à  la  course,  il  lançait  et  relançait  le  malheureux 
chasseur  à  15  ou  20  pieds  en  l'air,  le  rattrapant  toujours  sur  ses 
cornes. 

''  Pour  donner  une  faible  idée  de  l'immense  force  de  ces  ani- 
maux, il  suffit  de  dire  qu'un  d'eux,  venant  à  traverser  la  file  des 
charrettes,  se  porta  sur  une,  et  d'un  coup  de  corne  la  fit  pirouet- 
ter deux  ou  trois  fois.  Or  cette  voiture,  traînée  par  un  cheval, 
portait  une  charge  de  plus  de  mille  livres. 

"  Un  autre  danger  qui  n'est  pas  moindre,  est  celui  de  se  trou- 
ver dans  la  direction  des  balles;  lancées  de  tous  côtés,  elles  sif- 

...  * 

fient  d  une  manière  effrayante  au  milieu  de  tourbillons  de  pous- 
sière, qui  ne  permettent  pas  de  se  voir  à  dix  pas. 

''  La  rapidité  avec  laquelle  les  chasseurs  déchargent  leur  fusil 
est  étonnante  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  trois  bisons  abattus  par 
le  même  chasseur  dans  l'espace  d'un  arpent.  Quelques-uns 
même  tirent  jusqu'à  cinq  fois  tandis  que  leur  cheval  parcourt 
cette  distance  à  la  course!  Voici  leur  manière  de  charger:  le 
premier  coup  seul  est  bourré;  pour  les  suivants,  ils  amorcent, 
versent  la  poudre,  puis  ayant  la  bouche  pleine  de  balles,  ils  en 
laissent  tomber  une  dans  le  fusil;  la  salive  l'y  fait  attacher  à  la 
poudre  au  fond  du  canon.  Cependant  le  coursier  est  abandon- 
né à  lui-même  ;  mais  il  est  si  bien  dressé,  que  lorsque  son  maître 
se  penche  d'un  côté  ou  d'un  autre,  il  le  comprend  et  obéit  à 
l'instant. 

"  Après  la  première  course  qui  dura  environ  une  demi-heure, 
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je  comptai  169  vaches.  Nous  campâmes  près  de  ce  lieu.  Le 
lendemain,  dans  une  nouvelle  course,  on  en  abattit  177.  Le 
troisième  jour,  plusieurs  cavaliers  se  reposèrent;  ceux  qui  cou- 
rurent rapportèrent  au  camp  114  vaches;  le  quatrième  jour, 
168  vaches  furent  tuées.  En  tout  c'était  628  vaches.  On  serait 
porté  à  croire  que  déjà  nous  avions  une  charge  suffisante  pour 
nos  213  charrettes;  il  s'en  fallait  néanmoins  de  beaucoup.  La 
course  finie,  le  chasseur  place  l'animal  sur  les  genoux;  puis  il 
lui  étend  les  pattes  de  derrière  :  cette  position  le  soutient.  On 
cimmence  par  lui  enlever  la  petite  bosse;  c'est  une  éminence 
de  chair  d'environ  trois  lignes  qui  se  trouve  au  haut  du  cou,  et 
tient  à  la  grosse  bosse.  L'on  ouvre  ensuite  la  peau  sur  le  dos  et 
on  la  lève;  après  quoi  l'on  "  épare  "  (^)  l'animal.  .  . 

''  Toutes  les  viandes  sont  tranchées  par  les  femmes,  qui  les 
déroulent  dans  leurs  mains  sans  les  trancher;  eFes  donnent  une 
épaisseur  d'un  quart  de  pouce  à  cette  longue  lanière,  qu'elles 
étendent  ensuite  sur  des  grils,  comme  des  pièces  de  linge.  Ces 
grils  sont  formés  de  petites  perches  posées  horizontalement, 
et  à  deux  ou  trois  rangs,  sur  des  trépieds  de  bois.  Après  quel- 
ques jours  ces  viandes  sont  sèches;  on  plie,  et  on  attache  en 
ballots  du  poids  de  60  à  70  livres,  les  dessus  de  croupe,  les  dé- 
pouilles, les  dessous  d'épaule,  les  grosses  bosses  et  les  ventres. 
Le  reste  est  pilé  à  coups  de  fléaux,  des  peaux  servant  d'aire. 
Cette  viande,  ayant  été  préalablement  exposée  à  une  forte  cha- 
leur sur  un  gril  de  bois  vert,  est  devenu  cassante  et  facile  à  ré- 
duire en  poudre. 

''  La  graisse  de  l'intérieur,  hachée  et  fondue  dans  de  grandes 
chaudières  de  tôle,  est  versée  sur  la  viande  pilée  que  l'on  brasse 
avec  des  pelles  jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties  soient  bien  im- 
bibées, puis  on  emplit  de  ce  mélange  des  sacs  de  peau,  dont  on 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'ôter  le  poil. 

''  On  appelle  pimikehigan  les  sacs  ainsi  remplis.  Si  la  graisse 
qu'on  a  employée  est  celle  du  pis,  c'est  du  pimikehigan  fin. 

(1)     Terme  usité  dans  le  pays. 
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"  Quelques-uns  y  mêlent  des  fruits  séchés,  tels  que  poires 
sauvages,  cerises  ;  on  appelle  ce  pimikehigan,  pimikehigan  à 
graines. 

''  Les  gastronomes  jugent  la  première  espèce  bonne  ;  la  secon- 
de meilleure;  la  troisième,  très  bonne. 

"  Les  hommes  concassent  les  os,  qu'ils  font  bouillir  dans  l'eau 
pour  en  extraire  la  graisse  de  moelle  employée  pour  les  fritures. 
Cette  graisse  est  conservée  dans  les  vessies  .des  animaux  . 


'^  Comme  j'accompagnais  presque  toujours  les  chasseurs  lors- 
qu'ils quittaient  le  camp,  je  fus  témoin  de  leur  situation  péril- 
leuse dans  la  première  course  qu'ils  firent  en  ce  lieu.  S'étant 
mis  à  la  poursuite  d'une  nombreuse  bande  de  vaches,  ils  en 
étaient  au  plus  fort  de  l'ardeur  et  de  la  vitesse,  lorsqu'ils  arri- 
vèrent, pêle-mêle  avec  ces  animaux,  sur  le  haut  d'une  côte  es- 
carpée et  semée  de  roches,  où  culbutèrent  et  roulèrent  ensem- 
ble vaches,  chevaux,  cavaliers,  dans  une  telle  confusion,  qu'on 
ne  peut  s'expliquer  comment  aucun  d'eux  ne  soit  resté  mort  sur 
le  coup,  ou  assommé  contre  les  pierres  ou  écrasé  par  ceux  qui 
suivaient.  Un  seul  homme  perdit  connaissance,  et  se  remit 
bientôt. . . 

''  Les  cavaliers  désarçonnés  se  relevèrent  en  poussant  des 
cris  de  joie  pour  rassurer  leurs  compagnons  et  se  remirent  à  la 
poursuite,  faisant  claq,uer  le  fouet  à  qui  mieux  mieux,  afin  de 
réparer  le  temps  perdu.  Comme  on  peut  le  penser,  les  vaches 
ne  les  avaient  point  attendus. 

"  Quand  je  me  fus  assuré  qu'il  n'était  rien  arrivé  de  fâcheux, 
je  continuai  à  suivre  les  chasseurs,  etc.,  etc. 

"  Il  est  indubitable  qu'un  prêtre  ferait  beaucoup  de  bien  en 
suivant  les  chasseurs,  non  seulement  sous  le  rapport  matériel, 
mais  encore  sous  le  rapport  moral  et  reHgieux.  Sa  présence 
arrêterait  bien  des  désordres  du  côté  des  mœurs.  Il  pourrait 
catéchiser  les  enfants,  qui,  sans  cesse  errants,  ne  peuvent  rece- 
voir aileurs    l'instruction  religieuse. 
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"  Son  influence  s'étendrait  jusque  sur  les  sauvages,  à  la  con- 
version desquels,  étant  parmi  eux,  il  travaillerait  plus  efificace- 
ment.  J'en  parle  par  l'expérience  acquise  pendant  ce  voyage.. 
Tous  ceux  que  j'ai  rencontrés,  à  la  première  invitation  que  je 
leur  ai  faite,  sont  venus  écouter  la  parole  de  Dieu. 

"  Quant  à  nos  chrétiens,  il  était  édifiant  de  voir  avec  quel  em- 
pressement ils  assistaient  aux  catéchismes.  Plusieurs  ont  en- 
tendu la  messe  tous  les  jours;  et  tous  les  dimanches  lo  à  15  s'ap- 
prochaient de  la  sainte  table. 

"  En  ces  jours  je  donnais  une  instruction  en  langue  du  pays; 
cette  attention  plaisait  infiniment  aux  métis,  accoutumés  à 
n'entendre  prêcher  qu'en  langue  française  qu'ils  comprennent 
difficilement. 

•'  La  présence  du  prêtre  à  "  la  Prairie  "  au  temps  de  la  chasse, 
porta  toujours  une  grande  consolation  au  cœur  si  bon,  si  sen- 
sible de  Mgr  Provencher.  Quand  il  lui  fut  possible,  il  n'hésita 
pas  de  faire  accompagner  ses  chères  ouailles  d'un  missionnaire. 
Bien  souvent,  hélas!  le  saint  évêque  est  seul  à  Saint-Boniface; 
il  n'ose  retenir  auprès  de  lui  ses  ouvriers  évangéliques.  Il  se 
hâte  de  les  diriger  vers  les  pauvres  brebis  qui  n'ont  pas  encore 
été  éclairées  du  flambeau  de  la  foi. 

"  Douze  prêtres,  (^)  jeunes  encore  et  pleins  d'ardeur,  sont  ve- 
nus depuis  les  commencements  de  la  mission,  seconder  son  zèle 
pour  la  conversion  des  pauvres  sauvages. 

(1)     Voici  les  noms  de  ces  premiers  missionnaires: 

M.  Sévère  Dumoulin 1818  à  1824. 

M.   Thomas  Destroismaisons 1820  à  1827. 

M.  Jean  Harper 1822  à  1832. 

M.  François  Boucher 1827  à  1833. 

M.  G.  A.  Belcourt....  ..... 1831 

M.  Charles-Edouard  Poiré 1832  à  1839. 

M.  Jean-Baptiste  Thibault 1833 

M.  M.  Demers   (évêque  de  Vancouver) 1837  à  1838. 

M.  Joseph- Arsène  Mayrand 1838 

M.  Joseph-E.  Darveau 1841  à  1844. 

M.  Louis  Laflèche   (évêque  des  Trois-Rivières)  1844 

M.  Joseph  Bourassa 1844                               \ 
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''  Mais  la  plupart  épuisèrent  leurs  forces  dans  les  privations  et 
les  misères  de  tous  genres,  et  se  virent  contraints  d'aller  rede- 
mander à  leur  climat,  une  santé  nécessaire  à  leur  dévouement 
envers  l'Eglise. 

''  L'un  d'eux,  encore  tout  à  l'œuvre  dans  sa  mission,  M.  Jean- 
Ed.  Darveau  vient  d'être  victime  de  son  intrépidité  dans  une 
course  vers  ses  néophytes. 

"  Il  m'arrive  une  nouvelle  des  plus  afflgeantes,  écrit  Mgr 
Provencher  à  Mgr  Bourget;  c'est  celle  de  la  mort  de  M.  Dar- 
veau (^),  noyé  autant  qu'on  en  peut  juger,  le  4  juin  dernier 
(1844),  le  lendemain  de  son  départ  de  la  baie  des  Canards  pour 
se  rendre  au  Pads  sur  la  Saskatchewan.  Il  avait  visité  cette 
place,  l'an  dernier.  Les  sauvages  ont  trouvé  son  corps  sur  la 
grève,  son  canot  brisé  et  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  con- 
tenait. Cette  mort  me  jette  dans  l'embarras.  Voilà  une  grande 
partie  de  pays  sans  missionnaires." 

Cinq  prêtres  seulement  soutiennent,  à  cette  époque,  la  hou- 
lette du  premier  pasteur;  ce  sont  M.  Belcourt  qui  tout  en  ins- 
truisant de  nouveaux  prosélytes,  fortifie  les  chrétientés  qu'il  a 
formées  sur  l'Assiniboine,  au  lac  Lapluie,  à  Wabassimong  sur 
le  lac  Winnipeg,  ainsi  que  celle  de  la  baie  des  Canards  sur  le 
lac  Manitoba. 

M.  J.-B.  Thibault  qui  a  porté  ses  pas  jusqu'au  'pied  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  s'occupe  présentement  à  fixer  la  permanence 
de  la  mission  du  lac  au  Diable  qu'il  a  surnommé  plus  agréable- 
ment "  le  lac  Sainte-Anne  ".  Mgr  Provencher  a  dirigé  vers  lui 
le  jeune  M.  Bourassa  pour  l'aider  dans  ses  travaux. 

(1)  Les  restes  mortels  de  M.  Darveau  furent  transportés  à  Saint-Boniface  et 
inhumés  dans  la  crypte  de  la  cathédrale. 

Les  détails  de  cet  événement  tragique  laissent  à  supposer  que  le  vénéré  dé- 
funt fut  massacré.  La  rumeur  qui  circula  peu  après,  attesta  que  deux  sauvages 
furent  les  auteurs  de  ce  crime. 


(A  suivre) 
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Fia  d'exposition.  —  La  politique  française. —  M,  Waldech- Rousseau  à  Toulouse. 
—  Discours  de  sectaire.  —  La  persécution  jacobine.  —  Rentrée  des  Cham- 
bres. —  Une  majorité  incohérente.  —  Triste  journée  parlementaire.  — 
Rochefort,  Drumont  et  Cassagnac.  —  En  Angleterre.  —  Le  banquet  du 
lord-maire.  —  Le  discours  de  lord  Salisbury,  —  Lord  Rosebery  et  Napo- 
léon. —  Un  leader  pour  le  parti  libéral.  —  Affaires  de  Chine.  —  Au  Trans- 
vaal.  —  Kriiger  en  France.  —  Les  élections  américaines.  —  Au  Canada. 

La  grande  Exposition  universelle  de  1900  est  terminée!  Elle 
devait  être  fermée  le  quatre  novembre,  mais  elle  a  été  prolongée 
jusqu'au  douze.  Un  journal  de  Paris  décrit  ainsi  ses  derniers  ins- 
tants: "Dans  la  soirée,  une  pluie  fine  est  tombée,  jetant  un 
léger  voile  de  tristesse  sur  les  illuminations  d'adieu  qui  dessi- 
naient en  traits  de  feu  les  contours  des  édifices.  Malgré  cela, 
la  foule  était  nombreuse,  remplissant  surtout  les  établissements 
où  il  y  avait  des  danses  ou  de  -la  musique. 

''  Quand,  pour  la  dernière  fois,  le  canon  a  tonné,  donnant  le 
signal  de  fermer  les  portes  de  l'Exposition,  les  castagnettes  se 
sont  arrêtées,  les  petits  violons  ont  fait  entendre  des  Marseillaise 
à  tous  les  coins  de  l'Exposition,  et  cette  exécution,  sur  les  crin- 
crins, de  l'hymne  national,  sonnant  le  couvre-feu  de  la  ruineuse 
expérience  que  fut  l'Exposition  de  1900,  était  triste  à  faire 
pleurer." 

Nous  avons  déjà  expliqué  à  quel  point  de  vue  cette  grande 
foire  internationale  n'a  pas  été  un  succès,  en  dépit  de  ses  splen- 
deurs. On  avait  fait  trop  de  réclame,  trop  promis  de  l'inédit, 
de  l'inouï,  du  merveilleux.  On  avait  de  plus  supputé  à  un  chif- 
fre trop  élevé  d'affluence  des  visiteurs  qui  seraient  attirés  par 
cette  longue  fête  de  l'industrie,  du  commerce  et  des  arts.  Les 
organisateurs  de  l'Exposition  calculaient  que  soixante  millions 
de  visiteurs  passeraient  par  les  guichets  d'entrée.  Or,  ils  n'en 
ont  enregistré  que  quarante-huit  millions  environ.  Il  en  est 
résulté  de  cruels  mécomptes  pour  les  concessionnaires  de  res- 
taurants, de  cafés,  de  salles  de  concerts,  d'amusements  et  d'at- 
tractions diverses,  dont  on  avait  exigé  des  locations  excessives. 
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Aussi  s'en  est-il  suivi  de  nombreuses  faillites,  et  des  réclamations 
multiples.  Un  tribunal  arbitral  a  été  saisi  de  ces  réclamations. 
Je  lisais,  ces  jours  derniers,  dans  une  feuille  parisienne,  une  ana- 
lyse du  plaidoyer  de  l'avocat  des  concessionnaires  syndiqués, 
qui  poursuivent  en  recouvrement  d'indemnité  le  commissariat 
général  de  l'Exposition.    En  voici  un  passage  très  suggestif  : 

"  L'avocat  des  concessionnaires  est  entré  dans  l'examen  des 
espèces  particulières  à  chacun  d'eux;  il  a  ainsi  traité  déjà  le  cas 
d'une  dizaine  d'entre  eux,  dont  les  pertes  respectives  sont  les 
suivantes  : 

■  "  1°  Pour  la  perte  sèche  et  le  manque  à  gagner  éprouvés  du- 
rant la  période  du  15  avril  au  15  juin; 

"2°  Pour  le  manque  à  gagner  de  cette  dernière  date  à  la 
clôture  ; 

'^  Restaurant  de  la  Belle-Meunière,  300,000  francs.  —  Pavil- 
lon-Bleu, 300,000  francs.  —  Brasserie  de  Tantonville,  300,000 
francs. — Taverne  de  l'Europe,  150,000  francs.  —  Brasserie  de 
Namur,  300,000  francs.  —  Bouillon  Duval  (pour  celui  de  l'ave- 
nue de  Suffren  seulement),  250,000  francs.  —  Brasserie  Bache- 
lier, 150,000  francs.  —  Restaurant  Marocain,  300,000  francs.  — 
Restaurant  des  Mines,  300,000  francs.  —  Restaurant  Améri- 
cain, 150,000  francs.  —  Bar  automatique,   150,000  francs." 

Cette  énumération  peut  donner  une  idée  assez  juste  des  dé- 
sastres financiers  causés  par  l'Exposition,  à  quelques-uns  de 
ceux  qui  espéraient  y  trouver  la  fortune. 

*   *   *  • 

La  politique,  qui  avait  chômé  en  France  depuis  quelque 
temps,  a  pris  un  regain  d'activité  en  ces  dernières  semaines.  Et 
c'est  le  discours  prononcé  par  M.  Waldeck-Rousseau  à  Tou- 
louse, le  28  octobre,  qui  a  donné  le  signal  de  ce  renouveau.  At- 
tendu par  l'opinion  avec  d'autant  plus  de  curiosité  que  le  chef 
du  cabinet  n'avait  point  prodigué  ses  oracles  depuis  quelques 
mois,  ce  discours  n'a  été  rien  autre  chose  qu'un  manifeste  ja- 
cobin et  maçonnique.  Il  n'y  a  pas  à  se  tromper  au  langage  du 
premier  ministre.  C'est  une  recrudescence  de  persécution  re- 
ligieuse qu'il  annonce.  Il  a  insisté  sur  l'importance  de  la  loi  re- 
lative au  stage  scolaire,  dont  le  véritable  but  est  de  bannir  d-es 
fonctions  publiques  tous  les,  jeunes  Français  qui  auront  reçu 
leur  éducation  dans  les  institutions  catholiqu'es.     Mesure  d'os- 
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tracisme  et  d'iniquité!  M.  Waldeck-Rousseau  a  aussi  déclaré 
urgente  la  loi  sur  les  associations,  dont  l'objet  est  d'étrangler 
les  congrégations  religieuses,  après  les  avoir  spoliées.  Le  pas- 
sage suivant  de  ce  discours  en  fait  bien  saisir  ila  note  dominante: 

''  Je  parle  en  homme  qui  n'est  animé  d'aucun  esprit  sectaire, 
mais  simplement  de  l'esprit  qui  a  dominé  non  seulement  la  poli- 
tique de  la  Révolution,  mais  toute  la  politique  historique  de  la 
France. 

"  Je  pense  que  les  droits  indéniés  de  la  conscience  ont  été  suf- 
fisamment garantis  au  début  du  siècle  par  le  statut  fondamental 
qui  règle  les  relations  des  Eglises  et  de  l'Etat.  Aussi  longtemps 
qu'il  n'aura  pas  été  modifié,  il  doit  être  appliqué  avec  exactitude, 
et  nous  en  avons  toujours  interprété  l'esprit  dans  le  sens  d'une 
large  tolérance. 

"  Mais,  au  train  dont  vont  les  choses,  que  restera-t-il  de  ce 
pacte  *de  garantie  réciproque  ?  E  avait  exclusivement  réservé 
au  clergé  séculier  et  hiérarchisé,  soumis  à  une  discipline  ecclé- 
siastique et  au  contrôle  de  l'Etat,  et  la  célébration  du  culte,  et 
la  préparation  aux  fonctions  ecclésiastiques,  et  la  prédication 
dans  les  églises.  Et  voici  que  nous  avons  'trouvé  les  congréga- 
tions enseignantes  dans  les  séminaires,  la  chaire  usurpée  par  les 
missions,  et  l'église  de  plus  en  plus  menacée  par  la  chapelle. 

"  Dispersés  mais  non  supprimés,  les  ordres  rdigieux  se  sont 
reformés  plus  nombreux  et  plus  militants,  couvrant  le  territoire 
du  réseau  d'une  organisation  politique  dont  un  procès  récent  a 
montré  les  mailles  innombrables  et  serrées,  et  les  voici  assez 
enhardis  par  le  sentiment  de  leur  puissance  pour  braver  jus- 
qu'aux dignitaires  de  l'Egalise  qui  n'acceptent  pas  leur  vassalité." 

C'est-à-dire  que  M.  Waldeck-Rousseau  se  pose  en  protecteur 
de  l'Eglise  contre  les  ordres  religieux.  Toute  cette  partie  de 
sa  harangue  peut  se  résumer  ainsi  :  L'esprit  catholique,  qui  a 
vivifié  la  nation  française  pendant  quinze  siècles,  est  contraire 
à  nos  idées,  à  nous  qui  sommes  fils  de  la  Révolution  ;  il  faut  dé- 
truire cet  esprit.  Il  faut  le  détruire  en  ostracisant,  en  suppri- 
mant autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir  l'enseignement  libre;  il 
faut  le  détruire  en  condamnant  à  une  mort  prompte  ou  lente, 
suivant  les  cas,  les  congrégations  religieuses.  Nous  établirons 
ainsi  en  France  l'unité  dans  l'incroyance,  dans  l'irréligion,  dans 
le  jacobinisme. 

Ce  discours  sophistique  et  menaçant  a  été  accueilli  avec  bon- 
heur par  les  journaux  qui  reçoivent  leur  mot  d'ordre  des  loges. 

DÉCEMBRE.— 1900.  30 
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Mais  plusieurs  feuilles  généralement  favorables  au  ministère, 
comme  le  Temps,  ont  cependant  exprimé  leur  regret  de  voir  s'af- 
firmer une  politique  aussi  manifestement  contraire  aux  principes 
de  liberté  dont  se  réclame  le  parti  républicain.  A  l'étranger  on 
a  remarqué  l'article  du  Times  de  Londres,  dont  les  sympathies 
n'ont  jamais  manqué  à  M.  Waldeck-Rousseau.  Cet  écrit  d'un 
journal  protestant  et  imbu  de  préjugés  que  l'on  connaît,  mérite 
d'être  cité: 

"  Tout  en  tenant  compte  le  plus  largem'ent  possible,  dit  le 
Times,  des  difficultés  du  ministère  et  de  la  tentation  que  lui 
offrait  l'attitude  de  certaines  des  congrégations  en  question  — 
notamment  au  sujet  de  l'affaire  Dreyfus  —  il  est  impossible  de 
ne  pas  regretter  la  direction  qu'il  a  décidé  de  donner  à  sa  poli- 
tique. Quoi  que  puisse  produire,  par  ailleurs,  l'essai  de  faire 
voter  la  loi  des  "  associations  ",  cette  entreprise  envenimera  et 
perpétuera  —  comme  peu  de  lois  pourraient  le  faire  —  la  divi- 
sion qui  déjà  partage  la  France  en  deux  camps  ennemis. 

''  Elle  peut  liguer  momentanément  'la  plupart  des  républi- 
cains pour  une  ataque  contre  l'ennemi  commun,  mais  elle  devra 
rendre  difficile,  sinon  impossible,  aux  catholiques  romains  fidè- 
les à  leur  Eglise  de  suivre  la  politique  de  Léon  XIII,  et  de  "  se 
rallier  "  au  gouvernement  établi  de  leur  pays.  D'un  autre  côté 
"  la  loi  "  sera  un  triomphe  pour  les  partis  extrêmes  qui,  en  fait 
sinon  en  parole,  ont  refusé  d'obéir  aux  instructions  pontificales. 
Ils  y  reconnaîtront  l'accomplissement  de  leurs  prévisions  et  une 
justification  de  leur  résistance  aux  désirs  du  Pape.  Si  loin 
que  Léon  XIII  soit  disposé  à  aller  pour  soutenir  la  République 
et  le  pouvoir  actud  en  France,  il  est  certain  que  nul  Pape  ne 
peut  refuser  de  relever  le  défi  que  vient  de  lui  lancer  le  gouver- 
nement français. 

''  Les  Anglais  peuvent  comprendre  et,  dans  une  grande  me- 
sure, admettre  avec  sympathie  les  raisons  qui  ont  conduit  M. 
Waldeck-Rousseau  et  ses  collègues  à  proposer  ce  qui  est  prati- 
quement un  test  religieux  ou  plutôt  antireligieux,  comme  in- 
dispensable pour  entrer  dans  les  fonctions  publiques  en  France  ; 
mais  ils  regretteront  que  des  hommes  d'Etat  qui  ont  mérité 
leur  respect  (  !)  aient  cru  pouvoir  adopter  une  politique  mani- 
festement incompatible  avec  la  liberté  civile  et  religieuse  qui  a 
fait  leur  pays  ce  qu'il  est." 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES      467 


Peut-on  espérer  que  ce  ministère  de  malheur  va  échouer  dans 
ses  attentats  contre  la  'liberté  d'association  et  la  liberté  d'ensei- 
gnement? Hélas,  l'espoir  n'est  guère  possible  quand  on  voit 
combien  la  majorité  parlementaire  est  servile  devant  les  déten- 
teurs actuels  du  pouvoir.  Qu'on  en  juge.  La  rentrée  des 
Chaml:)res  a  eu  lieu  le  6  novembre.  Une  interpellation  d'un 
député  nommé  Vazeiilie  a  mis  en  cause  la  politique  générale  du 
gouvernement.  A  la  séance  du  8  novembre  le  cabinet  a  subi 
plusieurs  assauts.  On  l'a  attaqué  à  propos  des  doctrines  collec- 
tivistes énoncées  à  Lens  par  le  ministre  du  Commerce,  M.  Mille- 
rand.  On  lui  a  reproché  l'acte  du  ministre  de  la  justice,  M.  Mo- 
nis,  qui  a  consenti  à  extrader  irrégulièrement  Sipido,  le  jeune 
criminel  qui  a  tiré  des  coups  de  revdlver,  à  Bruxelles,  sur  le 
prince  de  Galles.  Un  grand  débat  s'-en  est  suivi.  Le  ministère 
y  a  reçu  de  rudes  coups.  Enfin  on  a  scrutiné  autour  de  diffé- 
rents ordres  du  jour.  M.  Odilon  Barrot  en  avait  proposé  un 
conçu  en  ces  termes:  "  La  Chambre,  approuvant  les  déclara- 
tions du  gouvernement,  passe  à  l'ordre  du  jour."  Deux  députés 
ont  proposé  cette  addition  :  ''  et  réprouvant  les  doctrines  col- 
lectivistes affirmées  dans  le  discours  de  Lens."  Un  autre  a  pro- 
posé encore  l'addition  suivante  :  "  et  regrettant  la  remise  irré- 
gulière de  Sipido  aux  autorités  belges."  Or,  en  présence  de  ces 
différents  textes,  voici  comment  la  Chambre  a  voté  :  Elle  a 
adopté  par  257  voix  contre  214  l'addition  dirigé  contre  le  dis- 
cours de  Lens,  c'est-à-dire  contre  M.  Millerand,  ministre  du 
commerce.  Elle  a  adopté  ensuite  par  306  voix  contre  196  l'ad- 
dition dirigée  contre  l'extradition  Sipido,  c'est-à-dire  contre 
M.  Monis,  ministre  de  la  justice.  Puis  quand  il  s'est  agi  de  vo- 
ter sur  l'ensemble  de  l'ordre  du  jour  Odilon  Barrot,  avec  les 
additions  successivement  adoptées,  la  Chambre  'l'a  rejeté  par 
543  voix  contre  12.  Et  immédiatement  elle  a  voté  par  301  voix 
contre  223  un  ordre  du  jour  proposé  par  M.  Auge,  dont  voici  le 
texte  :  La  Chambre,  comptant  sur  le  gouvernemient  pour  une 
politique  républicaine,  et  repoussant  toute  addition  qui  dimi- 
nuerait lia  valeur  de  cette  affirmation,  passe  à  l'ordre  du  jour." 
x\insi,  dans  la  même  séance,  la  majorité  a  voté  blanc  et  noir,  a 
censuré  deux  ministres,  puis  a  retiré  sa  censure,  a  adopté  des 
additions  à  un  ordre  du  jour,  puis  les  a  repoussées,  a  rejeté  en 
bloc  ce  qu'elle  avait  approuvé  en  détail,  a  ébranlé  le  ministère 
et  l'a  consolidé,  a  proclamé  sa  confiance  sans  réserve  dans  un 
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cabinet  dont  elle  venait  de  blâmer  deux  des  membres  les  plus 
importants!  Les  journaux  n'ont  pas  manqué  de  stigmatiser 
cette  lamentable  incohérence.  Le  lendemain  de  cette  séance 
misérable  et  honteuse,  V Univers  disait: 

"  Quand  on  a  demandé  à  k  Chambre  si  M.  Monis  lui  plaisait 
comme  garde  des  sceaux,  elle  a  répondu  nettement  :  non.  Quand 
on  lui  a  demandé  si  la  présence  de  M.  Millerand  dans  le  minis- 
tère et  le  rôle  considérable  qu'il  y  joue  ne  Tinquiétaient  pas,  elle 
a  répondu  formellement:  oui.  Mais,  quand  il  a  fal'lu  conclure, 
et  que  la  Chambre  a  vu  la  chute  immédiate  du  cabinet  dépendre 
du  maintien  de  ces  deux  réponses  dans  le  vote  final,  une  terreur 
l'a  prise.  Les  cinquante  braves  ont  lâché  pied.  Et  voici  le  ré- 
sumé de  la  séance:  —  M.  Monis  vous  déplaît-il?  —  Oui.  —  M. 
Millerand  vous  inquiète-t-il  ?  —  Oui.  —  Réunissons-les  :  M.  Mo- 
nis vous  déplaît-il  et  M.  Millerand  vous  iiiquiète-t-il  ?  —  Non. 
—  Alors,  vous  avez  confiance  dans  le  ministère,  dans  tout  le 
ministère?  —  Oui.  —  Sans  restriction  aucune?  —  Oui.  .  .  L'ho- 
norable figure  que  fait  la  Chambre,  en  ce  dialogue  !  " 

De  son  côté,  voici  comment  Henri  Rochefort,  dans  son  lan- 
gage virulent,  a  résumé  l'attitude  grotesque  de  la  Chambre  : 

"  Vous,  Monis,  vous  êtes  un  lâche  proscripteur.  Vous,  Mil- 
lerand, qui  promettez  tout  aux  grévistes  et  ne  leur  donnez  que 
des  coups  de  baïonnette,  vous  êtes  le  plus  juif  des  charlatans  et 
le  plus  charlatan  des  juifs.  C'est  pourquoi,  toius  tant  que  nous 
sommes,  aussi  proscripteurs  et  aussi  charlatans  que  vous  deux, 
nous  vous  accordons  notre  pleine  et  entière  confiance." 

Cette  journée  du  8  novembre  1900,  cette  pénible  et  humi- 
liante séance  qui  a  duré  neuf  heures,  restera  comme  l'une  des 
plus  tristes  pages  de  l'histoire  parlementaire  de  la  France.  M. 
Waldeck-Rousseau,  qui  y  a  tenu  le  premier  rôle  et  qui  en  est 
sorti  encore  une  fois  vainqueur,  a  cependant  perdu  quelques 
nouveaux  lambeaux  de  la  considération  dont  il  jouissait  autre- 
fois parmi  les  hommes  d'ordre,  parmi  les  défenseurs  de  la  con- 
servation sociale.  Les  jugements  que  l'on  porte  sur  cet  ancien 
modéré,  dans  les  journaux  de  difïérentes  nuances,  deviennent 
de  plus  en  plus  sévères.  Lisez,  par  exemple,  ces  quelques  lignes 
d'Edouard  Drumont: 

"  En  sortant  de  ces  interminables  séances,  il  est  difficile  de 
résumer  tout  ce  qu'on  a  vu  et  entendu.  Tout  au  plus  est-il  pos- 
sible de  fixer  en  quelques  notes  brèves  l'impression  ressentie. 

''  Ce  qui  m'a  le  plus  ému  dans  cette  orageuse  journée,  c'est  le 
dos  de  Waldeck  remontant  pour  la  seconde  fois  à  la  tribune. 
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''  Ce  dos  n'était  plus  du  tout  le  dos  d'un  homme  dont  la  spé- 
cialité est  d'être  hautain .  .  .  C'était  un  pauvre  dos  tout  courbé, 
mais  irrité  d'être  si  courbé,  quelque  chose  comme  le  dos  du  pre- 
mier cheval  lorsque  l'homme  lui  mit  ia  selle. 

''  Ce  dos  disait  l'ennui  de  cette  domestication  imposée  sans 
doute  par  les  Juifs  comme  châtiment  d'une  faute  de  jeunesse 
que  nous  ignorons,  mais  que  Reinach  doit  certainement  con- 
naître. Il  disait  aussi  le  regret  de  l'intérieur  tranquille  rempli 
de  curieux  bibelots  qu'il  a  fallu  abandonner  pour  faire  un  métier 
qui,  s'il  est  malpropre,  ne  doit  pas  toujours  être  récréatif. 

"  Le  jour  où  un  éditeur  intelligent  chargera  Forain  d'illus- 
trer les  œuvres  de  Tacite,  ce  dos  sera  comme  la  paraphrase  et 
le  commentaire  de  la  parole  de  l'historien  latin  :  Omnia  servi- 
lité)' pro  doiJiinafîone." 

Ecoutez  maintenant  Paul  de  Cassagnac: 

''  Il  n'y  a  pas  plus  grand  fourbe  que  Waldeck-Rousseau. 

"  Ulysse,  d'astucieuse  mémoire,  n'était  rien  auprès  de  lui. 

''  Il  a  eu  toutes  les  opinions  et  en  a  changé  comme  de  che- 
mise. 

"  Son  passé  se  perd  dans  une  maison  d'éducation  religieuse, 
et  son  présent  s'enfonce  dans  le  socialisme  et  la  franc-maçonne- 
rie, après  avoir  traversé  le  modérantisme  opportuniste. 

"  Il  a  trompé  tout  le  monde.  Ses  électeurs  sénatoriaux  d'a- 
bord, en  se  déclarant  devant  eux  l'ennemi  acharné  des  socia- 
listes. 

"  Et  maintenant  il  est  en  train  de  se  moquer  agréablement  — 
ce  qui  nous  déplaît  beaucoup  moins  —  de  ces  mêmes  socia- 
listes." 

Tous  les  journaux  n'ont  pas  la  même  verdeur  d'expression. 
Mais  un  grand  nombre  sont  aussi  durs  que  la  Libre-Parole  et 
V Autorité  dans  leurs  appréciations  de  la  volte-face  et  des  trahi- 
sons de  M.  Waldeck-Rousseau. 


Dans  notre  dernière  chronique,  nous  parlions  des  rumeurs 
de  changements  ministériels  en  Angleterre,  et,  nous  faisant 
l'écho  des  dépêches  reçues  à  ce  moment,  nous  tenions  com- 
me acquis  que  lord  Sahsbury  n'abandonnerait  pas  le  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  C'était  une  erreur  complète. 
Lord  Salisbury  a  abandonné  le  Poreign  Office,  et,  à  la  surprise 
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universelle,  c'est  lord  Lansdowne  qui  lui  a  succédé.  En  général 
ce  changement  a  été  mal  reçu  par  la  presse  anglaise.  M.  Bro- 
drick  a  remplacé  lord  Lansdowne  au  War  Office,  M.  Ritchie 
est  devenu  Home  Secretary,  et  lord  Selborne  premier  lord  de 
l'Amirauté.  M.  Chamberlain  demeure  secrétaire  d'Etat  pour 
les  colonies.  L'administration  telle  que  reconstituée — car  d'au- 
tres changements  de  moindre  importance  ont  été  effectués, — 
comprend  vingt  membres,  ce  qui  est  le  chiffre  le  plus  élevé 
qu'elle  ait  encore  atteint.  Tout  cela  ne  s'est  pas  fait  sans  pro- 
voquer de  très  vives  critiques. 

Le  9  novembre  a  eu  lieu  à  Londres  le  banquet  traditionnel 
du  lord-maire.  Lord  Salisbury  y  a  prononcé  le  discours  obli- 
gatoire qu'un  long  usage  impose,  à  cette  occasion,  au  premier 
m.inistre  de  l'empire  britannique.  Les  points  saillants  de  ce 
discours  ont  été  r'apologie  du  département  de  la  guerre,  l'allu- 
sion aux  élections  américaines,  et  le  passage  relatif  aux  affaires 
de  Chine.  Lord  Salisbury  s'est  montré  plutôt  optimiste  dans 
son  appréciation  de  l'œuvre  du  War  Office  depuis  un  an  : 

"  Mes  lords  et  messieurs,  a-t-il  dit,  il  convient  peut-être  de 
nous  demander,  après  une  année  si  pleine  de  vicissitudes,  si 
pleine  d'émotions,  si  pleine  d'actions  valeureuses,  quelle  est  la 
situation  de  notre  prestige,  et  de  notre  puissance  dans  l'opinion 
du  monde. 

''  Je  ne  parle  pas  de  notre  courage  ;  il  n'a  jamais  été  sérieuse- 
ment mis  en  doute  par  personne  et  il  s'est  toujours  et  partout 
affirmé.  Mais,  au  cours  de  cette  guerre,  nous  avons  fait  preuve 
de  qualités  qui  n'ont  pas  été  aussi  aisément  admises,  et  il  se 
peut  que  notre  situation  ait  paru  altérée  à  quelques-uns  de  nos 
critiques  contemporains. 

"  Le  fait  d'avoir  envoyé  deux  et  trois  cent  mille  hommes 
dans  le  court  espace  de  temps  où  nous  l'avons  fait  et  à  une  dis- 
tance de  6,000  milles  par  delà  les  mers,  est  pourtant  une  chose 
que  nous  n'aurions  jamais  cru  pouvoir  accomplir  il  y  a  de  cela 
dix-huit  mois.  C'est  là  un  exploit  merveilleux  dont  le  ministère 
de  la  guerre  doit  avoir  tout  l'honneur  et  il  me  semble  que,  dans 
vos  esprits,  mes  lords  et  messieurs,  cela  devrait  un  peu  contre- 
balancer l'effet  de  ces  attaques  nébuleuses  auxquelles  cet  iné 
fortuné  département  est  exposé  depuis  tantôt  douze  mois. 

"  Je  voudrais  véritablement,  si  cela  était  possible,  que  dans 
un  tournoi  on  pût  exposer  à  la  fois,  devant  le  monde,  l'attaque 
et  la  défense  du  War  Office  ;  mais  je  voudrais  surtout  vous  con- 
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vaincre,  vous  qui  vous  formez  peut-être  une  opinion  hâtive  sur 
les  actes  du  War  Office,  que  vous  n'envisagez  qu'un  côté  de  la 
question." 

Au  sujet  des  élections  américaines,  se  départant  de  la  ré- 
serve commandée  d'ordinaire  en  pareille  matière,  le  premier 
ministre  n'a  pas  craint  de  proclamer  hautement  sa  satisfaction 
profonde  de  la  victoire  remportée  par  M.  McKinley. 

Quant  aux  affaires  de  Chine,  il  s'est  réjoui  du  fait  que  presque 
toutes  les  puissances  alliées  soient  tombées  d'accord  sur  ces 
deux  points  :  maintenir  l'intégrité  de  la  Chine  et  le  principe  de 
ce  que  l'on  a  appelé  ''  la  porte  ouverte." 


Cependant  quelque  importance  que  l'on  ait  attribuée  aux 
actes  et  aux  paroles  de  lord  Salisbury  durant  le  mois  qui  vient 
de  s'écouler,  un  autre  homme  d'Etat  anglais  a  plus  que  lui  con- 
centré récemment  sur  sa  personne  l'attention  publique  :  nous 
voulons  parler  de  lord  Rosebery.  D'abord  il  a  publié,  au  com- 
mencement de  novembre,  un  livre  annoncé  depuis  quelque 
temps,  dont  le  titre  est:  Napoléon  —  la  dernière  phase.  Cet  ou- 
vrage a  créé  une  grande  sensation  dans  les  cercles  littéraires  et 
politiques.  Ecrit  dans  un  style  brillant^  basé  sur  l'étude  des  do- 
cuments et  des  mémoires  que  contiennent  les  archives  de  diffé- 
rents pays,  il  offre  un  tableau  émouvant  des  années  d'exil  de 
l'empereur  déchu,  et  jette  une  vive  lumière  sur  le  caractère,  les 
idées,  les  impressions  suprêmes  du  captif  immortel. 

*'  Lord  Rosebery,  lisons-nous  dans  un  journal  parisien,  est 
très  dur  pour  le  gouverneur  de  Sainte-Hélène,  sir  Hudson 
Lowe,  dont  le  manque  de  tact  a  été  incroyable. 

''  Lord  Rosebery  examine  les  raisons  pour  lesquelles  l'An- 
gleterre  a  tant  manqué  de  dignité  et  d'esprit  chevaleresque.  Il 
rappelle  que  les  gens  de  Napoléon  ont  été  obligés  de  vendre 
leur  argenterie  pour  avoir  des  aliments. 

*'  Il  rappelle  d'autres  mesquineries  du  gouvernement  anglais. 
Il  estime  que  Napoléon  ne  désirait  pas  s'échapper.  La  descrip- 
tion que  fait  lord  Rosebery  du  logement  de  Napoléon  est  pa- 
thétique. Il  passe  en  revue  sa  vie,  ses  amusements,  ses  conver- 
sations, ses  lectures. 

''  Lord  Rosebery  étudie  Napoléon  sous  tous  ses  aspects  et 
conclut  qu'il  a  manqué  de  jugement.  S'il  avait  montré  moins 
de  précipitation  et  s'il  avait  pris  le  temps  de  consolider  sa  puis- 
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sance,  il  serait  difficile  de  dire  quelles  limites  auraient  pu  être 
imposées  à  la  réalisation  de  ses  vues. 

''  L'ouvrage  de  lord  Rosebery  est  appelé  à  un  grand  retentis- 
sement." 

Peu  de  jours  après  k  publication  de  cet  ouvrage,  dont  s'est 
occupée  toute  la  presse  anglaise,  le  chef  actuel  de  l'opposition, 
sir  Henry  Campbell-Bannerman,  dans  un  discours  prononcé  à 
Dundee,  a  manifesté  hautement  son  désir  de  voir  de  nouveau 
lord  Rosebery  devenir  le  leader  du  parti  libéral.  Cette  invita- 
tion publique  a  produit  beaucoup  d'effet.  Il  semble  cependant 
difficile  que  le  noble  lord  prenne  la  direction  du  parti  tant  que 
sir  William  Vernon-Harcourt  conservera  son  attitude  actuelle. 
Sir  William  Harcourt  est,  avec  M.  Morley,  l'adversaire  irréduc- 
tible des  idées  impérialistes,  et  ses  principes  sont  en  antagonis- 
me avec  les  doctrines  bien  connues  de  lord  Rosebery. 

Le  lendemain  du  discours  de  sir  Henry  Campbeill-Banner- 
man,  avait  lieu  la  cérémonie  d'installation  de  lord  Rosebery 
comme  lord  recteur  de  l'université  de  Glasgow.  Il  a  prononcé 
à  cette  occasion  un  discours  plein  d'originalité,  d'aperçus  pro- 
fonds, d'idées  neuves  et  fortes.  Il  a  parlé  des  luttes  que  le 
vingtième  siècle  réserve  à  l'empire  britannique,  et  il  a  insisté 
sur  l'importance  de  réformer  l'organisme  de  l'Etat,  les  méthodes 
d'éducation,  afin  d'armer  la  nation  pour  les  combats  de  l'avenir. 
Cette  harangue  a  beaucoup  ajouté  au  prestige  dont  lord  Rose- 
bery est  déjà  entouré. 

Bien  des  observateurs  politiques  voient  en  lui  le  futur  pre- 
mier ministre* de  la  Grande-Bretagne. 


Pendant  ce  temps  les  affaires  de  Chine  continuent  à  être  fort 
embrouillés.  Les  représentants  des  puissances  sont  à  Pékin, 
négociant  avec  Li-Hung-Chang,  qui  représente  l'autorité  im- 
périale, et  les  troupes  alliées  poussent  çà  et  là  des  pointes  pour 
réduire  une  ville  rebelle,  ou  frapper  des  corps  de  massacreurs. 
Le  13  novembre,  le  docteur  Morrison,  représentant  du  Times  à 
Pékin,  télégraphiait  ce  qui  suit  à  ce  journal  : 

"  Pressés  par  le  désir  commun  d'en  finir  avec  la  présente  si- 
tuation, les  envoyés  étrangers  se  sont  finalement  accordés  sur 
les  termes  suivants,  qui  seront  présentés  dans  une  note  conjoin- 
te, pour  être  approuvés  par  les  différents  gouvernements,  et 
qui  seront  ensuite  imposés  à  la  Chine  : 
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''  1°  La  Chine  devra  élever  un  monument  au  baron  Von 
Ketteler,  à  l'endroit  où  il  a  été  mis  à  mort  et  devra  envoyer  tyi 
prince  impérial  en  AUemagne,  pour  faire  apologie; 

*'  2°  Ell'e  mettra  à  mort  les  onze  princes  déjà  désignés,  et  à 
l'avenir,  tous  les  employés  qui  ne  pourront  prévenir  des  ou- 
trages envers  les  étrangers,  dans  leur  propre  district,  seront 
renvoyés  et  punis; 

''3°  Des  indemnités  seront  payées  aux  Etats,  corporations  et 
particuliers  ; 

''  4°   Le  Tsung  Li  Yamen  sera  aboli  ; 

''5°  Les  forts  à  Takou,  sur  les  côtes  du  Chili,  ainsi  que  l'im- 
portation des  armes  ou  tout  autre  matériel  de  guerre  sont  pro- 
hibés; 

*'  6°  Des  gardes  permanents  pour  les  légations  seront  main- 
tenus ainsi  que  des  gardes  de  communication  entre  Pékin  et 
la  mer; 

"7°  Pendant  deux  ans  l'on  devra  supprimer  tous  les  Boxers 
qu'on  rencontrera." 

Subséquemment  d'autres  dépêches  ont  annoncé  que  toutes 
les  puissances  ne  s'entendaient  point  sur  l'ensemble  de  ces 
conditions.  Espérons  que  le  concert  européen  va  se  maintenir, 
car  pour  arriver  à  une  solution  heureuse  et  efficace,  il  faut  que 
les  puissances  demeurent  unies. 


Dans  un  récent  numéro  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  M. 
Pierre  Leroy-Beaulieu  publie  un  intéressant  article  sur  le  pro- 
blème chinois.  Suivant  lui,  il  importe  que  l'imagination  de  la 
cour  impériale  et  de  la  nation  chinoise  soit  frappée,  et  qu'elles 
se  pénètrent  bien  du  sentiment  de  leur  infériorité  vis-à-vis  de 
l'Europe.  L'occupation  de  Pékin,  la  ville  des  empereurs,  par 
les  troupes  alliées  est  très  bonne  à  ce  point  de  vue.  Suivant  M. 
Leroy-Beaulieu,  il  n'est  pas  besoin  de  se  presser.  La  prolonga- 
tion de  l'occupation  produira  un  grand  bien.  Il  s'agit  de  de- 
meurer en  force,  de  poser  des  conditions  pas  assez  dures  pour 
qu'on  les  repousse  absolument,  mais  assez  rigoureuses  pour  que 
la  leçon  soit  comprise.  Pour  produire  un  efifet  durable  et  afin 
de  laisser  une  trace  de  leur  passage  qui  soit  un  avertissement 
pour  la  Chine,  les  alliés  devraient,  en  se  retirant,  raser  les  murs 
de  Pékin,  avec  interdiction  de  les  reconstruire,  et  détruire  les 
palais  des  environs,  le  palais  d'Eté  spécialement. 
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''  Nous  traitera-t-on  de  Vandales  parce  que  nous  émettons 
de  pareilles  propositions?  dit  M.  Leroy-Beaulieu.  Mais  n'est-ce 
pas  l'humanité  la  plus  élémentaire  qui  ordonne  de  prendre  les 
mesures  propres  à  empêcher  le  retour  des  épouvantables  crimes 
auxquels  nous  avons  assisté  cet  été,  et  peut-on  le  faire  sans 
frapper  la  cour  et  le  peuple  chinois  dans  leur  amour-propre, 
sans  leur  prouver,  surtout  à  la  première,  que  cette  supériorité 
dont  ils  se  targuent  n'est  qu'un  vain  mot  et  qu'ils  ne  peuvent 
pas  résister  à  notre  force?  Tous  ceux  qui  connaissent  la  Chine 
nous  répondront. 

"  L'octroi  d'une  indemnité  raisonnable  et  le  démantèlement 
des  forts  de  Takou  compléteront  les  réparations  à  demander 
pour  le  passé,  qui  constituent  à  elles  seules  les  meilleures  des 
garanties  pour  l'avenir.  Il  est  parfaitement  inutile  de  demander 
à  la  Chine  de  nouveaux  droits  pour  les  Européens:  qu'elle  ob- 
serve exactement  l'esprit  et  la  lettre  des  traités  de  Tien-Tsin, 
qui  remontent  à  1858;  qu'elle  se  conforme  de  même  au  traité 
de  Shimonosaki  et  autres  conventions  qu'elle  a  signées  de  1895 
à  1898  avec  la  France  et  l'Angleterre,  et  les  étrangers  pourront 
vivre,  commercer  et  prêcher  le  christianisme  en  Chine  dans 
d'aussi  bonnes  conditions  qu'ils  peuvent  le  désirer.  C'est  l'ex- 
écution des  traités  qu'il  faut  obtenir,  et  rien  ne  vaudra  pour  cela 
le  déploiement  d'un  peu  d'énergie  à  Pékin." 

Espérons  que  les  représentants  des  puissances  sauront  s'ins- 
pirer de  ces  sages  préoccupations. 


Au  Transvaal,  la  guerre  de  guérilla  se  poursuit.  Les  Boèrs 
sont  encore  indomptés.  Leurs  commandos,  dispersés  et  agis- 
sant indépendamment  les  uns  des  autres,  procèdent  par  coups 
de  main,  par  embuscades,  par  incursions  rapides  et  meurtrières. 
L/œuvre  de  la  conquête  n'est  donc  point  terminée. 

Pendant  ce  temps  le  vieux  Kriiger  a  touché  les  rivages  de 
l'Europe.  Il  est  arrivé  à  Marseille  le  22  courant  à  bord  du  Gel- 
derland,  et  il  y  a  été  l'objet  d'une  réception  enthousiaste.  La 
petite-ftlle  du  président.  Madame  Eloff,  femme  de  M.  Charles 
Elofif,  secrétaire  particulier  de  Krùger,  arrivée  à  Marseille  une 
dizaine  de  jours  avant  le  chef  boër,  a  eu  avec  un  journaliste  une 
conversation  dont  nous  extrayons  ces  intéressants  détails: 

"  Avec  qui  le  président  Krùger  voyage-t-il  ? 
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—  Le  président,  répond  Mme  Elofif,  a  pris  pasage  à  bord  du 
Gcldcrland  avec  le  docteur  Heyman,  un  oculiste  des  plus  distin- 
gués, qui  le  soigne  pour  sa  maladie  de  la  vue,  vraiment  très  in- 
quiétante; M.  Prittel,  chef  général  de  la  police  à  Pretoria,  l'ac- 
compagne aussi,  avec  mon  mari,  M.  Eloff,  qui  est  son  collabo- 
rateur de  tous  les  instants  et  en  qui  le  président  à  une  absolue 
confiance. 

—  Que  pensent,  Madame,  tous  vos  compatriotes  du  voyage 
de  M.  Kriiger  en  Europe? 

—  Ils  savent  que  le  président  de  la  république  du  Transvaal, 
si  âgé,  si  affaibli  par  tant  d'épreuves  subies  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre,  n'aurait  pas  ainsi  quitté  son  pays  et  ne  se 
serait  pas  éloigné  pour  un  temps  assez  long  de  sa  vénérée  com- 
pagne, Mme  Kriiger,  s'il  n'avait  d'excellentes  raisons  pour  cela. 
Les  Boërs  ont  parfaitement  compris  le  but  du  voyage  du  pré- 
sident, et  ils  ont  une  foi  inébranlable  dans  le  succès  des  négo- 
ciations ou' il  va  entreprendre  dès  son  arrivée  en  France. 

—  Quelle  est  la  situation  actuelle  au  Transvaal  ? 

—  Nous  luttons  avec  encore  plus  d'énergie,  dépond  Mme 
Elofif,  pourquoi  nous  jugerions-nous  perdus?  Les  Anglais,  au 
contraire,  traversent  une  période  infiniment  critique.  La  di- 
sette qui  sévit  à  Pretoria  s'accentue  de  jour  en  jo'ur,  les  appro- 
visionnements dans  ces  pays  ravagés  par  une  guerre  si  impi- 
toyable sont  de  plus  en  plus  difficiles  à  amasser.  Ajoutez  à  cela 
la  maladie,  les  pluies,  k  climat  inclément  de  certaines  contrées 
et  vous  comprendrez  avec  moi  que  les  Boërs  oiit  raison  de  pro- 
longer une  lutte  dont  l'issue  ne  peut  être  douteuse.  Grâce  à 
Dieu,  nous  vaincrons  enfin." 

A  son  arrivée  à  Marseille,  en  réponse  aux  adresses  des  co- 
mités de  cette  ville  et  de  Paris,  M.  Krùger  a  parlé  en  hollandais. 
Un  interprète  traduisait  ses  paroles.  Après  avoir  remercié  les 
organisateurs  de  la  réception  dont  il  était  l'objet,  et  s'être  élevé 
contre  la  manière  dont  les  Anglais  faisaient  la  guerre,  il  a  ajou- 
té :  "  Je  me  suis  battu  contre  tes  sauvages,  mais  la  guerre  ac- 
tuelle est  pire.  Nous  ne  nous  rendrons  jamais.  Nous  sommes 
déterminés  à  nous  battre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  si 
les  républiques  du  Transvaal  et  de  l'Etat  libre  d'Orange  perdent 
leur  indépendance,  ce  ne  sera  qu'après  la  destruction  du  dernier 
homme,  de  la  dernière  femme  et  du  dernier  enfant." 

Kriiger  est  parti  de  Marseille  le  23  du  courant.  Il  a  été  l'ob- 
jet de  démonstrations  enthousiastes  â  Avignon,  à  Valence,  à 
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Dijon  et  dans  plusieurs  autres  endroits.  A  son  arrivée  à  Paris, 
le  24,  une  foule  immense  l'attendait.  Il  a  été  reçu  par  le  maire 
de  la  capitale  et  les  conseillers  mvmicipaux.  Les  chefs  na- 
tionalistes sont  à  la  tête  des  démonstrations  faites  en  l'honneur 
du  patriote  transvaalien.  M.  François  Coppée  lui  a  dédié  dans 
les  Annales  de  la  Patrie  française  lia  poésie  suivante  dont  nous 
croyons  devoir  donner  la  primeur  à  la  Revue  Canadienne  : 

Dortc  la  France  n'est  pas  le  but  de  ton  voyage, 
Donc,  ce  n'est  pas  à  nous  que  tu  penses  en  mer, 
Indomptable  vieillard,  ô  stoïque  Kriiger, 
Sacré  par  le  malheur,  par  l'exil  et  par  l'âge. 

Jadis,  à  tout  proscrit,  à  tout  persécuté, 
La  France  ouvrait  ses  bras  comme  une  tendre  mère. 
Pour  nous,  ses  fils  déchus,  quelle  tristesse  amère. 
Qu'elle  ne  t'offre  pas  son  hospitalité  ! 

Tu  vas  la  traverser,  mais  l'ignoble  police 
Ecartera  le  peuple  accouru  sur  tes  pas 
Passe  vite,  Krûger  !  Tu  r.e  comprendrais  pas 
Que  des  tyrans  du  jour  il  n'est  pas  le  complice. 

Passe  vite  !  A  cette  heure,  ainsi  qu'un  vil  troupeau, 
Il  obéit  à  l'ordre  infamant  d'être  lâche, 
On  brise  son  essor  vers  toute  noble  tâche, 
Et  la  honte  pâlit  les  couleurs  du  drapeau. 

Passe  !  La  pauvre  France  est  toute  endolorie 
Du  poison  qui  la  ronge  et  qu'on  lui  verse  encor. 
Passe  !  Tu  pourras  voir  se  dresser  le  Veau  d'or 
Où  jadis  s'élevait  l'autel  de  la  Patrie. 

Passe,  mais  ne  sois  pas  injuste  dans  ton  deuil. 
Devant  toi,  grand  vaincu, sous  le  joug  qu'il  secoue, 
Tout  Français  rougira.   Que  ce  sang  sur  sa  joue 
Te  rappelle  le  sang  de  Villebois-Mareuil  ! 

Sache  bien  que  nos  cœurs  ne  sont  pas  si  débiles, 
Qu'ils  ont  frémi  devant  le  combat  inégal 
Où  ces  héros,  les  fiers  paysans  du  Transvaal, 
De  tous  leurs  défilés  ont  fait  des  Thermopyles. 

Et  quand  tu  passeras  parmi  nous,  redis-toi 
Que  pour  nous  tous  ta  cause  est  auguste  et  sacrée. 
Si  l'Europe  fut  lâche  et  s'est  déshonorée. 
N'accuse  que  les  chefs  ;  les  peuples  sont  pour  toi. 

Et  le  peuple  français  surtout  !   Non,  cette  clique. 
Ce  Parlement  pourri,  ces  ministres  tremblants 
Qui,  pour  ton  infortune  et  pour  tes  cheveux  blancs, 
N'ont  pas  d'asile  en  leur  soi-disant  république. 

Mais  le  peuple,  moi,  tous  !...  Ah  !  notre  bon  renom 
D'autrefois,  qu'en  ont  fait  nos  maîtres  ?  Quel  supplice  !... 
Tu  passes,  grand  vieillard,  en  demandant  justice. 
Et  l'histoire  écrira  que  la  France  a  dit  non. 

9  novembre  1900.  François  Coppée. 
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Toutes  ces  démonstrations  enthousiastes  dont  est  l'objet  M. 
Krùger  démontrent  bien  que  la  cause  des  Boërs  a  <le  profondes 
sympathies  en  France.  Cependant  elles  ne  sauraient  avoir  de 
résultat  pratique.  Le  gouvernement  français,  de  même  quie 
tous  les  gouvernements  d'Europe,  a  déjà  montré  suffisamment 
sa  détermination  de  ne  pas  intervenir. 

Mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  de  pathé- 
tique dans  ce  pèlerinage  du  vieux  président  vaincu  vers  la  terre 
des  aïeux,  vers  cette  Holknde  d'où  sont  partis  les  ancêtres  vé- 
nérés des  rudes  burghers  du  Transvaal  et  de  l'Orange. 

*  Hî  * 

En  Espagne  il  y  a  eu  une  crise  ministérielle.  Le  ministère 
Silvela  s'est  disloqué  à  propos  de  certaines  nominations,  spé- 
cialement de  celle  du  général  Weyler  au  poste  de  capitaine-gé- 
néral à  Madrid.  C'est  le  général  Azcarraga  qui  remplace  M. 
Silvela  à  la  tête  du  gouvernement.  Son  avènement  a  été  signa- 
lé par  des  soulèvements  carlistes  qui  ont  été  promptement  ré- 
primés. 

*  *  * 

L'élection  présidentielle,  aux  Etats-Unis,  s'est  terminée  le  6 
novembre  par  la  victoire  prévue  de  M.  McKinley  sur  M.  Bryan. 
Sur  les  quarante-cinq  Etats  de  l'Union,  les  républicains  ont  eu 
la  majorité  dans  vingt-huit  et  les  démocrates  dans  dix^sept. 
Sur  les  quatre  cent  quarante-sept  électeurs  présidentiels,  M. 
McKinley  en  a  eu  deux  cent  quatre-vingt-douze  et  M.  Bryan 
cent  cinquante-cinq.  En  1896,  M.  McKinley  n'avait  obtenu  que 
deux  cent  soixante-onze  voix  contre  Bryan  cent  soixante-seize. 

Les  élections  présidentielles  américaines  donnent  lieu  de  part 
et  d'autre  à  un  gigantesque  déploiement  d'organisation.  Voici 
une  note,  publiée  quelques  jours  avant  la  fin  de  la  lutte,  qui  peut 
en  donner  une  idée  : 

"  Le  travail  des  comités  centraux  est  efifroyabk.  Il  y  a  ac- 
tuellement 7,000  orateurs  républicains  qui,  chaque  nuit,  pronon- 
cent 7,000  discours.  En  outre,  tous  les  électeurs  américains  ne 
parlant  pas  l'anglais,  il  y  a  un  certain  nombre  d'orateurs  alle- 
mands, italiens,  suédois,  polonais,  hollandais,  hébreux  qui  ha- 
ranguent les  électeurs  de  ces  dififérentes  nationalités  dans  leur 
langue  maternelle. 

''Le  comité  central  républicain  a  lancé  125  millions  de  bro- 
chures où  toutes  les  langues  imaginables  se  trouvent  représen- 
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tées.  Des  trains  de  marchandises  spéciaux  ont  dû  être  réqui- 
sitionnés pour  transporter  /tous  les  ballots  d'affiches,  de  procla- 
mations, de  caricatures  dans  les  provinces.  Rien  que  les  frais 
de  poste  s'élèvent  à  2,000  francs  par  jour  à  New- York.  Ee  co- 
mité républicain  a  une  immense  imprimerie  et  un  atelier  de  g-ra- 
vure  qui,  depuis  un  mois,  travaillent  jour  et  nuit." 

Ees  Etats  où  les  républicains  ont  triomphé  sont  la  Californie, 
le  Connecticut,  le  Dakota  Nord,  le  Dakota  Sud,  le  Delaware, 
rillinois,  l'Indiana,  l'Iowa,  le  Kansas,  le  Maine,  le  Maryland,  le 
Massachusetts,  le  Michigan,  le  Minnesota,  le  New-Hampshire, 
le  Nebraska,  le  New-Jersey,  New- York,  l'Ohio,  l'Orégon,  la 
Pennsylvanie,  le  Rhode-Island,  l'Utahj  le  Vermont,  la  Virginie 
occidentale,  Washington,  le  Wisconsin,  le  Wyoming.  Les  dix- 
sept  Etats  démocratiques  sont  l'Alabama,  l'Àrkansas,  la  Caro- 
line du  Nord,  la  Caroline  du  Sud,  le  Colorado,  la  Floride,  la  Gé- 
orgie, le  Kentucky,  la  Louisiane,  le  Mississipi,  le  Missouri,  le 
Montana,  le  Nevada,  le  Tennessee,  le  Texas,  la  Virginie. 

La  victoire  de  M.  McKinley  a  été  généralement  accueilie 
avec  satisfaction  dans  les  pays  étrangers.  Le  programme  radi- 
cal de  M.  Bryan  sur  la  frappe  de  l'argent  et  l'étalon  monétaire 
lui  aliénait  l'opinion. 

*  *  * 

Au  Canada  les  éliections  fédérales  du  7  novembre  ont  eu  pour 
résultat  le  maintien  au  pouvoir  du  gouvernement  libéral  dont 
sir  Wilifrid  Laurier  est  le  chef.  Le  cabinet  d'Ottawa  conserve 
une  majorité  d'environ  quarante  voix,  sur  deux  cent  treize  dé- 
putés. Le  parti  conservateur  a  subi  une  déroute  complète  dans 
la  province  de  Québec,  où,  sur  soixante-cinq  députés,  il  n'a  pu 
en  faire  élire  que  huit. 

Le  chef  de  l'opposition,  sir  Charles  Tupper,  vétéran  de  nos 
luttes  politiques,  a  été  battu  au  Cap-Breton.  La  plupart  de 
ses  lieutenants  ont  subi  le  même  sort.  MM.  Poster,  Hugh 
John  Macdonald,  Taillon,  Montague,  Bergeron,  sont  restés  sur 
l'e  carreau.     C'est  une  véritable  hécatombe. 

A  l'heure  actuelle  la  province  de  Québec  est  encore  en  élec- 
tions. Le  gouvernement  Parent,  voulant  profiter  du  courant 
qui  a  été  si  favorable  à  sir  Wilfrid  Laurier,  a  dissous  la  législa- 
ture, et  il  y  aura  scrutin  le  7  décembre.  Tout  annonce  que  le 
parti  conservateur  va  subir  un  nouveau  désastre. 

Québec,  26  novembre  1900. 
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